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Enterrer,  inhumer 
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Etudier,  apprendre 

S'évader,  s'échapper,  s'en- 
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J*'açon,  figure,  forme,  con- 
formation      .     .     ,     . 

Façon,  manière      .     , 
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forfait  , 
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femme 

-Femme  sage,  sa^e  femme 
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Fragile,  foible   .....     id, 

id.     Fragile,  frêle    .     .     .     .     id. 
id.     Franc,  loyal      ,     ,     .     .171 

160  Fréquenter,  hanter      .     .     id, 
id.     Friand,  gourmand,   goin- 
fre, goulu,  gloitton  .     .     id. 

id.     Frivole,  futile    .     .     .     ,     id. 
Fuir,  éviter,  éluder      .     .   I72 

161  Funérailles,  obsèques  .     .     id. 
Fureur,  furie    ....     id, 

id.     Furies,  euménides       .     .173 
id.     Fiirieux,  furibond      .     .     id. 

162  Futur,  avenir    .     .     .     .     id. 

G. 

163  Gager,  parier     .     .     .     .174 
Gages,  appointemens,  ho- 

id.         noraire      .....     id. 
Gai,      enjoué,       réjouis- 

164  sant 175 

id.     Gaillard^  gai    .....     içL 
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Gain,  profit,  lucre,  émolu- 

mens,  bénéfice  175 

Galimatias,  phébus 176 

Garantir,  j^réserver,  sauver  id. 

Garder,  retenir    ,  id. 

Gardien,  garde   177 

Général,  universel id. 

Génie,  goût,  savoir id. 

Génie,  esprit 178 

Génie,  talent id. 

Gens,  personnes     id. 

Gentils,  païens   179 

Gibet,  potence id. 

Gigot,  éclanche id. 

Gloire,  honneur id. 

Glorieux,  fier,  avantageux, 

orgueilleux 180 

Glose,  commentaire  ......  id. 

Gluant,  visqueux  id. 

Goût,  génie id. 

Gouvernement,      régime, 

administration    181 

Grâce,  faveur ■. id. 

Grâces,  agrémens id. 

Gracieux,  agréable...^ id. 

Grain,  graine  182 

Grand,  énorme,  atroce  ...  id. 

Grandeur  d'âme,    généro- 
sité, magnanimité  183 

Grave,  grief. id. 

Grave,  sérieux,  prude  ..,  id. 

Grave,  sérieux id. 

De  bon  gré,  de  bonne  vo- 
lonté,  de  bon  cœur,  de 

bonne  grâce 1S4 

Gros,  épais id. 

Grossier,  impoli,  rastiqne  id. 

Gnider,  conduire,   itiener  id. 
H, 

Habile,  savant,  docte......;.j|'g5 

Habile,  capable  id. 

Habile,  entendu,  adroit...  lêô 

Habit     nouveau,     nouvel 

habit,   habit  neuf  id. 

Habitant,     bourgeois,    ci- 
toyen   „ id. 
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Habitation,  maison,  séjour, 
domicile,  demeure  186 

Haine,  aversion,  antipa- 
thie, répugnance    187 

Haïssable,  odieux   id. 

Hardiesse,  audace,  effron- 
terie  id. 

Hasard,  fortune,  sort,  des- 
tin       188 

Hasarder,  risquer   id. 

Hâter,  presser,  dépêcher, 
accélérer   id. 

Hatif,  précoce,  prématuré  18,Q 

Haut,  hautain,  altier IQO 

Hérédité,  héritage id. 

Hérétique,  hétérodoxe    ..     id. 

Héroïsme,  héroïcité  id. 

Héros,  grand  homme    ...  igi 

Heureux,   fortuné id. 

Histoire,  fastes,  chronique, 
annales,  mémoires,  com- 
mentaires, relations, 
anecdotes,  vie 1.93 

Historiographie,    historien     id. 

Homme  brave,  brave 
homme id. 

Homme  de  bien,  homme 
d'honneur,  honnête 
homme    id. 

Homme  galant,  galant 
homme 193 

Homme  grand,  grand 
homme    id. 

Homme  plaisant,  plaisant 
hoùime * id. 

Homme  de  sens,  homme 
de  bon  sens. id. 

Homme  vrai,  homme 
franc    194 

Honnête,  civil,  poli,  gra- 
cieux, affable id. 

Honnir,  bafouer,  vili.. 
pender id. 

Honte,  pudeur    .......,,..,  19^ 

Hors,  hormis,  excepta  ...     id. 

Hydropote,   abstême ......     JU 
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H}^ocrlte,  cafard,   cagot, 
"bigot 196 

Hypothèse,  supposition...     id. 


Ici,  là  .: 

Idée,  pensée,  imagination 

3[)an3  ridée,   dans  la  tête 

Iqjaginer,  s'imaginer 

Imiter,  copier,  contrefaire 

Immaiiquable,    infaillible 

Immodéré,  démesuré,  ex- 
cessif, outré    ; 

Immunité,  exemption . . . 

Imperfection,  défaut,  dé- 
fectuosité   

Impertinent,  insolent 

Impétueux,  véhément, 
violent,   fougueux 

Impôt,  imposition,  tribut, 
contribution,  subside, 
subvention,   taxe,  taille 

Imprécation,  malédiction, 
exécration   

Imprévu,   inattendu,  ino- 

J)iné,  inespéré 
primer,  empreindre  ... 
Impudent,  effronté,  éhonté 
Inadvertance,  inattention 
Inaptitude,  incapacité,  in- 
suffisance   

Incertitude,  doute,  irréso- 
lution   

Inclination,  penchant  ... 

Incroyable,  paradoxe 

Inculper,  accuser 

Incurable,     inguérissable 

Incursion,  irruption  

Indemniser,  dédommager 
Indifférence,   insensibilité 
Indolent,  nonchalant,  pa- 
resseux, négligent  

Industrie,  savoir-faire 

Ineffable,        inénarrable, 

indicible,      inexprima- 

:ile 


197 

id. 

id. 
198 

id. 

id. 

id. 
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200 
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203 
id. 

204 
id. 
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id. 

id, 

id. 
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id. 

id. 
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id. 

208 
id. 
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Ineffaçable,  indélébile 
Inexorable,  inflexible,  im- 

})itoyable,  implacable 
Infamie,    ignominie,  op- 
probre  

Infatuer,  fasciner,  entêter 

Infection,  puanteur id^ 

Inférer,  induire,  conclure     id. 

Infidèle,  perfide 211 

Inimitié,  rancune i.. id. 

Inintelligible,  inconceva- 
ble,  incompréhensible,     id. 

Injurier,  invectiver id. 

Insidieux,  captieux 212 

Insinuer,   persuader,  sug- 

id. 


gérer. 


Instant,  pressant,  urgent, 
imminent 213 

Insurgent,  rebelle id. 

Intérieur,  dedans 214. 

Intérieur,  interne,  intrin- 
sèque      id. 

Inventer,  trouver id. 

Irrésolu,  indécis id. 

Irrésolution,  incertitude, 
perplexité 215 

J. 

Jaboter,   jaser,    caqueter,  215 

Jaillir,  rejaillir id. 

Jalousie,  émulation 21^ 

Jalousie,  envie id. 

A  jamais,  pour  jamais. ..  id. 

Joie,  gaieté 217 

Joindre,  accoster,  aborder  id. 

Jour  faux,  faux  jour id. 

Jour,  journée. 218 

Joyau,  bijou id. 

Juriste,    légiste,    juriscon- 
sulte   219 

Justesse,  précision id. 

Justice,  équité id. 

Justifièation,    apologie....  220 

Justifier,  défendre. id. 

L. 

Labyrinthe,  dédale 221 
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Lâche,   poltron 221 

I^aconique,  concis 222 

Laine,  toison ,,..     id. 

Lnnîentable,  déplorable...     id. 

'Lamentation,  plainte id. 

Lancer,  darder id.. 

Landes,  friches 223 

Langage,  langue,  idiome, 
dialecte,    patois,  jargon     id. 

Lang-ue     pauvre,    pauvre 
langue 224 

Languissant,    langoureux     id. 

Lares,  pénates     225 

Larron,  fripon,  filou,  vo- 
leur       id. 

Lus,  fatigué,  harassé  id. 

Lascif,  lubrique,  impudi- 
que.      id. 

Lascivité,  lubricité,  irapu- 
dicité 226 

La'^ser,  fatiguei" id. 

Lép:aî,  légitime,  licite....      id, 

Légère,    inconstante,  vo- 
lage, changeante 227 

Légèrement,  à  la  légère ...     id. 

Lépreux,  ladre 228 

Lettre,  épître id. 

Levant,  orient,  est. id. 

Lever,  hausser id. 

Lever,    élever,     soulever, 
hausser,  exhausser 229 

Lever  un   plan,  faire  un 
plan id. 

Libéralité,  largesse 230 

Liberté,    franchise  id. 

Libertin,  vagabond,  ban- 
dit...      id. 

Se  licencier, s'émanciper...  231 

Licite,  permis  id.. 

Lier,  attacher id. 

Lieu,  endroit,    place id. 

Limer,  polir 232 

Limon,  fange,  boue,  bour- 
be, crotte id. 

Lisière,  bau.djSj  barre 233 


Rige 

Liste,  catalogue,  rôle,  no- 
menclature, dénombre- 
ment   233 

Littéralement,  à  la  lettre.  .  id. 

Littérature,  érudition,  sa- 
voir, science,  doctrine.  234 

Livrer,  délivrer id. 

Logique,  dialectique id. 

Logis,  logement 23.3 

Loisir,  oisiveté ._ —  id. 

Long-temps,  longuement  id. 

X^ouangeur,  flatteur,-  adu- 
lateur, flagorneur  23-5 

Lourd,  pesant id. 

Lueur,  clarté,   splendeur  237 

Lumière,    lueur,     clarté, 

éclat ,  sdI endeur id . 

Luxe,  faste,   somptuosité, 

ina;rniricence id. 

M. 

Maffié,  joufflu 2r:;} 

?ri:iint,   plusieurs id. 

Maintenir,  soutenir 239 

Maintien,  contenance —  i4. 

Maison  d.es  champs,  mai-, 

son  de  campagne ..  id. 

Maison,     hôtel,      palais, 

château    240 

Maison,  logis -  id. 

JNIaladresse,    malhabileté.,  id. 

Malavisé,  imprudent id. 

Malcontent,  mécontent...  241 

Malheur,  accident,  dés  as - 

tie ïd. 

Malheureux,  misérable...  id. 

Mahce,     malignité,     mé- 
chanceté   242 

Malin,  mauvais,  miécha  nt, 

malicieux 24.3 

Maltraiter,  traiter  mal    ...  id. 
Maniaque,  lunatique,    fu- 
rieux    id. 

Manifeste,  notoire,  public  241- 
Manigance,,  machina  tion, 

manège... id, 
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Manœuvre,  manouvrier...  244    Le  grand  montle,  le  beau 
Manque,     défaut,     faute, 

manquement id. 

245 
id. 


Marchandises,  deîirécs 


iviari,    époux 

Ai  arquer,    indiquer,     de- 


signer. 


Marri,  fâché,  repentant 


246 
id. 


monae 257 

Mont,    montaone- 258 

Moquerie,    raillerie,  plai- 
santerie    id. 

Mot,  terme,  expression...  id. 

Mou,     indolent 25Q 

Mur,  muraille, id. 


IMasqué,  déguisé,  travesti  247    Mutation,      changement. 


u- 


Massacre,  carnage,    bo 

chérie,  tuerie id. 

Mat(.  r,  mortifier,  macérer  id. 

Matière,  sujet 2-Î3 

]\iatiKaij  maùneux id. 

Méconîens,       mal-inten- 

tionr.és id. 

Méfiance,  défiance  .  id. 


révoluiion   jd. 

Mutuel,    réciproque  id. 

N. 

Naïf,  naturel 260 

Naïveté,    candeur,     ingé- 
nuité   id. 

Un2  naïveté,  la  naïveté...  2()l 


Se  méfier,  se  défier 24g     x\arrer,  raconter,    conter     id. 

MéUmcolique,    atrabilaire  250    Nation,    peuple 20*2 

Naturel,       tempérament, 
constitution,  com- 

plexion id. 

Nef,  navire id. 


id. 


Mêler,  u.éianger,  mix- 
îioiiiior 

Mtmcre,  sGu\enîr,  res- 
scuveiiir,    réminiscence  25 1 

Ménage,  ménagement, 
épargne id. 

Menterie,  mensonge 25.2 

Menu,  délié,   mince id 


Ne 


egre,  noir, 


263 

Néologie,  néolcgi-zme id . 

Net,  propre id. 

Neuf,  nouveau,  récent...  264 

Merci,  miséricorde id.    Nippes,    bardes  id. 

Mériter,  être  digne 253     Nom,  renom,  renommée  265 

Mésaise,  m.a!ais«.  , id.     Nommer,    appeler id. 

M ésuicr,  abuser id.     Nonne,  nonnette,nonnain  266 

Métal,  iriétail id.     Notes,  remarques,  obser- 

Métuir.orphose,    transfor-  valions,  considérations, 

mation 254         réflexions.... id» 

Méiier,  profession,  art...     id.     Notifier,   signifier  2C7 


^Mettre,  poser,  placer  id. 

Minutie,  babiole,  bagatel- 
le,   gentillesse,    vétille, 

ii<;,èie  255 

Mirer,    viïcr i(b 

Mr-b.ilier,    moblliaire £50' 

ton  id. 

id. 

-CO  f 


^ic 


Xvl'de,  vogue 


lient,    u:stant 


Hoiide,  uuners. 


la. 


Nourrir,  alimenter,  '  sus- 
tenter       id. 

Nourrissant,  nutritif, 
nourricier id. 

Avoir  nouvelle,  avoir  des 
nouvelles  268 

Nue,  nuée,  nuage id. 

Nuer,    nuancer 269 

N  ul,  aucun id . 

Numéral,  numérique id-. 
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Obliger,  engager 270 

Obliger,  contraindre,  for- 
cer, violenter ici'. 

Obscène,   déshonnête id. 

Obscur,     sombre,     téné- 
breux   271 

Observance,  observ-ation..     id.. 
Observer,  garder,  accom- 
plir      id. 

Obstacle,  empêchement, . .  272 
Occasion,  occurrence,  con- 
joncture,   cas,,  circons- 
tance       id. 

Odeur,  senteur 273 

Odoriférant,  odorant id^. 

Œillade,    coup  d'œil,.  re- 
gard   274. 

Œ  uvre,  ouvrage id . 

Office,  bienfait,  service...  275 
Office,  ministère,  charge, 

emploi là. 

Offrande,  oblation 276 

Offusquer,   obscurcir id. 

Oisif,  oiseux id. 

Ombrageux,âOupçonneux, 

méfiant 277 

Ondes,   flots,  vagues id. 

On  ne  sauroit,  on  ne  peut     id. 

Opter,  choisir 278 

Ordinaire,  commun,  vul- 
gaire, trivial id. 

Ordonner,   commander...  279 

Ordre,  règle. id. 

Orgueil,  vanité,  présomp- 
tion  , id. 

Origine,  source..... 280 

Ourdir,  tramer,  machiner     id. 

Ouiil,  instrument 281 

Outrageant,    outrageux...     id. 
Ouvrage  de   l'esprit,    ou- 
vrage  d'esprit. id. 

P: 

Pacage,    pâturage,    pâtis:, 

pâture 282 

Pâle,  blême,  livide,  hâve, 
•   blafard id. 
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Parabole,  ■  allégorie, 283- 

Parade,  ostentation 284 

Paralogisme,  sophisme....     id. 

Parasite,   écornifleur 2S5 

Pardon,,  rémission,  abso- 
lution      id. 

Paresse,  fainéantise id. 

Parfait,,  accompli. 28() 

Parfait,  fini id. 

]\Ial  parler,   parler  mal ....     id . 

Parole,  mot.. 287 

Partie,  part,  portion id. 

Pas,  point id. 

Passer,  se  passer 288 

Patelin,  patelineur,  pape- 
lard      id. 

Pâtre,  pasteur,,  berger , 289 

Patriotisme,  civisme iu. 

Pauvre,  indigent,  nécessi- 
teux, mendiant,  gueux     id. 

Pauvreté,  indigence,  di- 
sette,  besoin,   nécessité  200 

Payer,  acq-uitter id,. 

Avoir  peine,  avoir  de  la 
peine  à  faire  quelque 
chose 291. 

Penchant,  pente,  propen- 
sion, inclination id. 

Pendant  que,   tandis  que,,  2.92 

Pénétration,  finesse,  déli- 
catesse,   sagacité id. 

Penser,  songer,  rêver id. 

Pensera,  songera,,.,., id.. 

Penser,  pensée 203 

Perçant,  pénétrant id. 

Périphrase,  circonlocution  294. 

Perméable,  pénétrable —     id.. 

Perpétuel,  continuel,  éter- 
nel,   immortel,  sempir- 
ternel  id- 

Persévérer,   persister 295 

Personnage  plaisant,  plai- 
sant personnage id.. 

Personnage,  rôle; id.. 

Pestilent,  pestilentiel,  pes- 
tilentieux,  pestiféré.....  2q6 

Peu,  guère id. 
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Peur,    frayeur,   terre iir...  2qG 

Piquant,   poignant 297 

Se  piquer  d'une  chose,  af- 
fecter une  chose id . 

Pitié,  compassion,  commi- 
sération       id. 

Plaindre,  regretter  id. 

Plaisirs,  délices,  volupté..  298 

Plein,   rempli id. 

Pleurs,  larmes....... 299 

Plier,  ployer id. 

Plus,   davantase 300 

J^e  ponit  du  jour,  la  pomte 

du  jour id. 

Poison,  venin id. 

Poli,  policé 301 

Pontife,  prélat,  évcque...     id. 
Porte  fausse,   fausse  porte     id. 
Porter,  apporter,  transpor- 
ter,  emporter 302 

Poster,    aposter... id. 

Posture,  attitude id . 

Poudre,   poussière 303 

Pour,  afin id. 

Pour,  quant. 304 

Pourtaut,cependant,néan- 

moins,  toutefois id. 

Pouvoir,  puissance,  fa- 
culté      id. 

Précipice,  gouffre,  abime  305 
Précis,  succinct,  concis...     id. 

Précision,  abstraction 306 

Prédica  tiun ,    sermon id . 

Premier,    primitif. 307 

Préoccupation ,  prévention, 

préjugé. id. 

Prérogative,  priv ilége, id , 

A  présent,  présentement, 
actuellement,  mainte- 
nant   30» 

Présenter,  offrir id. 

Présomption,-  conjecture..  309 
Sur  le  prétexte,  sous  le  pré- 
texte       id. 

Prêtrise,    sacerdoce 310 

P*ier,  supplier .,.. ià. 


Prier  de  dîner,  prier  à  dî- 
ner, inviter  à  dîner 310 

Principe,  élément 311 

Privé,  apprivoisé id\ 

Prix,  récompense id. 

Probité,  vertu,  honneur. , .  312 

Probité,    intégrité,    hon- 
nêteté      id. 

Problématique,    douteux, 
incertain 318 

Prpcéder,  provenir,  éma- 
ner, découler,  dériver...     id. 

Proche,   près 314 

Proche,   prochain,   voisin     id. 

Prodige,miracle,  merveille     id. 

Prodigue,  dissipateur 315 

Production,  ouvrage id. 

Proférer,    articuler,    pro- 
noncer   316 

Proie,  butin id. 

Projet,  dessein 317 

Promenade,   promenoir...     id. 

Promptitude,  célérité,  vi- 
tesse, diligence id. 

Propre  à,  propre  pour 318 

Prosternation,  prostration     id. 

Proverbe,  adage id. 

Publicain,  financier,  trai- 
tant, partisan,  maltôtier  SIQ 

Pureté,  chasteté,  pudicité, 
continence id. 

Purger,  purifier,  épurer...  320 
O. 

Qualité,   talent ...,.     id. 

Quand,  lorsque 321 

Quanta  moi,  pour  moi...     id. 

Quasi,   presque id. 

Querelle,  noise,  rixe 322 

Questionner,     interroger, 

demander id. 

R. 

Race,  lignée,-  famillc;;.  mai- 
son  ^. 332 

Radiant,  radieux 323 

Radieux,  rayonnant id. 

Râle^  râlement. id. 


Table  des  synonymes. 


XIX 


Page 

Rancidité,  ranclssure 324 

Rapiécer,  rapiéceter,  ra- 
petasser      id. 

Rapport  à,  rapport  avec ...     id . 

Ravager,  désoler,  dévaster, 
saccager id. 

Rayer,  efi'acer,  raturer,  bif- 
fer      325 

Réaliser,  effectuer,  exé- 
cuter      326 

Rébellion,  révolte id. 

Recevoir,  accepter  id. 

Rechigner,  ref rogner id . 

Rechute,  récidive  327 

Réclamer,  revendiquer  ...     id. 

Récolter,  recueillir id. 

Reconnoissance,  gratitude  328 

Récréation,  amusement,  di- 
vertissement,     réjouis- 
sance        id. 

Recueil,  collection 329 

Reculer,  rétrograder 330 

Réformation,  réforme    ...     id. 

Regarder,  concerner,  tou- 
cher      id. 

Règle,  direction,  adminis- 
tration, conduite,  gou- 
vernement      id. 

Règle,  modèle 331 

Règle,  règlement  id. 

Règlement,  régulièrement    id. 

Réglé,  rangé  332 

Réglé,  régulier  id. 

Reîâche,  relâchement    ...  333 

Relevé,  sublime id. 

Religion,  piété,  dévotion     id. 

Remarquer,  observer 334 

Remède,  médicament  ...     id» 

Réminiscence,     ressouve- 
nir, souvenir,  mémoire     id^ 

Rémission,  abolition,  ab- 
solution, pardon,   grâce  335 

Renaissance,»  régénération     id. 

Rencontrer,  trouver   id. 

Rendre,  remettre,  restituer  336 
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Renoncer,  renier,  abjurer  336 
Renonciation,    abstension  337 
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PREFACE. 


De  tous  les  livres  qu'on  a  écrits  sur  la  Langue 
Françoise,  il  en  est  peu  dont  l'utilité  ait  été  si 
universellement  reconnue  et  le  mérite  si  vive- 
ment senti  que  celui  des  Synonymes  de  l'Abbé 
Girard.  Lorsqu'il  parut  pour  la  première  fois 
en  1718,  tout  ce  qu'il  y  avoit  alors  de  plus  il- 
lustre dans  les  lettres  l'accueillit  avec  transport, 
et  le  public  ne  tarda  pas  à  en  regarder  l'auteur 
comme  un  écrivain  original  auquel  il  devoit  une 
nouvelle  source  d'instruction  et  de  plaisir.  Vol- 
taire, cet  appréciateur  si  éclairé  du  mérite  des 
ouvrages  d'esprir,  le  lut  avec  cette  avidité  qui 
le  caractérisoit,  en  sentit  la  finesse  et  les  grâces, 
et  le  mit  au  nombre  de  ces  livres  qu'on  ne  doit 
point  cesser  de  consulter.  Il  l'avoit toujours  sur 
son  bureau,  le  reiisoit  de  temps  en  temps,  et  . 
lorsqu'il  eu  aditqu'//  subsistera  autant  que  la 
langue f  et  qu! il  servira  mér,.e  à  la  faire  subsister ^ , 
il  n'a  fait  qu'exprimer  l'idée  qu'il  avoit  de  son 
excellence. 
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Le  propre  de  tous  les  ouvrages  qui  ouvrent 
une  nouvelle  carrière  à  l'esprit  humain,  est 
d'exciter  une  émulation  générale,  et  de  pro- 
duire une  foule  d'imitateurs,  d'ordinaire  assez 
médiocres,  quelquefois  même  mauvais.  Mais 
ceux  de  l'Abbé  Girard  ont  été  des  gens  de  let- 
tres d'un  mérite  distingué. 

Les  premiers  qui  s'essayèrent  dans  ce  genre 
furent  les  Encyclopédistes  :  ils  voulurent  en  en- 
richir l'immense  collection  qu'ils  préparoient. 
On  doit  distinguer  parmi  ceux  qui  le  firent  avec 
Je  plus  de  succès  Diderot,  d'Aiembert,  Du- 
niarsais,  Jaucourt,  et  Voltaire  lui-même,  qui  ne 
dédaigna  pas  un  genre  auquel  la  mobilité  et  le 
feu  d'une  imagination  ardente  le  rendoit  peu 
propre,  mais  sur  lequel  il  répandit  du  moins 
toutes  les  grâces  et  toute  la  finesse  de  son 
esprit. 

Beauzée  qui  leur  succéda,  recueillit  une 
grande  partie  de  ces  Synonymes,  les  réunit  ea 
corps  d'ouvrage  qu'il  enrichit  de  notes  utiles  et 
y  ajouta  les  siens.  Si  ces  derniers  sont  au-des- 
sous de  ceux  de  l'Abbé  Girard  par  les  grâces 
du  style  et  la  finesse  des  aperçus,  ils  ne  leur 
cèdent  en  rien  sous  tous  les  autres  rapports. 

Celui  enfin  qui  entra  le  dernier  dans  cette  car- 
rière fut  l'Abbé  Roubaud*  A  l'aide  d'une  érudi- 


tion  profonde  et d^une  riche  imagination,  il  déve- 
loppa avec  une  sagacité,  et  une  justesse  rares  la 
vraie  acception  de  beaucoup  de  mots  qui  se  rap- 
prochent par  l'idée  principale,  mais  qui  diffèrent 
les  uns  des  autres  par  des  nuances  qu'on  n'avoit 
pas,  avant  lui,  distinctement  aperçues.  L'étymo- 
îogie  est  presque  toujours  son  guide  :  mais  si 
cette  manière  est  faite  pour  intéresser  les  savans, 
elle  rebute  une  infinité  de  personnes  qu'effraient 
des  racines  Celtiques,  Grecques,  ou  Latines  : 
ce  qu'elles  aiment,  sont  les  résultats  qu'il  en 
tire. 

Le  recueil  de  tous  ces  Synonymes  ne  pouvoit 
être  qu'infiniment  utile,  ut  c'est  ce  motif  qui 
engagea  les  frères  Lesguiiliez,  iLn;^rimeurs  de 
Paris,  à  le  donner  au  public.  Le  dictionnaire 
qu'ils  en  publièrent  en  3  vol.  in-12.  fut  très- 
bien  accueilli  :  mais  on  trouva  qu'ils  avoient 
trop  laissé  subsister  de  ces  étymologies  qui  ren- 
dent la  lecture  de  l'Abbé  Roubaud  désas^réable 
aux  gens  du  monde. 

L'éditeur  du  Dictionnaire  de  l'Académie 
Françoise  publié  en  1802,  les  y  inséra,  mais 
en  les  dégageant  entièrement  de  tout  ce  qui  leur 
est  étranger,  et  en  les  réduisant  aux  différences 
les  plus  essentielles  j  c'est  cette  rédaction  que 
j^ offre  au  publie  ;  je  n'ai  eu  d'autre  peine  que 


celle  d*y  ajouter  ceux  qu'il  a  négligés,  ou  que 
la  forme  de  ce  dictionnaire  ne  lui  a  pas  permis 
d'y  insérer,  et  celle  de  couiulter  les  originaux, 
afin  de  rapporter  chaque  pensée  à  son  auteur. 

Comme  il  n'y  a  «presque  rien  de  moi  dans  cet 
ouvrage,  je  dirai,  sans  qu'on  puisse  croire  que 
mon  amour-propre  y  soit  intéressé,  que  ce  petit 
dictionnaire  en  un  seul  volume  est  un  des 
meilleurs  livres  qu'on  puisse  lire,  et  celui  que 
toutes  les  personnes  qui  aiment  la  Langue  Fran- 
çoise, doivent  souvent  consulter  ;  elles  y  trouve- 
ront ce  qu'on  aime  dans  les  livres,  l'instruction 
et  l'agrément. 


SYNONYMES 


OE   LA 


LANGUE  FRANÇOISE» 


ET  lEUÏlS 


-3DIFFERENTES    SIGNIFICATIONS» 


A.      ~ 

Abaissement,  Bassesse.  La  synotiymiô  de  ces  dfeux 
mots  est  fondée  sur  une  idée  commune  de  dégra- 
dation 3  mais  il  y  a  des  nuances  qui  les  différencient,  " 

Si  on  les  applique  à  l'âme,  V  ah  aïs  sèment  volon- 
taire où  elle  se  tient  est  un  acte  de  vertu  ;  Y  abaisse- 
ment où  on'  la  tient  est  uîie  humiliation  passagère.- 
qu'on  oppose  à  sa  fierté,  afin  de  la  réprimer: 
mais  la  bassesse  est  une  disposition  ou  une  action 
incompatible  avec  l'honneur  et  qui  entraîne  le 
mépris. 

Si  on  les  applique  à  la  fortune,  à  la  condition  des 
hommes,  V abaissement  est  l'effet  d'un  événement 
qui  a  dégi-adé  le  premier  état;  la  bassesse  est  le 
degré  le  plus  bas  et  le  plus  éloigné  de  toute 
considération. 

On  peut  aussi  les  appliquer  à  la  manièi'e  de 
s'exprimer.  U abaissement  du  ton  le  rend  moins 
élevé,  moins  vif,  plus  soumis  j  la  bassesse  du  stjle 
le  rend  populaire,   trivial,  ignoble.    Beauzée. 

Abaisser,  Rabaisser,  Ravaler,  Avilir,  Hu- 
milier. Ces  cinq  mots  ne  sont  synonymes  qu'au 
figuré.  Humilier  et  ravaler  ne  se  disent  po'nt  au 
propre.    Abaisser,  exprime  une  actioa  modérée 
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r al' aisser y  wne action  plus  forte;  m^a/^*  un  abaisse» 
ment  profond,  un  changement  ou  plutôt  une  op- 
position de  situation,  d'état,  de  condition.  L'action. 
d'avilir  répand  le  mépris,  attire  la  honte,  imprime 
la  flétrissure;  l'action  d'/^w?m/ier  dénote  le  senti- 
înent  fâcheux  que  doit  éprouver  la  personne  humi- 
liée. Les  imperfections  alaissent;  les  défauts 
rahaissent;  les  torts  humilient;  les  bassesses  rava- 
lent-j  les  crimes  avilissejit.  L'homme  tnodeste 
s' abaisse;  le  simple  se  rabaisse;  le  foible  -se 
ravale -j    le  lâche   s'avilit;    le  pénitent    s  humilie. 

E.OUBAUD. 

Abandonnement,  Abdication,  Pienonctation, 
DÉMISSION,  Désistement.  Uahandonnement, 
\ abdication  et  l^renoîiciation  se  font;  le  désistement 
se  donne  ;  la  démission  se  fait  et  se  donne.  On  fait 
un  abandonnement  de  ses  biens,  une  abdication  de 
sa  diguité  et  de  son  pouvoir,  une  renonciation  à 
ses  droits  et  à  ses  préten  tion  s^  une  démission  de  ses 
charges,  emplois  et  bénéfices;  et  l'on  donne  un 
désistement  de  ses  poursuites.     Girard. 

Abandonner,  Délaisser,  Abandonner  se  dit  des 
choses  et  des  personnes  ;  délaisser  ne  se  dit  que  des 
personnes.  Nous  abandonnons  les  choses  dont 
nous  n'avons  pas  besoin  ;  nous  délaissons  les 
malheureux  à  qui  nous  ne  donnons  aucun  secours. 
Girard. 

On  se  sert  plus  communément  du  mot  aban- 
donner que  du  mot  délaisser.  Le  premier  est 
également  bien  employé  à  l'actif  et  au  passif;  le 
dernier  a  meilleure  grâce  au  participe  passé  qu'à  ses 
autres  modes;  et  il  a  par  lui  seul  une  énergie  d'uni- 
versalité qu'on  ne  donne  au  premier,  qu'en  y  joi- 
gnant quelque  terme  qui  la  marque  précisément. 
Ainsi  l'on  dit,  c'est  un  pauvre  délaissé  ;  il  est  gé- 
néralement abandonné  de  tout  le  monde.     Dict. 

ACAD. 

Abattre,  Démolir,  Renverser,  Ruiner,  Dé- 
truire.   L'idée  propre  d'abattre    est    celle   de 


ABD  ^ 

jeter  à  bas  5  on  alat  ce  qui  est  élevé,  haut.  Celle 
de  démolir  est  de  rompre  la  liaisson  d'une  masse  ^ 
construite  j  on  ne  démolit,  que  ce  qui  est  bâti. 
Celle  de  renverser  est  de  coucher  par  terre  ce 
qui  étoit  sur  pied  5  on  renverse  ce  qui  peut  en'- 
tièrement  changer  de  sens  et  de  direction.  Celle  de 
ruiner  est  de  faire  tomber  par  morceaux  ^  on 
ruine  ce  qui  se  divise  ou  se  dégrade.  Celle  de 
détruire  est  de  dissiper  entièrement  Tapparence 
et  l'ordre  des  choses  5  on  détruit  tout  ce  qui  est 
'"ouvrage   ou    qui  fait  corps.     Roubaud. 

Ainsi  on  abat  une  maison^  un  arbre,  des 
fruits,  un  oiseau,  un  ennemi,  une  puissance  3  tous 
.  ces  objets  sont  élevés.  On  démolit  des  palais 
inutiles,  des  châteaux,,  des  remparts,  des  fortifica* 
tions  ;  tous  ces  objets  appartiennent  à  l'architec- 
ture ;  on  renverse  des  murailles,  une  table,  une 
'^  .  personne,  les  sens,  l'esprit  de  quelqu'un,,  tous^  ' 
ces  objets  prennent  une  situation  contraire  à  celle 
qu'ils  doivent  avoir.  Les  édifices,  Iqb  fortunes, 
les  familles,  les  états,  la  santé,  le  crédit,  se 
ruinent;  tous  ces  objets  souiFrent  des  dégrada- 
tions, des  dépérissemens,  des  déchets  partiels.  On- 
■  détruit  des  bâtimens,  des  villes,  des  empires,  des 
peuples,  des  réputations,  des  opinions  3  tous  ces- 
objets  sont  établis  avec  des  formes  particulières- 
dont  on  ne  laisse  ^oint  de  traces.     Dict.  Acad; 

AsDiauER,  SE  Démettre.  Abdiquer  ne  se  dit 
girère  que  des  postes  considérables,  et  suppose  de 
plus  un    abandon  volontaire.      Se  démettre    peut 

,  être  forcé,  et  peut  s'appliquer  aux  petites  places 
comme  aux  grandes.     D'Alembert. 

Abhorrer,  Détester.  On  abhorre  ce  qu'on  ne 
peut  souffrir  et  tout  ce  qui  est  l'objet  de  l'anti- 
pathie. On  déteste  ce  qu'on  désapprouve  et  ce 
que  l'on  condamne.  Le  malade  abhorre  les  remèdes  ;  - 
le  malheureux  déteste  le  jour  de  sa  naissance.' 
Quelquefois  on  «^7?.07-re  ce  qu'il  seroit  avantageux 
d'aimer  3    et  l'on  déteste  ce  qu'on  estimeroir,   si    '  ■ 
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on  îe  connoissoit  mieux.  Une  aîné  hien  placée 
abhorre  tout  ce  qui  est  bassesse  et  lâcheté  j  une 
personne  vertueuse  déteste  tout  ce  qui  est  crime 
et  inj^astice,     Gisard. 

Abjection^  Bassesse.  L'a^jVc^Jow  se  trouve  dans 
l'obscurité  où  nous  nous  enveloppons  de  notre 
propre  mouvement  3  dans  le  peu  d'estime  ^lu'on  a. 
pour  nous  3  dans  le  rebut  qil'on  en  fait^  et  dans^ 
les  situations  humiliantes  où  l'on  se  réduit.  La 
bassesse  se  trouve  dans  le  peu  de  mérite^  de 
fortune  et  de  condition,.  La  nature  a  placé  des 
êtres  dans  l'élévation^  et  d'autres  dans  la  bassesse j 
mais  elle  ne  place  personne  dans  V abjection^ 
l'homme  s'y  jette  de  son  choix.  Il  faut  tâcher  de 
se  tirer  de  la  bassesse  ;  il  faut  prendre  garde  de  ne 
pas  tomber  dans  Y  abjection.  Les  secrets  ressorts 
de  l'ara our-propre  jouent  souvent  dans  une  ab- 
jection volontaire^  et  y.  font  quelquefois  trouver  de 
la  satisfaction^  mais  il  n'y  a  que  la  vertu  la  plus 
piirC;,  qui  puisse  faire  goûter  à  une  âme  noblo- 
la  bassesse  de  l'état.     Girard. 

Abolir,  Abroger.  Abolir  se  dit  plutôt  à  l'égard 
des  coutumes  5  et  abrogery  à  l'égard  des  lois. 
Le  non-usage  suffit  pour  V abolition;  mais  il 
faut  un  acte  positif  pour  V abrogation.  Ce  qui 
tombe  en  désuétude  sera  bientôt  regarde  comme 
aboli;  l'on  peut  toujours  s'autoriser  d'une  loi  qui 
n'est  point  abrogée.     Girard, 

Aboiwinable,  Détestable,  Exécrable.  Ce  qui 
est  abominable  excite  l'aversion,  la  terreur  ;  ce  qui 
est  détestable^  la  haine,  le  soulèvement  ;  ce  qui 
est  exécrable,  l'indignation,  l'horreur.     Boubaud. 

L'avarice  qui  souille  toutes  les  vertus,  est  un 
vice  détestable;  l'hypocrisie  qui  les  joue,  est  un 
vice  abominable yi&  fanatisme  barbare  qui  viole 
toutes  les  lois  de  la  nature^  est  un  vice  exécrable. 
DicT.  Acad. 

Dans  un  sens  moins  strict,  ces  trois  mots  ser- 
vent à  marquer  simplement    les.  divers    degrés. 
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d'excès  d'une  chose  très-maiavaîse,  de  façon 
qn  abominable  dit  plus  que  détestable,  exécrable 
plus  qu'abominable,  En  matière  de  goût,  d'art, 
de  littérature,  on  se  sert  de  ces  termes,  mais 
souvent  hors  de  sens,  et"  par  une  exagération  ri- 
dicule. Ce  langage  outré  et  boursoufilé  semble 
tenir  à  la  frivolité  de  nos  mœurs,  qui-se  fait  de 
grandes  affaires  des  petites  choses.     Roubaud. 

N.B.  Girard  et  Beauzée  ont  examiné  ces 
trois  mots  sous  d'autres  rapports.-  Voyez  les 
Synonymes  de  ce  dernier, .  ou  le  Dictionnaire  de 
Littérature  et  de  Grammaire.     T.  I,  - 

Abrège,  Sommaire,  Epitome..  Uabrégé  est  un 
ouvrage,  mais  la  réduction  d'un  plus  ample  à 
un  moindre  volume;  Le  sommaire  n'est  point 
un  ouvrage,  il  ne  fait  simplement  qu'indiquer  ea 
peu  de  mots  les  principales  choses  contenues  dans 
l'ouvrage,  lu'épitorne  est,  ainsi  que  V abrégé,  un 
ouvrage,  mais  plus  succinct.  Ce  mot  n'est  em- 
ployé que  par  les  gens  de  lettres  pour  le  titre  de  ^ 
certains  ouvrages?    Girard,. 

Absorber,  Engloutie.      Absorber  exprime  à   la- 
vérité  une  action  générale,  mais  successive,  qui;, . 
ne  commençant  que   par    une    partie  du   sujet, 
continue    ensuite^  et  s'étend    sur   le    toutj    en-^ 
ghutir  ~  marque   une    action    dont   la    généralité 
est  rapide  et  intégrale,   saisissant  le  tout  à  la  fois^ 
sans  le  détailler  par  parties.      Le  premier  a  un 
rapport  particulier   à    la    consommation    et  à  la 
destruction  ;    le  second   dit  proprement   quelque 
chose  qui  enveloppe,   emporte   et  fait  disparoître 
tout  d'un  coup-.     Le  feu  absorbe,  l'isau  engloutit, . 
Girard. 

Abstrait,  Distrait.^  Nos  propres  idées  intérieures 
nous  rendent  abstraits,   en  nous  occupant  si  forte-  - 
ment  qu'elles   nous  empêchent  d'être  attentifs  à 
autre    chose  qu'à    ce    qu'elles  représentent  3    un 
îBouyel  objet  extérieur   nous   rend  distraits j    en  = 
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attirant  notre  attention  de  façon  qu'il  la  détourne 
de  celui  auquel  nous  l'avons  d'abord  donnée,  ou 
auquel  nous  devons  la  donner.  On  est  alstrait, 
quand  on  ne  pense  à  aucun  objet  présent,  ni  à 
rien  de  ce  qu'on  dit  5  on  est  distrait^  lorsqu'on 
regarde  un  autre  objet  que  celui  qu'on  nous  pro- 
pose, ou  qu'on  écoute  d'autres  discours  que  ceux 
qu'on  nous  adresse.  Les  alstractiojis  sont  le  par- 
tage de»  personnes  livrées  à  de  profondes  études_, 
à  de  grandes  affaires,  ou  à  de  fortes  passions  5 
les  distractions  sont  celui  des  jeunes  gens  3,  un 
rien  les  détourne  et  les  amuse.  La  rêverie  produit 
des  al- str actions  ;  la  curiosité  cause  de  û^/^/rûc/ioTZ^. 

GiRAKD. 

AcAî^^MiciEN,  AcADÉMisTE,  Ils  sont  l'un  et 
l'autre  membre  d'une  société  qui  porte  le  nom 
à' Académie-,  et  qui  a  pour  objet  des  matières  qui 
demandent  de  l'étude  et  de  l'application.  Mais  les 
sciences  et  Je  bel  esprit  sont  le  partage  de  Yacadé- 
rricisn;  et  les  exercices  du  corps,  soit  d'adresse 
soit  de  talent,  occupent  Vacadémiste.  L'un  tra- 
vaille et  compose  des  ouvrages  pour  l'avancement 
et  la  perfection  de  la  littérature  ;  l'autre  étudie  et 
s'exerce  pour  acquérir  des  qualités  purement  per- 
sonnelles.     GiRAED. 

« 

Accablement,  Abattement,  Découragement. 

U accablement  vient  du  corps  ou  de  l'esprit. 
U accablement  du  corps  vient  de  maladie  ou  de 
iatiguej  Vaccahlement  de  l'esprit  est  un  état  de 
l'âme  qui  succombe  sous  les  poids  de  ses  peines. 
\S ahattement  qui  n"est  qu'une  langueur  que  l'âme 
éprouve  à  la  vue  d'un  mal  qui  lui  arrive,  nous 
conduit  quelquefois  jusqu'à  V accablement,  qui 
produit  le  découragement.  Le  découragement  est 
aussi  une  foiblesse  de  l'âme,  qui  cède  aux  diffi- 
■  cultes,  et  qui  nous  fait  abandonner  une  entreprise 
commencée,  en  nous  ôtant  le  courage  nécessaire 
pour  la  finir.     Voltaire, 

Avoir  Accès,  Aborder,  Approches.    On  a\acch 
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oîl  Ton  entre  ;  on  aborde  les  personnes  à  qui  on 
•  veut  parler  j  on  approche  celles  avec  qui  on  est  squ- 
.vent.  Les  princes  donnent  accès,  ils  se  laissent 
alorder  ;  ils  permettent  qu'on  les  approche. 
U accès  est  facile  ou  difficile  ;  V abord,  rude  ou  gra- 
cieux ;   V approche,  utile  ou  dangereuse.  Girard, 

Accidentellement,  Fortuitement.  Accidentelle^ 
inent,  par  accident  j  fortuitement,  par  fortune  ou 
cas  fortuit.  Dans  tous  les  cas,  ce  qui  arrive 
accidentellement ,  est  un  événement  qui  survient 
contre  votre  attente 3  ce  qui  arrive  fortuitement 
est  un  événement  extraordinaire  qui  paroît  au- 
dessus  de  toute  prévoyance,  parce  qu'il  tient  à 
des  causes  absolument  inconnues.     Roubaud. 

Accompagner,  Escorter.  On  accompagne  par 
égards,  pour  faire  honneur  ;  ou  par  amitié,  pour 
le  plaisir  d'aller  ensemble.  On  escorte  par  précau- 
tion, pour  empêcher  les  accidens  qui  pourroient 
arriver,  ou  pour  mettre  à  couvert  de  l'insulte  d'un 

'  ennemi  qu'on  peut,  rencontrer  dans  sa  marche. 
C'est  le  désir  de  plaire  ou  de  se  procurer  quelque 
agrément,  qui  fait  agir  dans  le  premier  cas 3  c'est 
la  crainte  du  danger  qui  détermine  dans  le  se- 
cond. On  dit,  une  nombreuse  compagnie,,  et 
une   forte    escorte.     Girard. 

Accord  Faux,  Faux  Accord.  Un  accord  faux 
est  celui  dont  les  sons  sont  mal  accordés,  et  ne 
gardent  pas  entre  eux  la  justesse  des  intervalles. 
Un  faux  accord  est  celui  qui  choque  l'oreille, 
parce  qu'il  est  mal  com.posé,  et  que  les  sons, 
quoique  justes,,  n'y  forment  pas  un  ton  harmo- 
nique.    J.  J.  Rousseau, 

Accorder,  Co^ncilier.  Accorder  suppose  la 
contestation  et  la  contrariété  3  concilier  ne  sup- 
pose que  l'éloignement  et  la  diversité.  On  ac- 
corde les  différends  3  ou  concilie  les  esprits.  On 
emploie  le  mot  accorder  pour  les  opinions  qui  se 
contrarient  3  et  le  mot  concilier,  pour  les  passages 
qui  semblent  se  contredire.    Girard, 
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Il  y  a  des  caractères  et  des  humeurs  incam^ 
patibles  :  on  peut  parvenir  à  les  concilier  pourquel-- 
ques  momens,  mais  on  ne  les  accorde  jamais. 
DîCT.  AcAD.  {Voyez  aussi  sur  ces  deux  mots 
les  Synonymes  de  Roubaud.)      "       ,  / 

Accorder,  Raccommoder,  Reconcilier.  On 
accorde  les  personnes  qui  sont  en  dispute  pour 
des  prétentions  ou  pour  des  opinions  ;  on  racovi" 
mode  les  gens  qui  se  querellent,  ou  qui  ont  des 
différends  personnels  j  on  récojicilie  ceux  que  les 
mauvais  services  ont  rendus  ennemis. ^c^prc^er  et 
raccomoder  peuvent  s'appliquer  aux  choses  ainsi 
qu'aux  personnes  j  mais  ils  ne  sont  traités  ici  que 
par  rapport  à  cette  dernière  application,  qui  est  la 
seule  que  puisse  avoir  le  mot  réconcilier.     Girard, 

Acerbe,  Austère,  Apre.  Acerhe  est  un  terme  de 
médecine;  il  ne  se  dit  qu'au  propre,  et  à  l'égard 
du  goût;  fruit  acerhe.  Austère  est  beaucoup 
plus  usité  au  figuré  qu'au  propre,  et  dans  "le  sens 
de  dur,  sévère,  rigide,  rude.  Apre  est  le  mot  vulgaire 
de  tous  les  styles  ;  et  varié  dans  ses  acceptions,  il  se 
dit  à  l'égard  du  toucher,  de  l'ouïe  ^c.  comme  à 
l'égard  du  goût:  fruit  âpre,  froid  âpre,  chemin 
âpre,  esprit  âpre,  âpre  au  gain,  au  jeu,  à  la  curée, 
&c.  Ce  qui  est  acerle  a  besoin  d'être  adouci j  ce 
qui  est  austère  a  besoin  d'être  mitigé,  c'est-à-dire, 
d'acquérir  la  douceur  propre  et  particulière  de  la 
maturité.-  Ce  qui  est  âpre  a  be:?oin  d'être  cor- 
^rrgé  par  quelque  chose  d'adoucissant  et  d'onc- 
tueux.    Roubaud. 

Achever,  Finir,  Terminer.  On  achève  ce  qui 
est  commencé  en  continuant  à  y  travailler  3  on 
Jinit  ce  qui  est  avancé^  en  y  mettant  la  dernière 
main  5  on  termine  ce  qui  ne  doit  pas  durer,  en^ 
le  faisant  discontinuer  :  de  sorte  que  l'idée 
caractéristique  dC achever,  est  la  conduite  de  la  : 
chose  jusqu'à  son  dernier  période  ;  celle  de  ^finir^ 
Varrivée  de  ce  période;  celle  de  terminer,  la  cessa- 
tion de  la  chose.    Achever  n'a  proprçj»ent  rap - 
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ptyrt  qu'à  l'ouvrage  permanent,  soît  de  k  main 
soit  de  l'esprit  3  on  désire  qu'il  soit  achevé,  par 
la  curiosité  qu'on  a  de  le  voir  dans  son  entier.  Finir 
se  place  particulièrement  à  l'égard  de  l'occupation 
passagère  ;  on  souhaite  qu'elle  soit  Jinie,  par  l'envie 
de  s'en  donner  une  autre,  où  par  l'ennui  d'être  tou- 
jours appliqué  à  la  même.  Terminer  ne  se  dit 
guère  que  pour  les  discussions,,  les  différends  et 
les  courses.      Girars. 

AcauiE&cER,  Céder,  Se  rendre.  On  acquiesce^ 
par  amour  de  la  paix  ;  on  cède  par  déférence  et 
par  autorité  3  on  se  rend  par  foiblesse  ou  par 
conviction.  Celui  qui  acquiesce  ne  veut  pas 
contester  j  celui  qui  cède  ne  veut  pas  résister  5 
celui  qui  ^e  rend  ne  peut  plus  se  défendre.  Dict, 

ACAD. 

Acre,  Apre.  Ces  deux  mots,  qui  s'^applîquent  aux 
fruits  ainsi  qu'à  d'autres  alimens.,  marquent  dans- 
le  goût  une  sensation  désagréable,  et  enchéris- 
sent l'un  sur  l'autre,  de  façon  que  lî  palais  de 
ia  bouche  est  plus  vivement  affecté  par  ce  qui  e^^t 
acre,  que  par  ce  qui  est  âpre.  Le  premier  fait 
une  impression  piquante,  qui  petit  provenir  de  Ja 
quantité  excessive  des  sels  j  le  second  dit  quelque 
chose  de  rude  dans  sa  composition,  et  se  trouve 
dans  un  défaut  de  maturité.    Girard. 

Acrtmonie,  Acrete.  Acrimonie  est  un  terme, 
scientifique,  exprimant  une  qualité  active  et 
mordicante,  qui  ne  s'applique  guère  qu'aux  hu-* 
meurs  qui  circulent  dans  l'être  animé,  et  dont  la  na- 
ture se  manifeste  plutôt  par  les  effets  qu'elle 
produit  dans  les  parties  qui  en  sont  affectées,  que 
par  une  sensation  bien  distinctire.  Açreté  est 
d'un  usage  commun,  et  convient  à  plusieurs  sortes 
4e  choses.  C'est  non-seulement  une  qualité 
piquante,  capable,  ainsi  que  Vacrimonif,  d'être 
une  cause  active  d'altération  dans  les  parties 
vivantes  du  corps  animal  -,  c'est  encore  un©  sorte  de 
Sâveurj  (^ue  le  goût  distingue  et^démele  des  autr^ 


10  ACT 

par  une  sensation  propre  et  particulière^  que  produit 
le  sujet  affecté  de  cette  qualité.     Girard. 

Acteur,  CoMÉDiEisr.  Dans  le  sens  propre,  acteur 
est  relatif  au  personnage  que  l'on  joue  3  comédien 
à  la  profession  que  l'on  exerce.  Les  personnes 
qui,  pour  leur  amusement,  jouent  quelquefois  des 
pièces  sur  un  théâtre  de  société,  sont  acteurs,  ils 
représentent  des  personnages,  ils  ne  sont  pas 
comédiens^   ils  ne-  font  pas  profession  de  jouer  la^ 

•..    comédie. 

Au  figuré^  acteur  se  dit  de  celui  qui  a  part 
dans  la  conduite,  d»3ns  l'exécution  d'une  affaire  :  il 
se  prend  en  bonne  et  en  mauvaise  part  5  corné' 
dién  de  celui  qui  feint  habilement  des  passions, 
des  sentimens  qu'il  n'a  point }  il  ne  se  prend 
qu'en  mauvaise  part.     Girard. 

Action^  Acte.  Uactîon  a  plus  de  rapport  à  îa 
puissance  qui  agit  5  Vacte  en  a  d'avantage  à  l'effet 
produit  par  cette  puissance.  L'acte  est  le  produit^ 
de  Vaction.  Uaction  est  susceptible  de  divers 
degrés  :  elle  est  vive,  impétueuse,  véhémente  j 
Vacte  est  plus  ou  moins  fréquent,  plus  ou  moin» 
multiplié  :  on  dit  un  acte,  divers  actes.  Pour  spé- 
cifier Vacte,  on  dit  de  quelle  puissance  il  émane  : 
un  acte  de  vertu,  de  générosité,  de  bonté,  de  bas- 
sesse, de  perfidie.  Pour  spécifier  Vaction,  vous  la 
qualifiez  elle-même  :  vous  'dites  une  action  ver- 
tueuse, généreuse,  basse,  honteuse.  Uacfion  a 
telle  ou  telle  qualité  -,  Vacte  appartient  à  telle  ou 
telle  cause.     Dict.  Acad.  diaprés  Roubaud. 

Bonnes  Actions,  Bonnes  Œuvres.  On  entend 
par  bonnes  actions,  tout  ce  qui  se  fait  par  un 
principe  de  vertu  j  et  par  lonnes  œuvres,  cer- 
taines actions  particulières  qui  regardent  la  charité 
du  prochain.  Résister  à  une  violente  tentation 
de  plaisir  ou  d'intérêt,  c'est  une  bonne  action; 
soulager  les  malheureux,  visiter  les  malades,  con- 
soler les  affligés,,  instruire  les  ignorans,  c'est 
faire  de  lonnes  œuvres.    Toute  bonne  œuvre  est 
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tine  lon7ie  action;   mais  toute  lonne  action  n'est 
pas  une  honne  œuvre.     Bouhours. 

Adhérent,  Attaché,  Annexé.  Une  chose  est 
adhérente  dans  le  sens  positif,  par  l'union  que 
produit  la  nature,  ou  par  celle  qui  vient  du  tissu 
ou  de  la  cpntinuité  de  la  matière.  Elle  est  at- 
tachée par  des  liens  arbitraires,  mais  réels,  qui 
la  fixent  dans  la  place  ou  dans  la  situation  où 
l'on  veut  qu'elle  demeure.  Elle  est  annexée  par 
une  simple  jonction  morale,  effet  de  la  volonté 
ou  de  l'institution  humaine.  Les  branches  sont 
adhérentes  au  tronc.  Les  voiles  sont  attachées 
au  mât.  Il  y  a  des  emplois  que  l'on  a  annexés 
>  à  d'autres,  pour  les  rendre  plus  considérables. 
Girard. 

Admettre,  Recevoir.  On  admet  quelqu'un  dans 
une  société  particulière  j  on  le  reçpit  à  une 
charge.  Le  premier  indique  une  faveur  accordée 
par  les  personnes  qui  composent  la  société;  le 
second  marque  une  opération  par  laquelle  on 
achève  de  vous  donner  une  entière  possession,  et 
de  vous  installer  dans  la  place  que  vous  devez  oc- 
cuper. Dans  un  autre  sens,  admettre  semble 
supposer  un  objet  plus  intime  et  plus  de  choix 3 
recevoir  paroît  exprimer  quelque  chose  de  plus 
extérieur  et  où  il  faut  moins  de  précautions.  On 
admet  dans  sa  familiarité  et  sa  confidence,  ceux 
qu'on  en  juge^  dignes  j  on  reçoit  dans  les  maisons 
et  dans  les  sociétés,  ceux  qu'on  y  présente.  Les 
ministres  étrangers  sont  admis  à  l'audience  du 
prince,  et  reçus  à  sa  cour.     Girard. 

'  Adorer,  Honorer,  Révérer.  Ces  trois  mots 
s'emploient  également  pour  le  culte  de  rehgion 
et  pour  le  culte  civil.  Dans  le  premier  emploi, 
on  adore  Dieu,  on  honore  les  saints,  on  révère 
les  reliques  et  les  images.  Dans  le  second,  on 
adore  une  maîtresse,  on  ho?iore  les  honnêtes 
gens,  on  révère  les  personnes  illustres,  et  celles 
d'un    mérite    distingué.     En    fait    de  religion^ 
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adorer,  c'est  rendre  à  l'être  suprême  un  culte  de 
dépendance  et  d'obéissance  j  honorer ,  c'est  ren- 
dre aux    êtres  -  subalternes^    mais  spirituels,    un 

-culte  d'invocation  j  révérer j  c'est  rendre  un 
culte  extérieur  de  respect  et  de  soin  à  des  objets 
matériels,  relativement  aux  êtres  spirituels  à 
qui  ils  ont  appartenu.  Dans  le  style  profane, 
on  adore  en  se  dévouant  totalement  au  service 
de  ce  qu'on  aime,  et  en  admirant  jusques  à  ses 
défauts  3  on  honore  par  les  attentions,  les  égards 
et  les  politesses  j  on  révère  en  donnant  des  marques 

.  d'une  haute  estime,  et  d'une  considération  au-dessus 
du  commun,     Girard. 

Adoucir,  Mitiger,  Modérer,  Tempérer.  On 
adoucit,  en  introduisant  quelque  chose  de  doux. 
On  mitigé,  en  rendant  moins  sévère,  moins 
austère.  On  modère,  en  retenant  dans  le  mode> 
dans  les  limites  qui  alloient  être  outre-passés. 
On  tempère,  en  diminuant  l'excès  de  la  chaleur, 
de  l'ardeur,  de  l'éclat,  de  la  force,  de  l'action. 
On  adoucit  toutes  les  qualités  désagréables  au 
goût,  prises  au  propre  ou  au  figuré  :  l'aigreuf 
d'un  fruit  ou  l'aigreur  de  l'esprit,  l'âcreté  d'un 
aliment  ou  celle  des  humeurs,  l'amertume  d'un 
médicament  ou  l'amertume  de  la  douleur.  On 
mitigé  l'austérité  d'une  règle^  la  sévérité  d'une 
peine.  On  tempère  l'éclat  de  la  gloire.  Un 
vent  frais  tempère  l'ardeur  du  jour.  L'expé- 
rience modère  les  passions.     Dict.  Acad. 

Adresse,  Souplesse,  Finesse,  Ruse,  Artifice. 
Uadresse  est  l'art  de  conduire  ses  entreprises 
d'une  manière  propre  à  réussir  j  la  souplesse, 
une  disposition  à  s'accommoder  aux  conjonc- 
tures et  aux  événemens  imprévus  -,  la  ^finesse, 
une  façon  d'agir  secrète  et  cachée  j  la  ruse,  une 
voie  déguisée  pour  aller  à  ses  fins  ;  V artifice,  un 
moyen  recherché  et  peu  naturel  pour  l'exécu- 
tion de  ses  desseins.  Les  trois  premiers  de  ces 
mots  se  prennent  plus  souvent  en    bonne    part 
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que  lés  deux  autres.  V adresse  emploie  les 
moyens  j  elle  demande  de  l'intelligence,  La 
souplesse  évite  les  obstacles  j  elle  veut  de  la 
docilité.  La  finesse  insinue  d'une  façon  insen- 
sible j  elle  suppose  de  la  pénétration,  La  ruse 
trompe)  elle  a  besoin  d'une  imagination  in- 
génieuse. U artifice  surprend)  il  se  seçt  d'une 
dissimulation  préparée.     Girard. 

Adverbe,  Phrase  Adverbiale.  Il  semble  que, 
quand  il  s'agit  de  mettre  un  acte  en  opposition 
avec  l'habitude,  Yadverhe  soit  plus  prppre  à 
marquer  Vhalîtude,  et  la  phrase  adverbiale  à 
indiquer  l'acte.  Résistez  avec  courage  à  cette 
tentation,  et  suivez  toujours  courageusement  le  che- 
min de  la  vertu.     Beauzée. 

Affectation,  Afféterie.  U affectation  a  pour 
objet  les  pensées,  les  sentimens,  le  goût  dont  on 
fait  parade  ;  V afféterie  ne  regarde  que  les  petites 
manières  par  lesquelles  on  croit  plaire.  \J affecta- 
tion est  souvent  contraire  à  la  vérité)  \ afféterie  est 
toujours  opposée  au  simple  et  au  naïf.  On  tombe 
dans  X affectation  en  courant  après  l'esprit,  et  dans 
\ afféterie  en  affectant  des  grâces.  11  n'y  a  guère 
de  petits-maîtres  sans  affeclation,  ni  de  petites- 
maîtresses  sans  afféterie.     Girard.  Diderot. 

Affermer^  Louer.  Affermer  ne  se  dit  que  des 
biens  ruraux  ;  louer  est  destiné  aux  logemens,  aux 
ustensiles  et  aux  animaux  de  labour.     Girard. 

Affermir,  Assurer.  On  affermit  par  de  solides 
fondemens,  ou  par  de  bons  appuis,  pour  rendre  la 
chose  propre  à  se  maintenir  et  à  résister  aux  im- 
pulsions et  aux  attaques  ;  on  assure  par  la  consis- 
tance de  la  position,  ou  par  des  liens  qui  assujettis- 
sent, afin  que  la  chose  se  trouve  fixée  sans  vaciller. 
Au  figuré  l'évidence  des  preuves  et  la  force  de 
l'esprit  affermissent  le  sage  dans  sa  façon  de  pen- 
ser contre  le  préjugé  des  erreurs  vulgaires.  L'équité 
et  les  lois  sont  les  seuls  principes  sur  lesquels  le 
ci toven  puisse  flwwrer  sa  conduite.     Girard. 
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Affliction,  Chagrin,  Peine.  Uofflîctton  est  au 
chagrin  ce  que  l'habitude  est  à  l'acte.  La  mort 
d'un  père  nous  afflige  ;  la  perte  d'un  procès  nous 
donne  du  chagrin;  le  malheur  d'une  personne  de 
connoissance  nous  cause  de  la  peine.  \J affliction 
abat  ;  le  chagrin  donne  de  l'humeur  j  la  peine 
attriste  pour  le  moment.     Diderot. 

Afflige,  Fâché,  Attristé,  Contristé,  Moétifié. 
Les  deux  premiers  sont  l'effet  d'un  mal  particulier, 
soit  qu'il  nous  touche  directement,  soit  qu'il  ne 
nous  regarde  qu'indirectement  dans  la  personne  de 
nos  amis.  Mais  affligé  exprime  plus  de  sensibilité, 
et  suppose  un  mal  plus  grand  que  fâché.  Ç>n  est 
affligé  de  la  perte  de  ce  qu'on  aime,  d'une  maladie 
dangereuse,  d'un  bouleversement  de  fortune  ;  ou 
est  fâché  d'une  perte  au  jeu,  d'une  partie  man- 
quée,  d'un  contre-temps  survenu^  d'une  indis- 
position. 

Attristé  et  contristé  ont  leur  cause  dans  des 
maux  plus  éloignés  et  moins  personnels  :  ils  pa- 
roissent  s'opposer  plutôt  à  la  gaieté  et  à  la  joie, 
qu'àja  satisfaction  particulière  et  intérieure  :  mais 
l'un  enchérit  sur  l'autre.  Attristé  désigne  un 
déplaisir  plus  apparent  que  profond,  et  qui  ne  fait 
qu'effleurer  le  cœur.  Contristé  marque  une  per- 
«onne  plus  touchée,  et  des  maux  plus  grands  ou 
plus  prochains.  On  est  attristé  d'une  continuation 
de  mauvais  temps,  des  accidens  qui  arrivent  sous 
nos  yeux,  quoiqu'à  des  personnes  indifférentes; 
on  est  contristé  d'une  calamité  générale,  des 
ravages  que  fait  autour  de  nous  une  maladie  con- 
tagieuse, de  voir  ses  projets  manques  et  toutes  ses 
espérances  évanouies. 

Mortifié  indique  un  déplaisir  qui  a  sa  source  ou 
dans  les  fautes  qu'on  fait  ;  ou  dans  les  mépris,  les 
airs  de  hauteur  et  les  ironies  qu'on  essuie,-  ou  dans 
les  succès  d'un  concurrent.  L'amour-propre  y  est 
directement  attaqué.     Girard. 

Affranchir^  Délivrer,    Affranchir  suppose  det 
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fapports  permanens  de  supériorité  et  de  dépen- 
dance,  fondés  sur  ia  force,  sur  les  usages  des  lois, 
des  engagemens.  Lorsque  ces  rapports  sont  dé- 
truits, soit  par  la  voloiiié  du  supérieur,  soit  par  la 
force  de  l'inférieur,  soit  par  l'exécation  de  quelque 
condition  stipulée  par  les  conventions  ou  darss  les 
lois,  V affranchissement  a  lieu.  Un  maître  affran- 
chît son  esclave  j  un  seigneur  affranchit  ses  pay- 
sans de  la  glèbe.  Les  colonies  Angloises  se  sont 
affranchies  du  joug  de  la  métropole.  On  affran- 
chit sa  terre  d'une  rente  dont  elle  étoit  grevée^  en 
rachetant  cette  rente. 

Lorsque  c'est  un  tiers  qui  détruit  ces  rapports,  iî 
r\  affranchit  pas,  il  délivre.  On  délivre  un  captif 
en  le  rachetant  ;  on  délivre  un  peuple  de  la  tyran- 
nie, en  chassant  le  tyran.  Délivrer  se  dit  de  toiià 
les  autres  maux  qui  ne  sont  pas  de  la  nature  de  ceux 
que  nous  venons  de  caractériser.  On  délivre  d'un 
mal,  d'une  peine,  d'un  fardeau,  d'un  embarras. 
On  délivre  des  prisonniers.     Dict.  Acad. 

Affres,  Teanses,  Angoisses.  Les  affres  sont 
produites  par  l'aspect  d'un  objet  affreux,  par  le 
«entiraent  profond  du  danger,  de  la  douleur  et  de 
la  foiblesse.  La  violence  des  frissons,  le  désordre 
et  l'anéantissement  alternatif  des  sens  et  des  idées, 
les  gestes  égarés  d'une  horreur  invincible  qui  écar- 
tent un  objet,  les  soubresauts  de  l'effroi  et  de  la 
douleur  qui  raniment  la  niiture  défaillante  et 
répuisent,  en  forment  les  caractères.  Les  transes 
sont  causées  par  l'extrême  appréhension  d'un  mal 

,  prochain,  sans  idée  de  secours.  Elles  sont  carac- 
térisées par  un  tremblement  universel,  par  la  stu- 
peur, par  l'inertie  de  toutes,  les  facultés.  Les 
angoisses  sont  causées  par  un  besoin  dévorant,  une 
nécessité  urgente,  ime  inquiétude  excessive.  Elles 
sont  marquées  par  l'oppression,  la  suffocation,  le» 
palpitations  de  cœur,  les  agitations  excessives, 
]3iCT.  Acad. 

Affreux^  Horrible^  Effroyable^  Epouvanta- 
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BLE.  Ce  qui  est  offrenoc  inspire  le  dégoût  ou 
l'éloignement^  on  a  peine  à  en  soutenir  la  vue. 
Une  chose  horrihle  excite  l'aversion  ;  on  ne  peut 
s'empêcher  de  la  condamner.  Ueffroyahle  est 
capable  de  faire  peur  3  on  n'ose  l'approcher. 
U  épouvantai  le  cause  de  l'étonnement,  et  quel- 
quefois la  terreur  ;  on  le  fuit^  et  si  on  le  regarde, 
c'est  avec  surprise.     Giraed. 

Affront,  Insulte,  Outrage,  Avanie.  UafjFront 
est  un  trait  de  reproche  ou  de  mépris  lancé  en  fac© 
de  témoins;  il  pique  et  mortifie  ceux  qui  sont  sen- 
sibles à  l'honneur,  h^insulte  est  une  attaque  faite 
avec  insolence  ;  on  la  repousse  ordinairement  avec 
vivacité.  L'o?/^r âge  ajoute  à  l'insulte  un  excès  de 
violence  qui  irrite,     h'avanie  est   un  traitement 

'  humiliant,  qui  expose  au  mépris  et  à  la  moquerie 
du  public.     Girard. 

Afin  de,  Afinûue.  On  se  sertd'o/i^îc/eavecrinfinitif, 
quandcet  infinitif  peut  serapporteraumême  sujetque 
le  verbe  qui  précède  q/in  :  il  faut  dire. je  porte  toujours 
un  livre,  afin  de  mettre  à  profit  nies  momens  de  loisir. 
On.se  sert  à' afin  que  avec  le  subjonctif,  si  le  sujet 
du  verbe  qui  suit  n'est  pas  le  même  que  celui  du 
verbe  qui  précède  :  ainsi  il  faut  dire,  ye  porte  tou- 
jours un  livre,  afin  que  la  solitude  ne  puisse  jamais 
me  jeter  dans  V  ennui.     Beauzee, 

Agrandir,  Augmenter.  j4 grandir  c'est  rendre 
plus  grand  en  étendue  5  augmenter,  rendre  plus 
considérable  en  nombre,  en  élévation,  en  puis- 
sance. On  agrandit  son"  terrain  3  on  augmente 
son  bien,  son  crédit.  On  agrandit  une  ville  j  on 
augmente  le  nombre  de  ses  habitans.     Girard. 

Agréable,  Délectable,  Délicieux.  Agréable 
convient  pour  toutes  les  sensations  de  l'âme,  pour 
ce  qui  satisfait  la  volonté,  pour  ce  qui  plaît  à  l'es- 
prit. Délectable  dit  davantage  :  il  exprime  le 
milieu  entre  l'agréable  et  le  délicieux,  mais  il  ne  se 
'dit  proprement  que  de  ce  qui  concerne  la  sensation 
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«la  goût,  ou  de  ce  qui  flatte  la  mollesse.  Délicieux 
se  dit  de  ce  qui  produit  un  grand  plaisir,  une  jouis- 
sance   entière^     paisible^     voluptueuse.       Dict, 

ACAD. 

Agriculteur,  Cultivateur,  Golon.  Uagricul' 
teur  professe  l'art  de  l'agriculture,;  c'est  son  geût 
et  son  talent.  Le  cultivateur  l'exerce  en  entrepre- 
neur 3  c'est  son  travail  et  son  état.  Le  colon  la 
pratique  en  homme  de  la  glèbe  ;  c'est  sa  vie.  Le 
premier  est  attaché  à  l'art,  le  second  au  domaine^ 
le  troisième  aux  champs.     Roubaud. 

Aimer,  Chérir.  Nous  aimons  généralement  ce  qui 
nous  plait,  soit  personnes,  soit  toutes  ks  autret 
choses  ;  nous  ne  chérissons  ç^q  les  personnes,  ou 
ce  qui  fait  en  quelque  sorte  partie  de  la  nôfre, 
comme  nos  idées,  nos  préjugés,  et  même  nos  er- 
reurs et  nos  illusions.  Chérir  exprime  plus  d'at- 
tachement, de  tendresse  et  d'attention:  aimer  sup- 
pose plus  de  diversité  dans  la  manière.  Les  co- 
quettes bornent  leur  satisfaction  à  être- aimées.  Les 
dévotes  chérissent  leur  directeur.  L'enfant  chéri 
est  souvent  celui  de  la  famille  qui  aijne  le  moins 
son  père  et  sa  mère.  Girard.  (Voyez  sur  ces 
deux  mots  les  Synonymes  de  Roubaud.) 

AiMEH  MIEUX,  Aimer  plus.  Aimer  mieux  ne 
marque  qu'une  préférence  d'option,  et  ne  sup- 
pose aucun  attachement;  aimer  plus  marque 
une  préférence  de  choix  et  de  goût,  et  désigne 
un  attachement  plus  grand.  De  deux  ob- 
jets dont  on  aime  mieux  l'un  que  l'autre,  on 
préfère  le  premier  pour  rejeter  le  second  ; 
mais  de  deux  objets  dont  on  aime  plus  l'un  que 
l'autre,  on  n'en  rejette  aucun  :  on  est  attaché  à 
l'un  et  à  l'autre,  mais  plus  à  l'un  qu'à  l'autre.  Une 
personne  honnête  et  juste  aimerait  mieux  être 
déshonorée  par  les  calomnies  les  plus  atroces,  que 
de  se  déshonorer  elle-même  par  la  moindre  injus- 
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tice,  parce  qu'elle  aime  plus  la  justice  que  son  hon- 
neur même.     Girard. 

Air  grand^  Grand  air.  L'gzV  grand  est  une  phy- 
sionomie noble,,  qui  annonce  une  âme  généreuse 
et  clouée  de  grandes  qualités.  Le  grand  air  est 
l'imitation  du  maintien  et  des  manières  d'un  grand 
Seigneur.  L'air  grand  est  assez  important  pour 
dispenser  de  donner  dans  le  grand  air.     Beauzée. 

Air  mauvais.  Mauvais  air.  L,' air  mauvais  est  un 
extérieur  redoutable,  le  maintien  d'un  homme  qui 
n'entend  pas  raillerie,  et  qui  sait  se  faire  craindre. 

'  Mauvais  air  est  un  extérieur  ignoble,  un  maintien 
déplacé  et  peu  assorti  à  l'état  et  aux  prétentions  de 
celui  en  qui  il  se  trouve.     Beauzée. 

AjR,  Manières.  L'ai?'  semble  être  né  avec  nous;  il 
frappe  à  la  première  vue.  Les  manières  viennent 
de  l'éducation  ;  elles  se  développent  successivement 
dans  le  commerce  de  la  vie.  L'air  dit  quelque 
chose  de  plus  lin,  il  prévient  j  les  manières  disent 
quelque  chose  de  plus  solide,  elles  engagent.  Tel 
.qui  déplaît  d'abord  par  son  air,  plaît  ensuite  par 
«es  manières.  On  se  donne  un  air;  on  affecte  des 
manières.  On  dit,  composer  son  air,  étudier  ses 
manières.     Girard. 

Air,  Mine,  Physionomie.  L'air  dépend  non- 
seulem  v  t  du  visage,  mais  encore  de  la  taille,  du 
maintien  et  de  l'action.  On  emploie  plus  souvent 
ce  mot  pour  ce  qui  regarde  le  corps  que  pour  ce 
qui  regarde  l'âme.  L'air  grave  a  beaucoup  perdu 
de  son  prix  ;  Vair  avantageux  en  a  pris  la  place. 
La  mine  ne  dépend  quelquefois  que  du  visage,  et 
d'autres  fois  elle  dépend  aussi  de  la  taille,  selon 
qu'on  applique  ce  terme  ou  à  quelque  chose  d'in- 
térieur, ou  au  seul  extérieur.  L'humeur  aigre 
n'est  pas  incompatible  avec  la  mine  douce.  Un 
homme  de  bonne  mine  peut  être  un  homme  de  peu 
de  valeur.  La  physionomie  se  considère  dans  le 
seul  visage  3  elle  a  plus  rapport  à  ce  qui  concei'ii© 


Aïs  If 

l'-eiprit,  le  caractèr-e^  les  événemens  de  l'avenir. 
On  dit,  une  physioTiomie  heureuse^  une  physionomie 
spirituelle.     Girard. 

Aïs,  Planche.  Âis  qui  a  vieilli  dans  le  style  fami- 
lier, peut  encore  trouver  sa  place  en  vers  :  il  ne  se 
dit  que  du  bois.  Planche  a  une  signification  plus 
générale.  Onditune  planche  de  cuivre,  une  planche 
en  terme  de  jardinage.     Girard.     Beauzee. 

Aises,  Commodités.  Les  aises  disent  quelque  chose 
de  voluptueux,  et  qui  tient  de  la  mollesse.  Les 
commodités  expriment  quelque  chose  qui  facilite  les 
opérations  ou  la  satisfaction  des  besoins,  et  qui  tient 
de  l'opulence.  Les  gens  délicats  et  valétudinaires 
aiment  leurs  aises }  les  personnes  de  goût  ou 
qui  s'occupent  recherchent  leurs  commodités. 
Girard. 

Aise,  Content,  Ravi.  Les  trois  mots  expriment  îa 
situation  agréable  de  l'âme,  avec  une  sorte  de  gra- 
dation, où  le  premier,  comme  le  plus  foible,  se  fait 
ordinairement  appuyer  de  quelque  augmentatif. 
Cette  gradation  me  paroît  avoir  sa  cause  dans  le 
plus  ou  le  moins  d'intimité  qu'ont  avec  l'âme  les 
choses  qui  lui  procurent  de  l'agrément.  Nous 
sommes  bien  aises  des  succès  qui  ne  nous  regar- 
dent qu'indirectement.  L'accomplissement  de  nos 
propres  désirs  dans  ce  qui  nous  concerne  person- 
nellement, nous  rend  contens.  La  forte  impres- 
sion du  plaisir  fait  que  nous  sommes  ravis, 
Girard. 

Ajouter,  Augmenter.  On  ajoute  une  chose  aune 
autre  ;  on  augmente  la  même.  On  ajoute  une 
seconde  mesure  à  la  première,  un  nouveau  corps  de 
logis  à  l'ancien  :  mais  on  augmente  la  dose  et  la 
maison.     Girard. 

Ajustement,  Parure.  Ce  qui  appartient  à  l'ha- 
billement complet,  quel  qu'il  soit,  simple  ou  orné, 
e^t  ajustement -,  ce  qu'on  ajoute  d'apparent  et  de 
juperfluj  Q%i  parure.    L'un  se  règle  par  la  décence 
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et  la  mode  -,  l'autre  par  l'éclat  et  la  magnificence. 
Un  ajustement  de  goût  est  plus  avantageux  â  la 
beauté,  que  de  nches parures.     Girard. 

Alarme,Appréhension,  CraintejPeuRjFrayeur, 
Effroi,  Terreur,  Epouvante.  U alarme  naît  de 
ce  qu'on  apprend.  U effroi,  de  ce  qu'on  voit  ;  la 
terreur,  de  ce  qu'on  imagine  ;  hi  frayeur,  de  ce 
qui  surprend  5  V épouvante,  de  ce  qu'on  présume  3 
la  crainte,  de  ce  qu'on  sait  ;  la  peur,  de  l'opinion 
qu'on  a  j  V appréhension,  de  ce  qu'on  attend.  La 
présence  subite  de  l'ennemi  donne  V alarme  ^  la  vue 
du  combat  cause  l'ç^Toz;  l'égalité  des  armes  tient 
dmis  V appréhension;  la  perte  de  la  bataille  répand 
la  terreur;  les  suites,  jettent  V épouvante  parmi  les 
peuples  et  dans  les  provinces;  chacun  craint  pour 
soi  3  la  vue  du  soldat  faity/'tt?/e?/r;  on  a  peur  de 
son  ombre.  On  porte  la  terreur  dans  l'esprit,  et 
Valarme  dans  le  cœur.  La  terreur  peut  être 
panique,  Veffroi  ne  l'est  jamais.  La  terreur  est 
dans  l'âme,  elle  saisit  les  esprits  3  l'e^roi  est  dans 
les  organes,  il  glace  les  sens.  Un  prodige  répand 
13,  terreur  ;  la  tempête  glace  d'e^roz.  1^^  frayeur 
nous  regarde  toujours  en  personne  3  mais  on  peut 
être  alarmé  sur  le  compte  d'un  autre.  La  frayeur 
suppose  un  danger  plus  subit  que  Veffroi,  plus 
voisin  que  Valarme,  moins  grand  que  la  tendeur. 
Diderot. 

Alarmé,  Effrayé,  Epouvanté.  On  est  alarmé 
d'an  danger  qu'on  craint,  effrayé  d'un  danger 
passé,  qu'on  a  couru  sans  s'en  apercevoir,  épou- 
vanté'à'uïi  danger  pressant.  Epouvanté  dit  plus 
([M'effraye,  et  celui-ci  plus  qu'alarmé.  L'alarme 
produit  des  efforts  pour  éviter  le  danger  dont  on  est 
menacé  ;  Veffroi  se  borne   à   un  sentiment  vif  et 

.  passager.  L'épouvante  est  plus  durable,  et  ôte 
presque  toujours  la  réflexion.     Diderot. 

Allégir,  Amenuiser,  Aiguiser,  On  allégit,  en 
diminuant  sur  toutes  les  faces  un  corps  considé- 
rable 3  on  en  amenuise  un  petit^  en  le  diminuant 
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davantage  par  une  seule  face  -,  on  V aiguise  par  les 
extrémités.  On  alléglt  une  poutre  ;  on  amenuise 
une  voligej  on  aiguise  un  couteau  par  l'un  de  ses 
bords,  un  grattoir  par  les  deux^  une  épée  par  la 
pointe,  etc.     Diî>erot. 

Alliance,  Ligue,  Confédération,  Coalition. 
JJalliance  est  une  union  d'amitié  et  de  conve- 
nance ;  elle  est  fondée  sur  des  rapports  qui  forment 
par  eux-mêmes  une  sorte  de  liens.  La  ligue  est 
une  union,  de  desseins  et  de  forces  -,  on  y  convient 
d'un  projet,  et  on  y  règle  les  forces  que  chacun 
doit  apporter  à  l'exécution.  La  confédération  est 
une  union  d'intérêt  et  d'appui;  on  craint  alorsi 
chacun  pour  soi,  on  fait  corps  pour  faire  force.  La 
coalition  est  une  confédération  momentanée  entre 
des  partis  opposés  qui  se  réu^iiissent  contre  quelque 
dessein  que  l'on  croit  nuisible  à  tous,     Roubaud. 

DiCT.  ACAD. 

Allures,  Démarches.  Les  allures  ont  pour  but 
quelque  chose  d'habituel;  les  démarches,  quelque 
chose  d'accidentel.  On  a  des-  allures,  on  fait  des 
dém.arches.  Celles-ci  visent  à  quelque  avantage, 
ou  à  quelque  satisfaction  qu'on  veut  se  procurer  5 
celles-là  servent  à  conserver  ou  à  cacher  ses  plaisirs. 
Nous  devons  régler  nos  allures  par  la  décence  et  la 
circonspection  ;  celles  qu'on  cache  sont  suspectes. 
C'est  à  l'intérêt  et  à  la  prudence  à  conduire  nos 
démarches  ;  elles  aboutissent  plus  souvent  à  l'inu- 
tilité qu'au  succès,     Girard, 

Allonger,  Prolonger,  Proroger.  Allonger,  c'est 
ajouter  à  l'un  des  bouts  ou  étendre  la  matière. 
Prolonger,  c'est  reculer  le  terme  de  la  chose,  soit 
par  continuité,  soit  par  délai,  ou  par  production 
d'incidens.  Proroger,  c'est  maintenir  l'autorité, 
l'exercice  ou  la  valeur,  au-delà  de  la  durée  pres- 
crite. On  allonge  une  robe,  une  tringle,  un  dis- 
cours. On  prolonge  une  avenue,  une  affaire,  un 
travail.  On  proroge  une  loi,  une  assemblée^  une 
permission,  un  congé.     Girard. 
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Amant,  Galant^  Ami.  Amant  et  galant,  dans  le 
sens  où  ils  étoient  autrefois  synonymes_,  étoient 
néanmoins  distingués  par  des  idées  accessoires^ 
Le  premier  avoit  quelque  chose  de  plias  permis  et 
de  plus  honnête  que  le  second.  On  entendoit  par 
amant,  l'homme  qui  ne  demandoit  que  d'être 
aimé,  et  par  galant,  celui  qui  vouloit  être  favorisé. 
Celui-là  parloit  au  cœur,  et  celui-ci  s'adressoit  au 
corps.  Galant  n'est  plus  en  usage  depuis  long- 
temps ;  amant  a  presque  subi  le  môme  sort.  Le 
mot  ami  les  a  rem.placés.  Cette  synonymie  est  due 
à  la  corruption  et  à  la  frivolité  de  nos  mœurs.  Gi- 
rard.     DiCT.  ACAD. 

Amasser,  Entasser,  Accumuler,  Amonceler. 
On  amasse  ce  dont  on  a  dessein  de  se  servir  ;  on 
€?itasse  ce  que  l'on  veut  garder  j  on  accumule  ce 
que  l'on  veut  avoir  en  grande  quantité  -,  on  am.on- 
cèle  ce  qu'on  ne  veut  pas  laisser  épars.  On  se  sert 
-de  ce  qu'on  a  amassé  ;  on  garde  commodément  ce 
que  l'on  a  ejitassé,  il  occupe  peu  de  place  -,  on  con- 
gidère  avec  satisfaction  ce  que  l'on  a  accumulé  ;  ce 
que  l'on  a  arnoncelé  ne  gêne  plus  ou  ne  risque  plus 
de  se  détériorer,  comme  lorsqu'il  étoit  épars.  On 
amasse  et  l'on  accumule  à  mesure  que  l'on  acquiert: 
celui  qui  amasse  acquiert  peu  à  peu.  Celui  qui 
accumule  acquiert  rapidement  et  en  grande  quan- 
tité: avant  à! entasser  et  di  amonceler,  il  faut  avoir 
les  choses.     Dict.  Acad. 

Au  figuré,  la  prévoyance  amasse,  l'avarice  entasse , 
l'avidité  insatiable  accumule,  et,  après  avoir  accU' 
mule,  elle  amoncelé,     Roubaud. 

Ambassadeur,  Envoyé,  Défuté.  Les  ambassa- 
deurs et  les  envoyés  parient  et  agissent  au  nom  de 
leurs  souverains  j  avec  cette  différence,  que  les 
premiers  ont  une  qualité  représentative  attachée  à 
leur  titre,  et  que  les  seconds  ne  paroissent  que 
comme  simples  ministres  autorisés  et  non  repré- 
sentans.  Les  députés  n'ont  de  pouvoir  et  ne 
parlent  qu'au  nom  de  quelque  société  subaltemCj 
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du  corps  particulier.  Les  fonctions  é! ambassadeur 
et  d'envoyé  tiennent  au  ministère  ;  celles  de  député 
sont  dans  l'ordre  d'agent.     Girard. 

Ame  ?oible,  CœuR  foible^  Esprit  foible.  L© 
foihle  du  cœur  n'est  pas  celui  de  V  esprit,  le  foible 
de  l'âvie  n'est  pas  celui  du  cœur.  Une  amefoihls 
est  sans  ressort  et  sans  action,  elle  se  laisse  aller  à 
ceux  qui  la  gouvernent  j  un  cœur  faille  s'amollit 
aisément,  change  facilement  d'inclination,  ne 
résiste  point  à  la  séduction,  à  l'ascendant  qu'0n 
veut  prendre  sur  lui,  et  peut  subsister  avec  un  es- 
prit fort}  V  esprit  foihle  reçoit  les  impressions  sans 
les  combattre,  embrasse  les  opinions  sans  examen, 
s'effraie  sans  cause,  tombe  naturellement  dans  la 
superstition.     Voltaire. 

Amitié,  Amour,  Tendresse,  Affection,  Incli- 
nation. Les  deux  premiers  l'emportent  sur  le» 
autres,  par  la  véhémence  du  sentiment  -,  ce  qui 
leur  donne  plus  d'action  :  avec  cette  différence, 
que  Vamour  agit  avec  plus  de  vivacité,  et  V amitié 
avec  plus  de  fermeté  et  de  constance.  Ij' amitié  se 
propose  cette  douceur  de  la  vie  qui  se  trouve  dans 
un  commerce  sûr,  dans  une  confiance  bien  placée, 
et  dans  une  ressource  assurée  de  consolation  et 
d'appui  de  besoin.  Uaviour  se  nourrit  des  espé- 
rances flatteuses  d'une  parfaite  satisfaction  et  d'une 
suprême  volupté,  suggérées  par  les  sens.  La  ten- 
dresse est  moins  une  action  qu'une  situation  du 
cœur  î  la  sensibilité  en  fait  le  caractère.  U affec- 
tion est  moins  forte  et  moins  active  que  Vamitié  et 
plus  tranquille  que  Vamour  ;  elle  est  la  suite  ordi- 
naire de  la  parenté  et  de  l'habitude  ;  elle  rend  la 
société  gracieuse  par  le  goût  qu'elle  y  fait  prendre, 
et  en  bannit  la  gêne  du  pur  cérémonial.  Uincli- 
nation  n'est  qu'une  disposition  à  aimer,  qui  vient 
de  quelque  chose  qui  plaît  dans  l'objet  vers  lequel 
-  elle  se  porte.  Elle  peut  devenir  ou  amour  ou 
amifié,  selon  le  goût  des  personnes^  et  les  cir- 
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constances  de    leurs    états    et  de   leurs  mœurs. 
Girard. 

Amour,  Amourette.  La  différence  qu'il  7  a  du 
sérieux  au  badin  à  l'égard  du  même  objet,  fait 
celle  de  Y  amour  et  de  Y  amourette.  Celle-ci  amuse, 
celui-là  occupe.  JJ amour  fait  ou  tout  l'esprit  ou 
toute  la  sottise  de  la  plupart  des  femmes.  Les 
hommes  d'un  grand  génie  s'y  livrent  rarement, 
mais  ils  donnent  souvent  leur  loisir  aux  amourettes, 
Girard. 

Amour,  Galanterie.  iJamour  est  plus  vif  que  la 
galanterie,  il  a  pour  objet  la  personne  j  il  fait 
qu'on  cherche  à  lui  plaire  dans  la  vue  de  la  pos- 
séder, et  qu'on  l'aime  autant  pour  elle  que  pour 
«oi.  La  galanterie  est  une  passion  plus  volup- 
tueuse que  Y  amour,  elle  a  pour  objet  le  sexe  ;  elle 
fait  qu'on  noue  des  intrigues  dans  le  dessein  de 
jouir,  et  qu'on  aime  plus  pour  sa  propre  satisfac- 
tion que  pour  celle  de  sa  maîtresse.  U amour  v.om% 
attache  uniquement  à  une  personne,  et  lui  livre 
notre  cœur  sans  aucune  réserve,  ensorte  qu'elle  le 
remplit  entièrement,  et  qu'il  ne  nous  reste  que  de 
-  l'indifférence  pour  toutes  les  autres,  quelque  beauté 
et  quelque  mérite  qu'elles  aient.  La  galanterie 
nous  entraîne  généralement  vers  toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  de  la  beauté  ou  de  l'agrément,  et 
nous  unit  à  celles  qui  répondent  à  nos  empresse- 
mens  et  à  nos  désirs,  de  façon  cependant  qu'il  nous 
reste  encore  du  goût  pour  les  autres,  11  y  a  tou- 
jours de  la  bonne  foi  dans  Y  amour,  mais  il  est 
gênant  et  capricieux  :  il  entre  quelquefois  un  peu 
de  friponnerie  dans  la  galanterie,  mais  elle  est  libre 
et  enjouée.  L'excès  fait  dégénérer  Yamour  en 
jalousie,  et  la  galanterie  en  libertinage.     Girard. 

Amoureux,  Amant.  Il  suffit  d'aimer  pour  être 
amoureux;  il  faut  témoigner,  qu'on  aime  pour 
être  amant.  On  devient  amoureux  d'une  femme 
dont  la  beauté  touche  le  cœur  ;  on  se  fait  amant 
é'une  femme  dont  on  veut  se  faire  aimer.  ■  Le« 
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tendres  sentimens  naissent  en  foule  dans  ua 
homme  amoureux;  les  airs  passionnés  paroissent 
avec  ménagement  dans  les  manières  d'un  amant. 
On  est  souvent  très- amour  eux  sans  oser  paroître 
amant;  quelquefois  on  se  déclare  amant  sans  être 
amoureux.  C'est  toujours  la  passion  qui  rend 
amoureux-,  la  raison  ou  l'intérêt  peu^t  rendre  amant, 
Girard. 

Amoureux  désigne  encore  une  qualité  relative 
au  tempérament,  au  penchant,  dont  le  terme  amant 
ne  réveille  point  l'idée.  On  ne  peut  empêcher  un 
homme  d'être  amoureux;  il  ne  prend  guère  le 
titre  d'amant  qu'on  ne  le  lui  permette.     Diderot. 

AMPHiBOLOGiauE,  LoucHE,  Equivo&uf  ,  ^imphi- 
lologique  est  plus  général  ;  et  comprend  sous  soi 
les  deux  derniers,  comme  le  genre  comprend  les 
espèces.  Toute  phrase  louche  ou  équivoque^  est 
par  là  même  amphibologique.  Mais  ce  qui  rend 
une  phrase  louche,  vient  de  la  disposition  parti- 
culière des  mots  qui  la  composent_,  lorsque  ces 
mots  semblent  au  premier  aspect  avoir  un  certain 
rapport_,  quoique  véritablement  ils  en  aient  un 
autre.  Ce  qvû  rend  une  phrase  équivoque,  vient 
de  l'indétermination  essentielle  a  certains  mots, 
lorsqu'ils  sont  employés  de  manière  que  l'applica- 
tion actuelle  n'en  estpas  fixée  avec  assez  de  préci- 
sion.    Beauzee. 

Amuser;  Divertir.  Amuser,  c'est  s'occuper  légè- 
rement l'esprit,  de  manière  qu'on  ne  sente  pas  le 
poids  du  temps  et  du  travail.  Divertir,  c'est  oc- 
cuper agréablement  et  plus  fortement  l'esprit, 
de  manière  qu'on  ne  sente  en  quelque  sorte  le 
temps,  que  par  une  succession  de  plaisir  soutenu. 
Le  temps  passe  quand  on  s'amuse;  quand  on  se 
divertit,  on  jouit  du  temps.  Le  plaisir  qui  nous 
amuse  estléger  et  frivole  -,  le  plaisir  qui  nous  divers 
tit,  est  plusvifj  plus  fort,  plus  senti.  Souvent  ce 
qui  amuse  l'un  divertit  l'autre.  Avec  des  contes, 
©n  vous  aînuse^  avec  des  fêtes,  on  vous  divertit. 

D 
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RoUBAUD.       {Poye%  d'Alembert  sur  ces.  deux 
mots.J 

An,  Année.  Uaii  semble  être  un  élément  déter- 
miné du  temps  ;  il  est  dans  la  durée,  ce  que  le 
point  est  dans  l'étendue.  On  dit  an  pour  marquer 
une  époque,  ainsi  que  pour  déterminer  l'étendue 
d'une  durée.  Comme  on  considère  le  point  sans 
étendue,  on  envisage  Van  sans  attention  à  sa  durée. 
Mais  Vannée  est  envisagée  commue  étant  elle-même 
une  durée  déterminée,  et  divisée  en  parties. 
L'a;27zee  a  douze  mois.     Beauzp:e. 

Ancêtres,  Aïeux,  Pères.  Ces  expressions  ne 
sont  synonymes  que  lorsque,  sans  avoir  égard  à  sa 
propre  famille,  on  les  applique  en  général  et  in- 
distinctement aux  personnes  de  la  nation,  qui  ont 
précédé  le  temps  où  nous  vivons.  Le  siècle  de  nos 
pères  a  touché  au  nôtre  -,  nos  aïeux  les  ont  devan-^ 
ces  ;  nos  ancêtres  sont  les  plus  reculés.  Nous 
sommes  les  enfans  de  nos  pères,  les  neveux  de  nos 
aïeux,  la  postérité  de  nos  ancêtres.     Beauzée. 

Ancêtres,  Prédécesseurs.  Chacun  de  ces  mots 
désigne  ceux  à  qui  l'on  succède  dans  un  certain 
ordre  ;  et  c'est  la  différence  de  cet  ordre  qui  fait 
celle  de  la  signification  de  ces  deux  termes,  Le 
premier  est  restreint  à  Tordre  naturel  3  le  second 
à  l'ordre  politique  et  social.  Nous  succédons  à 
iios  ancêtres  par  voie  de  génération  ;  leur  sang 
coule  dans  nos  veines.  Nous  succédons  à  nos 
prédécesseurs  par  voie  de  fait  et  de  substitution  j 
leurs  emplois  ont  passé  de  leurs  mains  dans  les 
nôtres.  Les  awce^re^  d'un  roi,  sont  les  hommes 
de  qui  il  descend  par  le  sang  5  ses  prédécesseurs  sont 
les  rois  qui  ont  occupé  le  même  trône  avant  lui. 
Beauzée. 

Anciennement,  Jadis,  Autrefois,  Ces  trois 
mots  désignent  le  temps  passé,  comme  ne  tenant 
p'ùs  au  présent.  Anciennement  le  désigne  comme 
reculé)  jadis,  comme  simplement  détaché 3  autre- 
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fois  le  désigne,  non  seulement  comme  détaché, 
mais  encore  comme  différent  par  les  accompagne- 
mens.     Beauzee. 

AnEj  Ignorant.  On  est  âne,  par  disposition  d'esprit; 
et  Ignorant,  par  défaut  d'instruction.  Le  premier 
ne  sait  pas,  parce  qu'il  ne  peut  apprendre  -,  le  se- 
cond, parce  qu'il  n'a  point  appris.  L'fi«e?  a  pu 
s'appliquer  à  l'étude, mais  son  travail  a  été  inutile  j 
Yignorant  ne  s'est  pas  donné  cette  peine.  Girard. 

Anesse,  BouRRiauE.  Anesse  présente  l'animal 
dans  l'ordre  de  la  nature,  comme  bête  femelle, 
propre  a  la  génération  et  à  donner  du  lait  ;  l-our^ 
riqiie  le  présente  dans  l'ordre  des  animaux  domes- 
tiques, comme  bête  de  charge.  Le  premier  n'a 
point  d'acception  figurée  3  le  second  est  quelque- 
fois métaphoriquement  appliqué  aux  personnes 
ignares  et  non  instruites^  soit  hommes,  soit  femmes. 
Girard. 

Animal,  Bête,  Brute.  Le  mot  animal  désigne 
un  règne  particulier  de  la  nature,  par  opposition  à 
végétal  et  à  minéral  ;  il  comprend  tous  les  êtres 
organisés  vivans.  Le  mot  béte  caractérise  une 
classe  d'animaux  par  opposition  à  l'homme.  Le 
mot  Irute  indique  les  sortes  de  bêtes  les  plus  dé- 
pourvues de  sentiment,  et  livrées  à  l'instinct  ie^ 
plus  grossier. 

Ces  trois  dénominations  s'appliquent  injuriéuse- 
ment  à  l'homme.  On  appelle  un  homme  animal, 
pour  lui  reprocher  la  grossièreté,  la  rudesse,  la' 
brutalité.  On  l'appelle  hête,  lorsqu'on  l'accuse  de 
déraison,  d'incapacité,  d'ineptie,  de.  maladresse, 
de  sottise.  On  l'appelle  briite,  pour  exprimer  la 
déraison  complète,  l'extrême  bêtise,  la  stupidité 
parfaite,  et  surtout  l'aveugle  brutalité,  et  la  licence 
eiFrénée  des  appétits  et  des  penchans.     Roubaud. 

Animal,  Bête.  En  langage  dogmatique,  animal 
indique  le  genre  ;  hête  indigne  l'espèce.  En  lan- 
gage vulgaire,  animal  se  restreignant  dans  des 
bornes  plus  étroites,  ne  s'applique  qu'à  unep^ti« 
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de  ce  qui  est  compris  sous  le  nom  de  lête  ;  c'est-à- 
•  dire^  à  celles  d'une  certaine  grandeur,  et  non  aux 
plus  petites.  On  diroit  donc  :  le  lion  est  un  ani- 
mal dangereux  ;  la  puce  éstunepe'îte  lête  très -in- 
commode. Au  fic^uré.  CCS  dénominations  sont  des 
invectiv^es.  Celle  aanîninl  attaque  la  grossièreté 
des  manières  ou  l'impertinence  de  la  conduite  ; 
celle  de  lête  attaque  le  manque  d'esprit  ou  d'intel- 
ligence.    Girard. 

Année  Dernière,  Dernière  Année,  Uannée 
dernière  est  l'année  qui  précède  immédiatement 
celle  où  l'on  parle.  La  dernière  année  à' xme  gxitxxQ, 
d'un  bail,  &c.  est  l'année  après  laquelle  la  guerre 
a  cesséj  le  bail  n'a  plus  eu  lieu.     Beauz^e. 

Annuler,  Infirmer,  Casser,  Révoguer.  Les 
deux  premiers  s'appliquent  uniquement  aux  actes 
qui  font  règle  entre  les  hommes  ;  les  deux  derniers 
s'appliquent  a^àx  actes  et  aux  personnes.  Annuler 
se  dit  de  toutes  sortes  d'actes,  soit  législatifs,  soit 
conventionnels.  Injlrmer  ne  se  dit  que  des  actes 
législatifs,  ou  des  jugemens  prononcés  par  des 
juges  subalternes.  Casser  renferme  une  idée  accès* 
fsoire  d'ignominie,  lorsqu'on  le  dit  des  personnes 
en  place  3  et  d'autorité  souveraine,  lorsqu'il  re- 
garde les  actes.  '  Révoquer,  c'est,  quant  aux  per- 
sonnes, leur  ôter  simplement  la  place  qu'elles  oc- 
cupoientj  sans  aucun  accessoire  d'ignominie.  Gi- 
rard. 

Antécédent,  Antérieur,  Précédent.  Aiitéci* 
dent  signifie  qui  est  placé  avant  ;  antérieur,  qui  a 
existé  avant  le  premier  ;  précédent,  qui  a  une  pri- 
orité ou  de  temps  ou  d'ordre,  mais  immédiate. 
Antérieur  est  opposé  à  postérieur  ;  antécédent  à 
conséquent  ou  à  sulsécpient  -,  précédent  à  suivant, 
Antérieuf' et  précédent  sont  du  langage  ordinarre  >, 
antécédent  n'est  que  du  langage  didactique.  DiÇT, 
AcAD.  d'après  Roubaud. 

Antiphrase,  Contre-vérité.  Antiphrase  ex- 
prime un  sens  contraire  à  celui  que  la  phrase  auroit 
natui-ellement  ;  et  contre-vérité^   une  opinion  ou 
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'  tine  pensée  contraire  à  celle  qu'énonceroît  nafu-  ' 
rellement  la  proposition,  U antiphrase  est  dans 
la  manière  d'employer  les  mots  et  de  faire  la 
phrase  5  la  contre-vérité  est  dans  la  pensée  ou  dans 
les  choses  même,  incompatible  avec  la  vérité  ou 
la  vraie  opinion  que  l'on  a.  Par  celle-là,  vous 
feignez  de  dire  le  contraire  de  ce  que  vous  voulez 
dire  j  par  celle-ci,  vous  feignez  de  penser  le  con- 
traire de  ce  que  vous  pensez,  en  effet.     Uanti- 

.  phrase  est  un' tour  grammatical  j  la  contre-vérité  est 

.  tin  tour  d'esprit.  Si  vous  dites  d'un  homme  qui 
fait  une  lâcheté,  que  cest  un  hrave  homme,  Tiro- 

,  nie  est  dans  les  mots  ou  la  qualification  3  c'est  une 
antiphrase.  Si  vous  remerciez,  dans  les  termes  or- 
dinaires, un  ennemi  d'un  mauvais  service  qu'il, 
vous  a  rendu,  l'ironie  est  dans  le  fond  même  des 
choses;    c'est  une  co7itre-vérité,      Dict.   Acad, 

ROUBAUD. 

Antre,  Cavekne,  Grotte,  h^anfre  est  un  en- 
foncement profond,  obscur,  propre  à  inspirer 
l'horreur  et  l'effroi.  La  caverne  est  une  grande  ca- 
vité couverte  d'une  sorte  de  voûte,  et  défendue  de 
tous  côtés  par  une  sorte  de  clôture.  La  grotte  est 
une  petite  caverne  susceptible  d'être  parée,  ou 
même  naturellement  parée  d'agrémens  simples  et. 
rustiques.     U  antre  devient  une  tanière  ;  les  anl- 

"  maux  féroces  se  gîtent  dans  les  antres.  La  caverne 
devient  un  repaire  -,  des  bandes  de  brigands  se  ré- 
fugient dans  les  cavernes.     La  grotte  devient  une 

.  retraite  ;  les  anachorètes  habitoient  des  grottes, 
Dict.  Acad. 

Apocryphe,  Supposé.  Ce  qui  est  aj&9CT?//)Âe,  n'esè, 
ni  prouvé  ni  authentique.  Ce  qui  est  supposé  y 
est  faux  et  controuvé.  Les  Protestans  regardent 
com'me  apocryphes,  quelques-uns  des  livres  que 
l'église  romaine  a  mis  dans  son  canon  comme  di- 
vins et  authentiques.  La  donation  supposée  de 
.  Constantin  a  été  long-  temps  un  point  d'histoire 
UQii  contesté.     Girard. 
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Apothéose,  Déification.  Uapothéose  étoit  u-né 
cérémonie  des  anciens,  qui  plaçoit  des  hommes  àa 
rang  des  dieux.  La  déification  est  l'acte  d'une 
imagination  superstitieuse  et  craintive,  qui  voit  la 
divinité  dans  un  être  où  elle  n'est  pas,  et  lui  rend 
un  culte  religieux.  On  faisoit  V apothéose  des  em- 
pereurs romains.  Le  paganisme  a  déifié  presque 
tous  les  objets  de  la  nature.     Girard. 

Appaiser,  Calmer.  Le  vent  s'«/)pawf,  la  mer  se 
calme.  Et  à  l'égard  des  personnes,  lorsqu'elles 
sont  en  courroux,  ou  dans  la  fureur  de  l'emporte- 
ment, il  est  question  de  les  appaiser;  mais  il 
s'agit  de  les  calmer,  lorsqu'elles  sont  dans  l'émo- 
tion que  produisent  la  trop  grande  crainte  du  mal, 
la  terreur  et  le  désespoir.  Ainsi  le  mot  appaiser 
a  lieu  pour  ce  qui  vient  de  la  force  et  de  la  vio- 
lence 3  et  le  mot  calmer,  pour  tout  ce  qui  est  effet 
de  trouble  et  d'inquiétude.  Une  soumission  vous 
■appaise;  une  lueur  d'espérance  vous  calme.  Gi- 
rard. 

Appât,  Leurre,  Piège,  Embûche.  On  montre 
les  deux  premiers,  et  l'on  cache  les  deux  derniers 
dans  la  même  vue.  U appât  et  le  leurre  agissent 
pour  nous  tromper,  l'un  sur  le  cœur  par  les  at- 
traits, l'autre  par  les  fausses  apparences.  Le  piège 
et  Vemhûche,  sans  agir  sur  nous,  attendent  que 
nous  y  donnions  )  on  est  pris  dans  l'un,  surpris 
par  l'autre.  Ils  ne  supposent  de  notre  part  ni  un 
raouvement  de  cœur,  m  erreur  de  jugement,  mais 
seulement  de  l'ignorance  ou  de  l'inattention.     Gi- 

■RARD. 

Appeler,  EvoauER,  Invoquer.  Nous  appelons 
les  hommes  et  les  animaux  qui  vivent  avec  nous  et 
autour  de  nous  sur  la  terre.  Nous  évoquons  les 
mânes  des  morts  et  les  esprits  infernaux,  dont  le 
séjour  est  censé  être  dans  le  sein  de  la  terre.  Nous 
invocjjwns  la  divinité,  les  saints,  les  puissances  cé- 
Jestes,  et  tout  ce  que  nous  regardons  comme  au- 
dessus  de  nou?^  soit  par  l'habitation  dans  les  cieux, 
soit  par  la  dignité  et  le  pouvoir  sur  la  terre.     On 
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appelle  simplement  par  le  nom,  ou  en  faisant  signe 
devenir.  On  ei'o^z^e  par  des  prestiges,  soit  paroles, 
soit  actions  mystérieuses.  On  invoque  par  les 
vœux  et  par  la  prière.     Girard. 

Applaudi  s  SEMEN  s.  Louanges.  Ces  deux  mots 
s'appliquent    également  aux  choses  et  aux  per- 

'  sonnes  5  mais  le  premier  semble  cependant  plus 
propre  aux  choses,  et  le  second  aux  personnes.  On 
applaudit  en  public  et  au  moment  où  l'action  se 
passe  j  on  loue  dans  toute  sorte  de  circonstances. 
Lés  applaudis  s  emens  partent  de  la  sensibilité  au 
plaisir  que  nous  font  les  choses  ',  une  simple  accla- 

-  ination,  un  battement  de  mains,  suffisent  pour  les 
exprimer.  Les  louanges  sont  supposées  avoir  leur 
source  dans  le  discernement  de  l'esprit  j  elles  ne 
peuvent  être  énoncées  que  par  la  parole.    Girard. 

Application,  Méditation,  Contention.  JJap" 
plication  est  une  attention  suivie  et  sérieuse  ;  elle 
est  nécessaire  pour  connoître  le  tout.  La  médita^ 
tion  est  une  attention  détaillée  et  réfléchie  -,  elle 
est  indispensable  pour  connoître  à  fond.  La  con» 
tention  est  une  attention  forte  et  pénible  ;  elle  est 
inévitable  pour  démêler  les  objets  compliqués,  et 
pour  écarter  ou  vaincre  les  difficultés.  Uapplica" 
tion  suppose  la  volonté  de  savoir  3  elle  exige  de 
l'assiduité  à  l'étude.  La  méditation  suppose  la  vo- 
lonté d'approfondir  j  elle  exige  de  l'exactitude 
dans  les  détails  et  de  la  justesse  dans  les  compa- 
raisons. La  contention  suppose  de  la  difficulté, 
ou  même  de  l'importance  dans  la  matière  -,  elle 
exige  une  résolution  ferme  de  ne  rien  ignorer,  et 
du  courage  pour  n'être  ni  effrayé  des  difficultés,  ni 
rebuté  de  la  peine.     Beauzée. 

Apposer,  Appliôuer.  ^pjDo^er  n'est  guère  que  du 
style  de  pratique  5  appliquer  se  dit  pour  les  choses 
qu'on  impose  sur  une  autre,  par  congluti nation  ou 
par  forte  impression.  On  appose  le  scellé  ;  on 
applique  un  emplâtre  sur  le  mal,  des  feuilles  d*or 
ou  d'argent  sur  l'ouvrage,  un  soufflet  sur  la  joue, 
Girard, 


32  APP 

Apprécier,    Estimer,    Priser,      Apprécier,  c'est 

■  juger  du  prix  courant  des  choses,  dans  le  com- 
merce de  la  vente  et  de  l'achat  3  estimer,  juger  de 
la  valeur  réelle  et  intrinsèque  de  la  chose  j  priser, 

■  mettre  un  prix  à   ce  qui  n'en  a  pas  encore,  da 

•  moins  de  connu.  Au  figuré,  on  apprécie  les 
hommes  et  les  choses,  par  Itt  conséquence  ou  inu- 
tilité dont  elles  sont  dans  le  commerce  de  la  vie 
civile  ;  on  les  estime  par  leur  propre  mérite,  soit 

.  du  cœur,  soit  de  l'esprit  3  on  les  prise  par  le  cas 
,  qu'on  témoigne  en  faire,  quel  qu'en  soit  le  fonde- 
.   ment,  talent  ou  service.     Girard. 

Apprendre,  S'Instruire.     On  apprend  d'un  maî-« 

tre  en  écoutant  ses  leçons  -,  on   s  instruit  par  soi- 

'    même,  en  faisant  des  recherches.     Il  faut  plus  de 

•  docilité  pour  apprendre  j  il  y  a  plus  de  peine  à 
-   s'instruire.   Celui  qui  apprend  un  art,  une  science, 

est  dans  l'ordre  des  écoliers  ;    celui  qui  s'en  instruit 
st  le  mérite  de  maître.     Girard. 

Apprêter,  Préparer,  Disposer.  On  apprête  ipcmt 
faire  ce  qu'on  va  faire  j  on  prépare  pour  être  en 
état  de  faire  ce  qu'on  doit  faire  ;  on  dispose  pour 
s'arranger  de  manière  à  pouvoir  faire.  Le  premier 
annonce  une  exécution  ou  une  jauissance  pro- 
chaine,- le  second,  une  exécution  ou  une  jouissance 
future  5  le  troisième,  une  exécution  ou  une  jouis- 
sance projetée.  Vous  apprêtez  le  travail  des  ou- 
vriers qui  vont  se  mettre  à  l'ouvrage  j  vous  veniez 
de  préparer  les  matériaux  qui  doivent  servir  à  la 
fabrication  ;  vous  aviez  disposé  l'atelier  de  ma- 
nière à  le  rendre  commode.  Apprêter  renferme 
une  idée  d'industrie  et  de  recherche  5  préparer, 
une  idée  de  prévoyance  et  dediligen<:e  j  disposer, 
une  idée  d'intelligence  et  d'ordre.     Roubaud. 

Apprêté,  Composé,  Affecté,  Affété.  L'homme 
apprêté  veut  se  faire  valoir,  paroître  mieux  et  plus 
qu'il  n'est,  exciter  l'attention  :  il  a  de  la  roideur, 
de  la  contrainte^  il  est  recherché  dans  ses  manières 
et  dans  ses  discoui's.    L'homme  comtosé  veut  se 
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ç^onner  du  poids,  de  l'importance,  paroitre  tel  qu'il 
croit  devoir  être  et  se  montrer^  commander  la  con- 
sidération 3  il  est  grave,  froid,  réservé,  circonspect, 
recherché  dans  son  air  et  sa  contenance.    L'homme 
affecté  veut,  se  donner  des  airs  et  du  relief  3  paroître 
merveilleux,     extraordinaire,    entraîner    les    ap- 
plaudi ssemens  et  les  suffrages  :  il  n'a  point  la  mo- 
dération, la  retenue,  la  mesure  qu'il  convient  de 
garder  j  sa  prétention  perce  à  chaque  instant  dans 
ses  manières  et  son  langage.     L'homme  qffeté  veuî:. 
se  donner  de  l'amabilité,  des  grâces,  paroître  doux, 
affable,  extrêmement  aimable  :  il  veut  plaire  3  il  se 
distingue  par  des  petites  manières  recherchées.     Il 
est  difficile  d'avoir  beaucoup  d'amour-propre  sans 
être  apprêté-,   beaucoup  d'orgueil  sans  être   com' 
posé,  beaucoup  de  vanité  sans  être  affecté,  beaucoup 
de  coquetterie  sans  être  affété,     h' homme  apprêté 
gêne  3  l'homme  compose  ennuie.     L'homme  affecté 
excède .  L'homme  o^^^e  déplaît  à  ceux  qui  aiment 
l'air  de  franchise.     La  précieuse  est   apprêtée;  la 
prude,  composée;  la  petite   maîtresse,  affectée;  la 
minaudière,  affétée.     Il    n'est  jamais  convenable 
d'être  apprêté  ;  il  est  quelquefois  nécessaire  d'être 
composé;  il  est  toujours  ridicule    d'être   affecté; 
V afféterie  ne  se  passe  guère  qu'aux  femmes.  DiCT. 
acad.  roubaud. 
Approbation,  Acrj^ment,  Consentement,   Ra- 
tification, Adhésion.     Approbation  a  un  sens 
plus  général  3  il  se  rapporte  également  aux  opinions 
de  l'esprit  et  aux  actes  de  la  volonté,  et  peut  s'ap- 
pliquer au  présent,    au  passé  et  à  l'avenir.     Agré' 
ment  ne  se  rapporte  qu'aux  actes  de  la  volonté,  et 
peut  aussi  s'appliquer  aux  trois  circonstances  du 
temps.     Consentement  et   ratification    sont  deux 
termes  spécifiques,  relatifs  aux  actes  de  la  volonté  j 
mais     dont    le     premier    ne     s'applique    qu*aux: 
actes  du  présent   et  de  l'avenir,  et  le  second  ne 
se  dit  qu'à  l'égard  des  actes  du  passé.     Adhésion  n'a 
rapport  qu'aux  opinions  et  à  la  doctrine      Uappro' 
lation  dépend  des  lumières  de  l'esprit,  et  supposa 
xm  examen  préalable.  IS agrément,  le  consenteiiient^ 
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et  la  ratification,  dépendent  uniquement  de  îa 
volonté,  et  supposent  intérêt  ou  autorité.  V adhé- 
sion n'est  qu'un  acte  de  la  volonté,  qui  fait  égale- 
ment obstraction  des  lumières  de  l'esprit,  et  des 
passions  du  cœur,  quoique  la  volonté  ne  puisse 
jamais  j  être  déterminée  que  par  l'une  de  ces  deux 
voies.     Beauzée. 

S'approprier,  S'arroger,  S'attribuer.  S'ap' 
proprier,  c'est  se  rendre  propre,  prendre  pour  soi  -, 
s'arroger,  requérir  avec  hauteur,  prétendre  avec 
insolence  3  s'attribuer,  prétendre  à  une  chose,  se 
l'adjuger,  se  l'appliquer  de  sa  propre  autorité. 
L'homme  avide  s'approprie,  l'homme  vain  s'ar^ 
roge,  l'homme  jaloux  s'atlrihue.  On  s'attribue  une 
invention,  un  ouvrage,  ^n  succès  ;  on  s'arroge  des 
titres,  des  prérogativ'es,  des  prééminences  -,  on  s' ap- 
proprie \xn  champ,  un  effet,  un  meuble.  Eoubaud. 

Appui,  Soutien,  Support.  U appui  fortifie 5  on 
le  met  tout  auprès,  pour  résister  à  l'impulsion  des 
corps  étrangers.  Le  soutien  porte  3  on  le  place  au- 
dessous,  pour  empêcher  de  succomber  sous  le  far- 
deau. Le  support  aide  3  il  est  à  l'un  des  bouts, 
pour  ser\'ir  de  jambage.  Ce  qui  est  violemment 
ppussé,  ou  ce  qui  penche  trop,  a  besoin  à' appuis  j 
ce  qui  est  extrêmement  chargé,  ou  ce  qui  est  trop 
lourd  par  soi-mê-me,  a  besoin  de  soutiens  ;  lej 
pjèces  d'une  certaine  étendue  qui  sont  trop  élevées, 
ont  besoin  de  supports.  Dans  le  sens  figuré,  appui 
»  plus  de  rapport  à  la  force  et  à  l'autorité  j  soutien, 
au  crédit  et  à  l'habileté  3  support j  à  l'affection  et  à 
l'amitié.     Girard. 

Appuyer,  Accoter.  Jppuyer,  indique  l'élévation 
d'un  corps  à  côté  d'un  autre  3  accoter,  exprime  la 
position  d'un  corps  à  côté  d'un  autre  •.  l'un  et 
l'autre  signifient  affermir,  maintenir,  assurer  un 
corps  par  le  moyen  d'un  autre.  Mais  on  accote 
contre  et  avec  un  corps  qui  est  à  côté 3  on  appuie 
contre,  sur^    i^c.  avec  des  corps  fermes,  placés 


ARM  -35 

d'une  manière  ou  d'une  autre.     Accoiej'j  c'est  ap- 
puyer  contre.     Dict.  Acad. 

Arme,  Armure.  Arme  est  tout  ce  qui  sert  au  sol- 
dat dans  le  combat,  soit  pour  l'attaque,  soit  pour 
la  défense.  Armure  n'est  d'usage  que  pour  ce  qui 
sert  à  le  défendre  des  atteintes  ou  des  eftets  du  coup, 
et  seulement  dans  le  détail,  en  nommant  quelque 
■partie  du  corps.  Une  armure  de  tête,  une  armure 
de  cuisse.     Girard. 

Armes,  Armoiries.  Il  semble  que  le  mot  armes 
ne  doit  pas  être  employé  dans  le  sens  à'armoirieSf 
toutes  les  fois  qu'ils  formeront  une  équivoque. 
Ainsi  le  blason  est  la  science  des  armoiries,  et  non 
celle  des  armes.  En  général,  armoiries  est  le  mot 
propre  de  la  science  3  armes,  celui  de  l'usage  com- 
mun.     RoUBAUD. 

On  dit  ordinairement  armes,  lorsqu'il  s'agit  de 
<  telles  armes  en  particulier,  ou  du  blason  de  ces  ar- 
wes.  Nous  disons  les  armes  de  France.  On  dira 
plutôt  armoiries,  si  l'on  considère  ces  symboles  en 
général  et  d'une  manière  vague.  Ainsi  nous  par- 
lons de  l'origine,  et  de  la  haute  antiquité  des  armoi- 
ries.  Un  mémorial  est  un  recueil  dC armoiries  ; 
l'ancienne  noblesse  y  trouve  ses  armes.  Dict. 
Acad. 

AROMATE,  Parfum.  U aromate  est  proprement  le 
corps  d'où  s'élève  l'odeur  3  le  par  juin  est  l'odeur 
qui  s'élève.  Le  parfum  se  prend  aussi  pour  le  coi-ps 
qui  parfume  3  et  alors  le  parfum  est  à  V aromate, 
comme  .  le  genre  à  l'espèce  3  mais  aromate  ne  se 
dit  jamais  de  l'odeur  même.  U aromate  n'estpcr*- 
fum,  que  quand  il  est  employé  à  répandre  une 
odeur  agréable  3  mais  il  sert  à  la  cuisine  et  dans  la 
pharmacie,  comme  à  la  parfumerie.  Le  parfum 
ne  s'adresse  qu'à  l'odorat  3  V aromate  flatte  l'odorat 
et  le  goût,  ij aromate  est  moins  mi  parfum  pro- 
prement dit,  qu'une  production  végétale  dont  on 
tire  un  parfum  :  on  cueille  les  aromates,  on  fait 
les  parfums.     Le  parfumeur  vend  des  parfums  ;  le 
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tîroguiste  ou  l'épicier^  des  aromates.  Dict,  Aca», 
d'après  Roubaud. 

Arracher,  Ravir.  Arracher,  c'est  tirer  à  soi  et 
enlever  avec  violence  un  objet  qui  résiste,  soit  de 
lui-même,  soit  par  l'effort  de  celui  qui  défend. 
Ravir,  c'est  prendre,  enlever  par  un  tour  de  force 
ou  d'adresse,  un  objet  qui  ne  se  défend  pas_,  ou 
qui  est  mal  défendu.  On  arrache  un  arbre,  une 
dent,  un  clou,  une  fille  des  bras  de  sa  mère.  On 
ravit  des  biens,  une  proie,  des  choses  mal  gardées. 
La  première  action  est  plus  lente  et  plus  violente,  il 
y  a  de  la  résistance  5.  la  seconde,  plus  prompte  et 
plus  subtile,  l'objet  en  est  en  quelque  manière 
surpris.  Un  homme  foible  se  laisse  arracher  un 
secret  5  l'homme  inconsidéré  s'étonne  qu'on  le  lui 
ait  ravi.     Roubaud.  Dict.  Acad. 

Artisan,  Ouvrier,  Artiste.  JJartisa7i  est  un 
homme  de  métier,  il  exerce  un  art  mécanique. 
IJ ouvrier  est  un  homme  de  travail^  il  fait  un  genre 
quelconque  d'ouvrage.  JJartisaii  fait  de  tel  art  sa 
profession  :  ainsi  un  particulier  qui  fait  quelque 
ouvrage  pour  son  plaisir,  peut  être  en  cela  ouvrier j 
mais  il  n'est  pas  artisan.  Le  rapport  du  mot  ou- 
vrier avec  ouvrage,  l'a  fait  employer  dans  un  sens 
plus  étendu.  On  dit,  ces  vers  sont  du  bon  oiivrier, 
et  non  du  bon  artisan.  Artisan  opposé  à  artiste, 
appartient  alors  aux  professions  mécaniques,  et  qui 
demandent  moins  d'intelligence  que  celle  de  I'û;'- 
iiste.  Le  menuisier,,  le  serrurier,  sont  des  arti- 
sans-, le  peintre,  le  sculpteur  sont  des  artistes^ 
Dans  un  atelier,  le  maître  est  V artisan  ;  les  com- 
pagnons sont  les  ouvriers.     Roubaud. 

Asile,  Refuge.  Uasile  est  un  lieu  de  sûreté  où 
l'on  ne  peut  être  saisi,  d'où  l'on  ne  peut  être  ar- 
raché. Le  refuge  est  un  asile  contre  un  danger 
pressant.  Quand  on  craint  un  danger,  on  cherche 
•Gii  asile  ;  quand  on  est  poursuivi,  on  cherche  un 
refuge.  Il  faut  un  asile  pour  le  besoin,  un  refuge 
pour, la  nécessité.    £11  tout  temps^  ua  port  eiSt 
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un  asile  -,  dans  la  tempête,  c'est"un  refuge.  Dans 
V asile,  on  est  hors  de  danger  ;  dans  le  refuge,  on 
n'échappe  souvent  qu'à  la  poursuite.  Dict.  Acad. 

Assez,  Suffisamment.  Assez  3.p\u&  de  rapport  i 
la  quantité  qu'on  veut  avoir  ;  suffisamment ,  à  la 
quantité  qu'on  veut  employer.  L'avare  n'en  a  ja- 
mais assez  ;  le  prodigue  n'en  a  jamais  suffisam» 
ment.  A  l'égard  des  doses  et  de  tout  ce  qui  se 
consume,  assez  paroît  marquer  plus  de  quantité 
que  sîiffisànimejit,     Girard. 

Assiéger,  Obséder.  Les  personnes  et  les  choses 
nous  assiègent,  comme  nous  assiégeons  les  chose» 
et  les  personnes.  Il  n'y  a  que  les  personnes  ou  les 
êtres  intelligens  et  moraux  qui  obsèdent,  ils  n'obsè- 
dent que  les  personnes.  Les  courtisans  assiègent 
le  trône  et  obsèdent  le  prince.  On  assiège  par 
l'assiduité,  les  assauts,  les  poursuites,  pour  parve- 
nir à  un  but  quelconque  j  on  obsède  par  l'assiduité, 
l'artifice,  la  malignité,  pour  parvenir  à  gagner  et 
gouverner  la  personne.  L'homme  en  place  est  oj- 
siégé  par  d'importuns  solliciteurs  qui  veulent  lui 
arracher  des  grâces  ;  le  vieillard  isolé  est  obsédé  par 
ses  familiers,  qui  veulent  -disposer  de  lui,  de  sa 
fortune.     Dict.  Acad. 

Associer,  Agréger.  On  associe  quelqu'un  à  un 
corps,  à  une  communauté,  à  un  emploi,  à  une 
entreprise,  comme  membre,  collègue,  compa- 
gnon, pour  qu'il  en  partage  les  travaux,  les  soins, 
les  avantages,  &c.  On  agrège  quelqu'un  à  un 
corps,  pour  qu'il  jouisse  des  mêmes  honneurs,  et 
des  mêmes  prérogatives  que  ceux  qu'on  y  a  associés. 
Ceux  que  l'on  a  a^isocîés,  sont  mis  ensemble,  ils 
constituent  la  société,  le  corps.  Ceux  que  l'on  a 
agrégés,  sont  joints  au  corps,  à  la  société  j  ils  lui 
appartiennent.     Dict.  Acad.     Roubaud. 

Assujettissement,  Sujétion,  he  mot  assuj et tis" 
sèment  se  distingue  par  un  rapport  particulier  à  la 
cause,  au  principe,  à  la  force,  au  titre,  à  la  puis- 
sance qui  nous  assujettit  dans  un  teletat,  qui  nous 
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assujettit  à  elle,  ou  à  des  oblfgations,  à  des  de-» 
voirs,  à  des  nécessités  constantes  ;  le  mot  sujétion 
indique  un  rapport  spécial  à  l'action,  à  la  gêne,  à 
l'obligation  actuelle  qui  nous  est  imposée,  à  l'eftet 
que  nous  ressentons,  à  la  soumission  dans  laquelle 
nous  sommes  tenus.  Le  premier  désigne  plutôt  un 
état  habituel  dans  lequel  on  est  fixé  j  le  second,  la 
situation  actuelle  dans  laquelle  on  se  trouve.  Les 
lois,  les  règles,  l'autorité,  l'empire,  les  coutumes, 
les  bienséances,  nous  imposent  des  assujettissemens; 
les  actes,  les  actions,  les  soins,  les  travaux,  les 
dfjvoirs  imposés  par  les  lois,  sont  des  sujétions, 
J^2X  Y  assujettissement  nous  sommes  sous  le  joug  ; 
p?iT\2i  sujétion  y  nous  traînons  notre  joug.  U  assu- 
jettissement exige  et  entraîne  la  sujétioji.  Un  état 
•habituel  et  forcé  de  sujétion  est  l'effet  ou  l'indice 
d'un  assujettissement i     Roubaud. 

Assurer,  Rassurer.  Vous  assurez  celui  qui  n'est 
pas  ferme  où  résolu,  qui  n'a  pas  assez  de  force  et 
de  confiance,  qui  n'est  pas  dans  un  état  de  sécuri- 
té ;  vous  rassurez  celui  qui  est  abandonné  à  la 
crainte  ou  à  la  terreur,  qui  est  tout-à-fait  hors  de 
l'assiette  naturelle,  qui  ne  peut  être  ramené  et 
tranquillisé  qu'avec  beaucoup  de  soins,  de  secours^ 
de  réconfort.  Le  premier  n'a  pas,  dans  l'état  où 
il  est,  toute  l'énergie  dont  il  a  besoin  j  le  second 
a  perdu,  dans  la  crise  ori  il  se  trouve,  celle  dont 
jl  éprouve  la  nécessité  ;  la, différence  est  du  plus  au 
moins.  Je  suis  debout,  assez  ferme  pour  ne  pas 
tomber,  si  on  ne  me  pousse  violerriment.  Je  crains 
l'impulsion,  je  mé  roidis,  je  me  mets  en  défense, 
'^ern  assure.  J'ai  reçu  le  choc,  je  m'ébranle,  mon 
corps  chancelle,  mes  mains  cherchent  un  soutien 
ou  un  appui,  je  redouble  d'efforts,  je  me  rassure. 
La  même  différence  a  lieu  au  figuré.     Roubaud, 

Assurer,  Affirmer,  Confirmer.  On  se  sert  du 
ton  de  la  voix,  ou  d'une  certaine  manière  de 
dire  les  choses,  -çowx  \qs  assurer -,  et  l'on  prétend 
par  là  en  marquer  la  certitude.  On  emploie  ie 
germent  pour  affirmer ^  dans  la  yue  de  détruire  toù? 
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les  soupçons  désavantageux  à  la  sincérité.  On  a 
recours  à  une  nouvelle  preuve  ou  au  témoignage 
d'autrui,  pour  confirmer  ;  c'est  un  renfort  qu'on 
oppose  au  doute,  et  dont  on  appuie  ce  qu'on  veut 
persuader.  Les  demi-savans,  les  pédans  et  les  pe- 
tits-maîtres assurent  tout  5  ils  ne  parlent  que  par 
décisions.  Les  menteurs  se  font  une  habitude  de 
tout  affirmer  -,  les  juremeiis  ne  leur  coûtent  rien. 
Les  gens  impolis  veulent  quelquefois  confirmer  par  " 
leur  témoignage,  ce  que  des  personnes  fort  au- 
dessus  d'eux  disent  en  leur  présence.     Girard. 

Astronome,  Astrologue.  Uastronom.e  connoît 
le  cours  et  le  mouvement  des  astres  j  V astrologue, 
raisonne  sur  leur  influence.  Le  pFémier  observe 
l'état  des  cieux,  marque  Tordre  des  temps^  les 
éclipses,  &c.  5  il  n'erre  guère  dans  ses  calculs  :  le 
second  prétend  prédire  les  événemens  3  il  tire  des 
horoscopes  il  annonce  la  pluie,  le  froid,  le  chaud 
et  toutes  les  variations  des  météores  3  il  se  trompe 
souvent  dans  ses  prédictions.  L'un  explique  ce 
qu'il  sait,  et  mérite  l'estime  des  savans  3  l'autre  dé- 
bite-ce  qu'il  imagine,  et  cherche  l'estime  designo- 
-rans.  Le  désir  de  savoir  fait  qu'on  s'applique  à 
V astronomie 'j  l'inquiétude  de  l'avenir  fait  donner 
dans  V astrologie.     Girard. 

Attache,  Attachement.  U attache  est  un  lien  ; 
Vattachementy  une  liaison.  Le  premier  se  dit  au 
propre  et  au  figuré  ;  Y  attachement  ne  se  dit  qu'au 
figuré.  \J attachement  désigne  un  sentiment,  il 
vient  du  cœur  j  V attache  vient  de  quelque  chose 
que  ce  soit.  On  tient  à  l'objet  pour  lequel  on  a 
àQÏ attache',  on  aime  celui  pour  lequel  on  a  de 
rattachement.    Dict.  Acad.  d'après  Roubaud. 

Attachement,  Attache,  Dévouement.  \^/^a- 
chement  ne  se  prend  que  rarement  en  mauvaise 
part.  Attache  convient  mieux  lorsqu'il  est  ques- 
tion d'une  passion  poussée  à  l'excès,  ou  qui  n'est 
pas  généralement  approuvée.  Dévouement  indique 
une  parfaite  disposition  à  obéir  en  tout.     On  dit  de 
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Y  attachement  qu'il  est  sincère  ;  de  V  attache,  qu'elle 
est  forte  j  da  di  vouement,  qu'il  est  sans  réserve. 
L'un  nous  unit  à  ce  que  nous  estimons,  l'autre  nous 
iie  à  ce  que  nous  aimons  ;  le  troisième  nous  sou- 
met à  la  volonté  de  ceux  que  nous  désirons  servir. 
Girard. 

Attaché,  \vare.  Intéressé.  JjYihormne.  attaché 
aime  l'épargne  et  fuit  la  dépense.  Un  homme 
avare  aime  la  possession,  et  ne  fait  aucun  usage 
de  ce  qu'il  a.  Un  homme  iiitércssé  aime  le  gain  et 
ne  fait  rien  gratuitement.  IJ attaché  s'abstient  de 
ce  qui  est  cher  ;  V avare  se  prive  de  tout  ce  qui 
coûte  ;  V intéressé  ne  s'arrête  guère  à  ce  qui  ne  pro- 
duit rien.     Girard. 

Attention,  Exactitude,  Vigilance.  "L'atten- 
tion fait  que  rien  n'échappe  ;  Yexactitude  empê- 
che qu'on  n'omette  la  moindre  chose  3  \3.  vigilance 
fait  qu'on  ne  néglige  rien.  JJattention  exige  de  la 
présence  d'esprit.  L'exactitude,  de  la  mémoire  j 
3a  vigilance  de  l'action.  Nous  devons  avoir  de  Vat- 
tentioji  à  ce  qu'on  nous  dit  j  de  V exactitude  dans  ce 
que  nous  promettons,  de  la  vigilance  sur  ce  qui  nous 
est  confié.    Girard. 

Atténuer,  Broyer,  Pulvériser.  Le  premier  sd 
dit  des  fluides  condensés,  coagulés.  Les  deux  au- 
tres, des  solides.  Broyer  marque  l'action  ;  pul^ 
vériser  en  marque  l'effet,  il  faut  fondre  et  dissou-  " 
dre  pour  atténuer  ;  il  faut  Iroyer  pour  pulvériser. 
Dict.  de  Trévoux. 

Attraits,  Appas,  Charmes.  Les  attraits  attirent; 
ils  inspirent  le  penchant.  Les  oppa^  excitent  3  ils 
font  naître  le  goût,  le  désir.  Les  charmes  entraî- 
nent ;  ils  produisent  l'amour,  la  passion,  l'enthou- 
siasme. Les  attraits  et  les  charmes  viennent  tou- 
jours de  l'heureuse  conformation  des  traits  j  les 
appas  sont  quelquefois  l'ouvrage  de  l'art.  DiCT. 
Acad.  d'après  Girard  et  Roûbaud. 
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Attribiter,    Imputer,    Ces   deux  termes    expri- 
ment l'action  de  mettre  une  chose  sur  le  compte  de 
quelqu'un.     La  lui  attribuer,  c'est  la  mettre  sur 
son  compte,  par  une  prétention,  un  jugement,   une 
assertion  simple^  comme    sa    chose  propre,   son 
eiîet  direct,  son  ouvrage  immédiat  j  la  lui  imputer, 
c'est  la  mettre  sur  son  compte,  en  la  rejetant  sur 
lui,  en  lui  en  rapportant  ou  appliquant  le  mérite  ou 
le  démérite.     On  attrilue  plutôt  les  choses  3  On 
impute  surtout  le  mérite  des  choses.     Vous   attri- 
huez  un  ouvrage  à  celui  que  vous  en  croyez   l'au- 
teur j    vous  imputez  un  événement  à  celui  que 
vous  préjugez  en  être  la  cause  plus  ou  moins  éloi- 
gnée, ou  même  directe  ou  indirecte.     Arriluer  se 
prend  en    boi^ne   ou  mauvaise  part  ;  imputer  se 
prend  plutôt  en  mauvaise  part.     On  attribue  une 
bonne    cause,    une  mauvaise  action,   des  vertus 
comme  des  vices  -,  on  impute  une  mauvaise  action 
plutôt  qu'une  bonne,  des  vices  plutôt  que  des  ver- 
tus.     ROUBAUD. 

Augure,  Présage,  h'augure  est  simplement  l'idée 
que  nous  nous  formons  de  l'avenir,  d'après  certai- 
nes données  j  et  si  nous  disons  d'une  chose,  que 
c'est  un  bon  ou  un  mauvais  augure,  c'est  pour 
dirie  qu'elle  est  d'un  bon  ou  d'un  mauvais  augure. 
Présage  se  dit  également  et  du  signe  qui  annonce 
l'avenir,  et  de  la  conjecture  que  nous  tirons.  Nous 
augurons,  mais  les  choses  vC augurent  pas  j  les 
«rhoses  présagent,  et  noiis  présageons.  On  tirô 
V augure  -,  on  voit  certains  présages.  U augure 
lest  dans  notre  imagination,  et  non  dans  l'objet  ;  le 
présage  est  dans  l'objet  et  dans  notre  esprit.  L'ima- 

"  gination,  la  superstition,  le  pressentiment,  le  pré- 
jugé, forment  les  aï/^?/re«?  ;  la  sagacité,  la  science, 
Texpérience,  le  raisonnement,  tirent  les  présages. 
U augure  est  une  conjecture  futile,  légère,  hasar- 
dée ;  le  présage,  une  conjecture  légitime  et  rai- 
sonnable, he  présage  annonce  un  événement  de 
quelque  nature  qu'il  soit  ;  Y  augure  un  événement 
heureux  ou  malheureux.     Le  premier  .se  rapporte 
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au  fait,  le  second  au  succès.    Le  présage  est  cer- 
tain ou  incertain)  V augure  bon  ou  mauvais.  Rou- 

BAUD. 

Austère,  Sévère,  Rigoureux.  Ce  qui  est  aus- 
tère ne  s'écarte  point  des  règles.  Ce  qui  est  sévère 
exige  que  les  autres  ne  s'en  écartent  point  -,  ce  qui 
est  rigoureux  met  de  l'excès  dans  la  sévérité.  Uaus" 
térité  exclut  toute  idée  de  douceur  ;  la  sévérité, 
toute  idée  de  condescendance  j  la  rigueur j  toute 
idée  d'indulgence.     Roubaud. 

Austère,  Sévère,  Rude.  On  est  austère  par  la 
maniè;re  de  vivre  3  sévère,  par  la  manière  de  pen- 
ser j  rude,  par  la  manière  d'agir,  La  mollesse  est 
l'opposé  de  l'aM^^eVi^e  ,•  le  relâchement  et  la  ^e'ye- 
rité  sont  deux  extrêmes,  dans  l'un  desquels  on 
donne  presque  toujours.  Les  fades  complaisances 
sont  l'excès  opposé  aux  manières  rudes.  Ce  n'est 
pas  pour  soi  qu'on  est  austère  3  l'on  n'est  rude 
que  pour  les  autres  j  on  peut  être  sévère  pour  soi 
et  pour  les  autres.  Les  saints  se  plaisoient  dans 
les  exercices  de  Vaûstérité  -,  elle  étoit  autrefois  le 
partage  des  cloîtres.  Quelques  casuistes  affectoient 
de  se  distinguer  par  une  morale  sévère  ;  la  mode 
en  est  passée.  Il  y  a  des  gens  assez  brutes  pour 
confondre  les  mœurs  rudes  avec  la  noblesse  des 
sentimenSj  et  s'imaginer  qu'une  honnêteté  soit  une 
bassesse.     Girard. 

Autorité,    Puissance,    Pouvoir.     L'idée  propre 
d'autorité  est  celle  de  supériorité,  d'ascendant,  de 
domination,  d'empire  3  l'idée  propre  de  puissance, 
celle  de  force  et  de  faculté  ;  l'idée  propre  de  pou- 
voir,  celle  de  possession  d'^u^e  puissance,   de  facul- 
té d'en  jouir.     Le  pouvoir  peut  émaner  de  Y  au- 
torité ou  de  la  puissance.     Û autorité  exerce  son 
droit,  elle  donne  un  pouvoir  légitime  j  ]a  puissan- 
ce use  de  ses  forces,   elle  donne  le  pouvoir  de  les    • 
eiuployer.     U autorité  est  le  droit  da   plus  grand  -, 
la  puissance,  le   droit   du  plus   fortj  le  pouvoir, 
Vagent  de  l'un  et  de  l'autre,    U  autorité  çommaxi^e^ 


AVA  43 

la  puissance  garantit,  le  pouvoir  gouverne.    Dict. 
AçAD.  d'après  Roubaud. 

Autorité,  Pouvoir,  Empire.  Il  n'est  question 
ici  que  du  sens  de  ces  mots,  qui  marque  en  géné- 
ral ce  qu'on  peut  sur  l'esprit  des  autres,  h' autorité 
laisse  plus  de  liberté  dans  le  choix  -,  le  pouvoir  pa- 
roît  avoir  plus  de  force  j  V empire  est  plus  absolu. 
La  supériorité  du  rang  et  de  la  raison  donne  de 
V autorité  3  l'attachement  pour  les  personnes  con- 
tribue beaucoup  au  pouvoir  qu'elles  ont  sur  nous  ; 
l'art  de  trouver  et  de  saisir  le  foible  des  hommes 
forme  V empire  qu'on  prend  sur  eux.  h' autorité 
qu'on  a  sur  les  autres  vient  toujours  de  quelque 
mérite,  soit  d'esprit,  de  naissance  ou  d'état  5  elle 
fait  honneur.  Le  pouvoir  vient  pour  l'ordinaire  de 
quelque  liaison,  ssit^de  cœur  ou  d'intérêt  )  elle 
augmente  le  crédit.  U empire  vient  d'un  ascen- 
dant de  domination,  arrogé  avec 'art,  ou  cédé  par 
imbécillité)  il  donne  quelquefois  du  ridicule.  Gi- 
rard. 

Avant,  Devant.  Avayit,  est  pour  l'ordre  du  temps  ; 
devant,  pour  l'ordre  des  places.  Nous  venons 
après  les  personnes  qui  passent  avajit  nous  y  noua 
allons  derrière  celles  qui  passent  devant.  Le  plu- 
tôt arrivé  se  place  avant  les  autres  ;  le  plus  consi- 
dérable  se   met  Y/eyawi  eux.      Girard. 

Avant  marque  aussi  priorité  d'ordre^  il  faudroit 
mettrece  chapitre  avant  Vautre.  Devant  le  marque 
aussi,  et  alors  il  est  opposé  ?i  après}  cest  mon  ancien, 
il  marche  devant  moi.  '  Dict.  Acad. 

Avare,  AvARiciEux.  y^f  are  convient  mieux,  lors- 
qu'il s'agit  de  l'habitude  et  delà  passion  même  de 
l'avarice.  Avaricieux  se  dit  plus  proprement, lors- 
qu'il n'est  question  que  d'un  acte  ou  d'un  trait  par- 
ticulier de  cette  passion.  Le  premier  a  meilleure 
grâce  pour  la  dénomination  du  sujet  ;  et  le  second 
pour  la  qualification.  C'est  un  grand  avare  j  c'est 
un  avaricieux  mort;el.  Un  homme  qui  ne  donne 
,  jamais  passe  pour  avare  3  celui  qui  manque  à  don» 


44  AVE 

ner  dans  l'occasion,  ou  qui  donne  trop  peu,  s'attire 
l'épitliète  d'avaricieux.  L'avare  se  refuse  toutes 
choses,  Vavaricieux  ne  se  les  donne  qu'à  demi.  Gi* 

RARD. 

Avertissement,  Avis,  Conseil.  U avertissement 
instruit  ou  rçveille  l'attention  j  il  nous  apprend  ou 
nous  rappelle  certaines  choses,  qu'on  ne  veut  pas 
que  nous  Ignorions  ou  que  nous  négligions.  Uavis 
et  le  conseil  ont  aussi  pour  but  l'instruction,  mais 
avec  un  rapport  plus  marqué  à  une  conséquence  de 
conduite  j  ils  se  donnent  dans  la  vue  de  faire  agir 
ou  parler.  Mais  ïavis  n'emporte  aucune  idée  ac- 
cessoire de  supériorité  d'état  ou  de  lumière  j  le 
conseil  emporte  toujours  une  de  ces  idées,  et  quel- 
quefois toutes  les  deux  ensemble.     Girard. 

Aveu,  Confession.  Uaveu  suppose  l'interroga- 
tion ;  la  confession  tient  un  peu  de  l'accusation. 
On  avoue  ce  qu'on  a  eu  envie  de  cacher  j  on  con* 
fesse  ce  qu*on  a  eu  tort  de  faire.  Il  vaut  mieux 
faire  un  aveu  sincère,  que  de  s'excuser  de  mau- 
vaise grâce.  Il  ne  faut  pas  faire  sa  confession  à 
toutes  sortes  de  gens.     Girard. 

A    l'Aveugle,  Aveuglément.     Qui   agit  h  Ta- 
veughj  n'est  pas  éclairé  j  qui  agit  aveuglément,  ne 
"  suit  pas  les  lumières  naturelles.     Le  premier  ne 
voit  pas,   le  second  ne  veut  pas  voir.    Beauz^e. 

Axiome,  Maxime,  Sentence,  Apophthegme, 
Aphorisme.  IS axiome  est  une  proposition,  une 
vérité  capitale,  principale,  si  évidente  par  elle-mê- 
me, qu'elle  captive  par  sa  propre  force,  et  avec 
une  autorité  irréfragable,  l'entendement  bien  dis- 
posé 5  c'est  le  flambeau  de  la  science.  La  maxi-. 
ine  est  une  proposition,  une  instruction  importante, 
majeure,  faite  pour  éclaircir  et  guider  les  hommes 
dans  la  carrière  de  la  vie  j  c'est  une  grande  règle  de 
conduite.  La  sentence  est  une  proposition,  un  en- 
geignement  court  et  frappant,  qui,  déduit  de  l'ob- 
servation, ou  puisé  dans  le  sens  intime  ou  la  con- 
science^ nous  apprend  ce  qu'il  faut  faire^  ou  ce  qui 
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«e  passe  dans  la  vie  ;  cVst  une  espèce  d'oracle. 
U apopkthegme  est  un  dit  mémorable,  un  trait  re- 
marquable qui,  parti  d'une  âme  ou  d'une  tête 
énergique,  fait  sur  nous  une  vive  impression  ;  c'est 
un  éclat  d'esprit,  de  raison,  de  sentiment.  1,'apko- 
risme  est  une  notion,  un  enseignement  doctrinal^ 
qui  expose  ou  résume  en  peu  de  mots,  en  précepte, 
en  abrégé  ce  qu'il  s'agit  d'apprendre  ;  c'est  la  subs- 
tance d'une  doctrine.  U axiome  doit  être  clair,  géo- 
métrique, d'une  éternelle  vérité.  La  maxime  doit 
être  certaine,  lumineuse  et  d'une  grande  utilité. 
La  sentence  doit  être  concise  et  d'une  tournure  pro- 
verbiale. U apophthegme  doit  être  saillant,  piquant 
et  dans  l'a  propos  dramatique,  ^'aphorisme  doit 
être  lucide,  dogmatique,  appuyé  d'observations  et 
de  preuves  développées.  Deux  corps  7ie  peuvent 
occuper  à  la  fois  le  même  espace,  voilà  un  axiome. 
Connois-toi  toi-même^  voilà  une  maxime.  Le 
malheur  est  le  grajid  maître  de  l' homme,  voilà  une 
sentence.  Léonidas  dit  un  apophthegm.e,  lorsqu'il 
répondit  à  ceux  qui  lui  demandoient  pourquoi  les 
braves  gens  préféroient  l'honneur  à  la  vie  ?  Cest 
quils  tiennent  la  vie  de  la  fortune,  t honneur  de  la 
vertu.  Les  propositions  suivantes  tiennent  de 
V aphorisme  •  Les  maladies  sont  guéries  par  la  na- 
ture et  non  par  les  remèdes  ;  et  la  vertu  des  remè' 
des  consiste  à  seconder  la  nature.     Roubaud. 
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Babil,  Bavardage,  Caquet.  Le  ^a^i/ est  un  ex* 
ces  de  paroles  qui  n'a  pour  but  que  le  plaisir  de 
parler  ;  il  est  quelquefois  agréable  :  le  bavardage 
est  un  flux  de  paroles  qui  prend  sa  source  dans  la 
sottise  et  le  désir  déréglé  d'attirer  l'attention  ;  il 
est  toujours  sot  :  le  caquet  prend  sa  source  dans 
une  vanité  puérile  qui  tend  à  se  faire  croire  au-des- 
éus  des  autres  et  à  les  dépriscr  j  il  est  toujours  ri- 
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dicule.  Un  enfant,  un  étourdi  a  du  lal'il ;  un  fal 
impertinent  est  sujet  au  lavardage  j  une  femme 
sans  éducation^  qui  se  croit  un  peu  au-dessus  de 
ses  voisines,  a  du  co^î^e^     Dict.  Acad. 

Babillard,  Bavard.  Le  Z'a^'i//arfi?  parle  trop,  par 
légèreté,  par  futilité,  par  enfantillage  -,  il  dit  des 
riens  :  il  lui  suffit  de  parler.  Le  lavard  parle  con- 
tinuellement, par  prétention,  pour  se  donner  de 
l'importance,  pour  dominer  dans  la  conversation  j 
on  nesauroit  le  faire  taire.  Le  lalillard  ^ent  amvi- 
ser  quelquefois  j  il  y  a  un  joli  lalil  :  le  bavard 
déplaît  bientôt  j    il   n'y  a  qu'un  sot ,  lavardage, 

ROUBAUD. 

Badaud,  Benêt,  Niais,  Nigaud.  Le  ladaud 
s'arrête  de  surprise  ou  par  curiosité  devant  tout  ce 
qu'il  voit,  comme  s'il  n'avoit  rien  vu.  Le  lenêt 
par  un  excès  de  bonhomie,  ne  fait  rien  de  lui- 
même  et  se  prête  à  tout  ce  qu'on  vent.  Le  niais 
dépourvu  d'expérience  et  de  connoissance,  ne  sait 
ni  ce  qu'il  faut  penser,  ni  ce  qu'il  faut  dire,  ni 
comment  se  tenir.  Le  nigaud,  par  puérilité  ou 
par  ineptie,  reste  toujours  enfant,  et  ne  sait  ni  se 
met4:re  à  sa  place,  ni  mettre  les  autres  à  la  leur.  Le 
ladaud  est  un  peu  sot,  on  l'attrape  -,  le  lenêt  fait 
pitié  ;  le  niais  sert  de  jouet  3  le  nigaud  est  ridicule. 
Roubaud. 

Baisser,  Abaisser.  Baisser  se  dit  des  choses  qu'on 
veut  placer  plus  bas,  de  celles  dont  on  veut  dimi- 
nuer la  hauteur,  et  de  certains  mouvemens  du 
corps  :  on  laisse  une  poutre  ;  on  laisse  les  voiles 
d'un  navire  j  on  laisse  un  bâtiment,  on  laisse  les 
yeux,  la  tête.  Abaisser,  se  dit  des  choses  faites  - 
pour  en  couvrir  d'autres,  mais  qui,  étant  relevées, 
les  laissent  à  découvert  -,  on  abaisse  le  dessus  d'une 
cassette  j  on  alaisse  les  paupières  ;  on  abaisse  sa 
coiffe,  sa  robe.  Les  opposés  de  laisser  sont  élever 
et  exhausser  ;  ceux  d'abaisser  sont  lever  et  relever. 
On  baisse  un  toit  trop  élevé  ou  un  mur  trop  exhaus- 
sé.    On  alaisse  la  trappe. qu'on  avoit  levée,  et  son 
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•  voile  qu'on  avoit  relevé.  On  baisse  en  diminuant; 
on  se  baisse  en  se  courbant  j  on  s'abaisse  en  s*hu- 
miliant,  ou  en  se  proportionnant  aux  personnes 
qui  nous  sont  inférieures  par  la  condition  ou  par 
l'esprit.  Les  rivières  baissent  en  été  ;  les  grandes 
personnes  sont  obligées  de  se  baisser  pour  passer 
par  les  petites  portes.  Il  est  quelquefois  dangereux 
de  s'abaisser  ;  car  on  prend  au  mot  notre  humilité, 
et  l'on  nous  méprise  sur  notre  parole.     Girard. 

Balancer,  Hésiter.  Lorsqu'il  y  a  des  objets  à 
peser,  on  balance  ;  des  obstacles  à  vaincre,  on  hésite. 
Dans  le  premier  cas,  on  ne  sait  que  faire  j  dans  le 
second,  on  n'ose  pas  faire.  Tant  qu'on  balance, 
rien  ne  détermine;  quand  on  hésite,  quelque 
chose  arrête.  Le  doute,  l'incertitude  fait  balan^ 
cer  ,*  la  crainte,  la  foiblesse  fait  hésiter.  Roubaud, 

Balbutier,  Be&ayer,  Bredouiller.  Celui  qui 
balbutie  ne  parle  que  du  bout  des  lèvres,  laisse  en 
quelque  sorte  tomber  ses  paroles,  afToiblit  diverses 
articulations  ;  celui  qui  bégaye  ne.  parle  pas  de  sui» 
te,  5'arrête  à  certaines  articulations,  coupe  ou  ré» 
pète  les  mots  ou  les  syllabes  ;  celui  qui  bredouille 
roule  précipitamment  ses  paroles  les  unes  sur  les 
autres,  les  confond  dans  un  bruit  sourd,  semble 
parler  dans  sa  bouche  sans  articuler.  La  vieillesse, 
en  émoussant  les  organes,  fait  balbutier  ;  la-  suffo- 
cation, en  coupant  la  voix,  fait  bégayer  y  l'ivresse, 
en  brouillant  et  les  idées  et  les  organes,  fait  bre-^, 
douiller.  La  timidité  balbutie  y  l'ignorance  bégaye;' 
la  précipitation  bredouille.  Le  coupable  confondu 
napeut  que  balbutier  ;  l'innocent  étonné  d'une  ac- 
cusation, ne  peut  que  bégayer  j  le  disputeur-  iem» 
barrasse  bredouille.     Roubaud.  Dict.  Agad.- 

BANauERouTE,  FAILLITE.  Le  premier  mot  mar- 
que proprement  l'effet  de  l'insolvabilité  5  le  second, 
l'acte  qui  déclare  l'insolvabilité  ou  la  cession.  Faire 
banqueroute,  c'est  fermer  boutique,  disparoître  du 
commerce,  y  renoncer  de  gré  ou  de  force.  Faire 
faillite,  c'est  manquer  de  payer  aux  échéances^  se 
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déclarer  îiors  d'état  de  payer.     La  lanqueroute  ex-» 
prime  littéralement  la  cessation  du  commerce  j  la 
faillite,  la  chute  du  commerce.     Roubaud. 

Bas,  Abject.  Vil.  Ce  qui  est  las  manque  d'élé- 
vation ;  ce  qui  est  alject,  est  dans  une  grande  bas» 
sesse  ;  ce  qui  est  vil,  dans  un  grand  décri.     On  ne 

-  considère  pas  ce  qui  est  bas,  on  rejette  ce  qui  est 
abject,  on  rebute  ce  qui  est  vf/.  L'homme  iaj  est 
méprisé  j  l'homme  alject,  rejeté  j  l'homme  vil, 
dédaigné.  Un  homme  est  bas,  qui  déroge  à  la  di- 
gnité de  son  état  ;  un  homme  est  abject,  qui  se 
ravale  jusqu'à  faire  entièrement  oublier  ce  qu'il  est  5 
un  homme  est  vil,  qui  renonce  à  sa  propre  estime 
et  à  celle  des  autres.  Un  sentiment  Z^oj,  est  loin 
du  grand  homme  ;  un  sentiment  a ijec^,  loin  de 
l'homme  de  cœur;  un  sentiment  viîj  loin  "dé 
l'homme  d'honneur,     Roubaud, 

Bataille,  Combat.  La  bataille  est  une  action  plus 
générale,  et  ordinairement  précédée  de  quelque 
préparation.  Le  combat  semble  être  une  action 
plus  particulière,  et  souvent  impré\ue.  Le  mot 
combat  a  plus  de  rapport  à  l'action  même  de  se  bat- 
tre ;  bataille  convient  mieux,  lorsqu'il  n'est  ques- 
tion que  de  dénommer  l'action.  A  la  bataille  de 
Fleurus,  le  combat  fiit  opiniâtre  et  long.  Girard. 

Battre,  Frapper.  Il  semble  que  pour  battre,  il 
faiJlfi  redoubler  les  coups  ;  et  que  pour  frapper,  il 
suffise  d'en  donner  un.  On  ^n  est  jamais  battu 
qu'on  ne  soit  frappé  ;  mais  ori  peut  ctre  frappé, 
sans  être  battu.  On  ne  bat  jamais  qu'avec  dessein  : 
on  frappe  quelquefois  sans  le  vouloir.  Le  plus  fort 
lat  le  plus  foible  ;  le  plus  violent  jTrcrjbpf  le  pre- 
tnier.  On  bat  les  gens,  et  on  \esjrappe  dans  quel- 
que endroit  de  leur  corps.  César,  pour  battre  ses 
ennemis,  commande  à  ses  soldats  de  frapper  au 
visage.     Girard. 

Béatification,  Canonisation.  Dans  l'acte  de 
béatification,  le  Pape  ne  prononce  que  comrr.e  per- 
sonne privée,  et  use  seulement  de  son  autorité, 
jioèu:  accorder  à  certaines  personnes,  à  un  corps, 
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le  privilège  de  rendre  au  béatifié  tin  culte  particu- 
lier. Dans  l'acte  de  canonisation,  le  Pape  parle 
comme  juge  après  un  examen  juridique,  et  déter- 
mine l'espèce  de  culte  qui  doit  être  rendu  .au  nou- 
veau saint  dans  l'Eglise  universelle.     Girard. 

Beau,  Joli.  Le  leau  s'adresse  à  l'âme;-  le  joli 
parle  aux  sens.  Le  heau  étonne^  éblouit,  persua- 
de, entraîne:  le  joli  séduit,  amuse  et  se  borne  à 
plaire.  Ils  n'ont  qu'une  règle  commune,  c'est  celle 
du  vrai.  Si  le  joâ  s'en  écarte^  il  se  détruit  et  de« 
vient  maniéré,  petit  ou  grotesque.  Il  y  a  des  cho- 
ses  qui  peuvent  ^tre  jolies  ou  helles^  telle;  est  la  co- 
médie 5  il  7  en  a  d'autres  qui  ne  peuvent  être  que 
éelles,  telle  est  la  tragédie.     Dict.  Acad. 

L'esprit  est  un  faiseur  de  jolies  choses  ;  l'âme 
produit  les  belles  choses.  Les  traits  ingénieux  ne 
sont  ordinairement  que  jolis  ;  il  y  a  de  la  beauté 
partout  où  l'on  remarque  du  sentiment.  Diderot, 

Beaucoup,  Plusieurs,  Beaucoup  est  d'usage  soit 
qu'il  s'agisse  de  calcul^  de  mesure  ou  d'estimation  -, 
plusieurs  n'est  jamais  employé  que  pour  les  choses 
qui  se  calculent.  Il  y  a  dans  le  monde  beaucoup 
de  fous  qu'on  estime,  beaucoup  de  terrain  qu'on 
néglige,  et  beaucoup  de  mérite  qu'on  ne  connoît 
pas.  Parmi  les  personnes  qui  se  piquent  de  goût 
et  de  discernement,  il  y  en  a  plusieurs  qui  ne  re- 
gardent les  objets  que  sous  un  seul  point  de  vue. 
L'opposé  de  beaucoup  est  peu  }  l'opposé  de  plU" 
sieurs  est  un.     Girard. 

Béni,  Bénit.  Le  premier  a  un  sens  moral  et  de 
louange  ;  le  second,  un  sens  légal  et  de  consécra- 
tion. Ceux  qui  assistent  les  pauvres  sont  bénis  de 
Dieu,  Du  pain  bénit^  un  cierge  bénit,  une  cha-- 
pelle  bénite,    Beauzee. 

Bénin,  Doux,  Humain.  Se7?z«  marque  l'inclina- 
ti.mi  on  la  disposition  à  faire  du  bien.  Doux  in- 
dique un  caractère  d'humeur  qui  rend  très-socia- 
ble et  ne  rebute  personne.  Humain  dénote  une 
sensibilité  sympathisante  aux  maux  ou  à  l'état  d'au- 
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trui.  La  lénignîté  est  une  qualité  qui  affecte  pro- 
prement la  volonté,  par  rapport  aux  biens  et  aux 
plaisirs  qu'o»  peut  faire  aux  autres  -,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  éloigné  d'elle,  c'est  la  malignité,  ou  le  plaisir 
secret  <3e  nuire.  La  dmiceur  est  une  qualité  qui  se 
trouve  particulièrement  dans  la  tournure  de  l'es- 
prit, par  rapport  à  la  manière  de  prendre  les  cho- 
ses dans  le  commerce  de  la  vie  civile  ;  ses  contrai- 
res sont  Vaigreiir  et  VemportemeJit.  Uhumnnité 
réside  principalement  dans  \q  cœur  ;  elle  le  rend 
tendre,  fait  qu'on  s'accommode  et  qu''on  se  prête 
aux  diverses  situations  où  se  trouvent  ceux  avec 
qui  l'on  est  en  relation  d  affaires  ou  de  dépendance  j 
rien  n'y  est  plus  opposé  que  la  cruaidé  et  la  dureté, 
ou  un  certain  amour-propre  uniquement  occupé  de 
soi-même,     Girard. 

Bète,  Brute,  Aximal.  Bête  se  prend  souvent  en 
opposition  à  hoimne.  On  dit,  l'homme  aune  âmej 
quelques  philosophes  n'en  accordent  point  aux  lê- 
tes.  Brute  est  un  terme  de  mépris  qui  ne  s'ap- 
plique qu"en  mauvaise  part  :  il  s'abandonne  à 
toute  la  fureur  de  son  penchant,  comme  la  hrute. 
Animal  est  un  terme  générique  qui  convient  à  tous 
les  êtres  organisés  vivans  :  Y  animal  vit,  agit,  se 
meut  fie  lui-même.  Si  Ton  considère  Vanimal 
comme  pensant,  voulant,  réfléchissant,  etc.  on 
restreint  sa  signification  à  l'espèce  humaine  ;  si  on 
ie  considère  comme  borné  dans  toutes  les  fonctions 
qui  marquent  de  l'intelligence  et  de  la  volonté  et 
qui  semblent  lui  être  communes  avec  l'espèce  hu- 
maine, on  le  restreint  à  la  lête.  Si  on  considère  la 
tête  dans  son  dernier  degré  de  stupidité,  et  comme 
affranchie  des  lois  de  la  raison  et  de  l'honnêteté,  se- 
lon lesquelles  nous  devons  régler  notre  conduite, 
on  l'appelle  brute.  Diderot,  Voyez  ces  trois 
mots  présentés  sous  d  autres  rapports, -ç.  27. 

Bete,  Stupidë,  Idiot.  On  est  hête  par  défaut 
d'intelligence;  stupide,  par  défaut  de  sentiment  5 
idi^t,  par  défaut  de  connoissances.     Digt.   Acad. 


BEV  ^r 

Cest  en  vain  qu'on  fait  dm  lêiçons  à  une  iSte  5 
1?.  nature  lui  a  refusé  les  moyena  d'en  profiter.  Tous 
les  soins  des  maîtres  sont  perdus-  auprès  d'un  stupi- 
de,  s'ils  ne  tiennent  1&  secret  de  lui  donner  de  l'é- 
niulation,  et  de  le  tirer  de  son  assoupissement.  Ce 
n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on  peut  venir 
à  bout  d'instruire' un  zVZio^  f  il  faut  pour  cet  effet 
avoir  l'art  de  rendre  les  idées  sensibles^  et  savoir  se 
proportionner  à  sa  façon  de  penser,  pour  élever 
celle-ci  jusqu'au  niveau  de  celle  qu'on  veut  lulins»- 
pirer.  Girard- 
Bévue^  Méprise^  Erreur.  Celui  qui  voit  mal, 
et  qui  suit  aveuglément  sa  manière  de  voir^  sans 
avoir  recours  à  la  réflexion  ou  à  l'expérience,,  fait 
des  lévues  -,  celui  qui  se  trompe  dans  le  choix, 
commet  une  méprise  |  celui  qui  se  trompe  dans 
l'application  de  ses  intentions,  commefune  erreur. 
Vous  avez  donné  légèrement  votre  confiance  à  ua 
homme  qui  vous  a  trompé  5  c'est  une  hévue,  Ea 
choisissant  parmi  des  marchandises,  vous  avez  pris 
la  plus  mauvaise  j  c'est  une  méprise.  Vous  aviez 
intention  d'écrire  à  un  homme,  et  vous  adressez 
la  lettre  â  son  frère  j  c'est  une  erreur.  La  hévue 
vient  d'un  défaut  de  réflexion  -,  la  méprise,  d'un 
défaut  de  connoissance  3  X  erreur  à! wxi  défaut  d'at- 
tention.     BiCT.   ACAD. 

Bien,  Beaucoup,  Abondamment,  Copieusement, 
A  FOISON.  jBeflzvco^^p  dénote  purement  et  simple» 
ment  une  grande  quantité,  vague  et  indétinie,  de 
toutes  sortes  de  choses.  Bien  annonce,  avec  des 
particularités,  une  grande  quantité,  surprenante 
ou  très-remarquîrble.  Jhondamment  désigne  une 
grande  quantité  de  productions  ou  de  certains  objets 
pris  en  grand,  supérieurs  à  la  quantité  donnée  ou 
reçue  pour  l'usage  nécessaire  ou  suffisant.  CopieU' 
sèment  indique  une  grande  quantité  de  certaines 
choses,  et  surtout  d'objets  de  consommation,  dans 
uu  cercle  étroit,  excédant  la  mesure  saiîisaate  et 
ordinaire.     A  foisoît  marque  la  très -grande  quau- 
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tité  de  productions  ou  de  choses  accumulées  qui 
forment  la  volumineuse  abondance,  et  semblent 
en  quelque  sorte  pulluler  ou  ne  point  s'épuiser. 

EoUBAUD. 

Bienfait,  Gkace,  Service,  Bon  ofPiCE,  Plaisir. 
Le  hlenfak  est  un  acte  libre  par  lequel  on  rend 
meilleure  la  condition  de  celui  sur  qui  on  le  verse. 
La  grâce  est  un  bien  auquel  celui  qui  la  reçoit  n'a- 
voit  aucun  droit,  ou  la  rémission  qu'on  lui  fait 
d'une  peine  méritée.  Le  service  est  un  secours 
par  lequel  on  contribue  à  faire  obtenir  quelque 
bien.  Le  hon  office  est  l'emploi  de  notre  crédit^ 
de  notre  entremise,  de  nos  moyens,  pour  faire 
réussir,  prospérer  quelqu'un.  Le  plaisir  est  ïine 
de  ces  choses  agréables  ou  obligeantes  que  l'occa- 
sion nous  présente  à  faire  pour  autrui,  et  que  nous 
faisons  sans  cesse  les  uns  pour  les  autres  dans  le 
com-merce  de  la  vie  civile.  La  bienfaisance  ou  la 
bonté  généreuse  verse  des  bienfaits.  La  faveur 
distribue  les  grâces.  Le  zèle  rend  des  services. 
La  bienveillance  inspire  les  Ions  offices.  La  com- 
plaisance ou  l'honnêteté  civile  fait  des  plaisirs, 

DUCLOS,    KOUBAUP. 

Bienveillance,  Bienfaisance.  La  bienveillance 
est  lé  désir  de  faire  du  bien  ;  la  bienfaisance  en 
est  Taccomplissement,  ou  plutôt  c'est  l'acte  même. 
Voltaire, 

Blessure,  Plaie.  La  Hei'^Mr^  est  Teftet  immédiat, 
le  signe,  la  marque  d'un  coup  qu'on  a  reçu.  La 
plaie  désigne  proprement  la  solution  de  continuité, 
ou  l'ouverture  faite  à  la  peau,  soit  par  le  coup  ou 
la  blessure,  soit  par  toute  autre  cause,  comme  la 
malignité  des  humeurs.  Un  bouton,  une  éruption 
cutanée,  un  ulcère  forment  des  plaies.  La  bles- 
sure n'est  quelquefois  qu'une  simple  contusion,  ou 
une  meurtrissure  qui  n'a  point  entamé  la  peau  ;  au 
lieu  que  la  plaie  suppose  toujours  nécessairement 
une  extension  et  une  séparation  produites  dans  les. 
parties  molles,  par  l'activité  des  humQurs  qui  cher- 
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chent  une  issue  à  travers  les  tégumens.  Dans  la 
llessure  vous  ne  considérez  que  ses  effets  immé- 
diats et  les  particularités  du  coup  3  la  blessure  est. 
petite,  légère,  large  ou  profonde.  Vous  considé- 
rez surtout  la  plaie  chirurgicalement,  ou  dans  ses 
rapports  avec  l'état  du  mal  et  du  malade  ;  la.  plaie 
est  vive,  vermeille,  belle  3  elle  est  livide,  noire, 
purulente.  La  blessure  prdBuit  une  plaie.  Au  fi- 
guré blessure  signifie  le  tort,  le  dommage,  le  dé- 
triment, le  mal  fait  par  une  action  violente  et  ma* 
ligne,  à  l'honneur,  à  la  réputation,  au  repos  d'une 
personne.  On  donne  le  nom  de  plaie  aux  vives 
douleurs,^  aux  grandes  afflictions,  à  des  pertes  fu- 
nestes, en  un  mot,  à  des  maux  beaucoup  plus 
grands  que  les  simples  blessures.     Roubaud. 

Eluette,  Etincelle.  Lorsque  vous  cherchez. du 
feu  sous  la  cendre  pour  le  rallumer,  vous  voyez  la. 
bluette  pâle,  foible,  luire  et  s'évanouir  presqu' aus- 
sitôt, sans  produire  ordinairement  d'autre  efîet. 
Lorsque  vous  attisez  et  soufflez  le  feu  pour  le  ren~ 

-  dre  plus  vif,  c'est  Y  étincelle  (\ViQ  vous  voyez,  ar- 
dente, éclatante  même,  jaillir,  pétiller,  ranimer 
les  flammes,  et  produire  souvent  l'incendie  ou  quel- 
que autre  grand  effet.  L'action  de  la  bluette^.  est 
passive  j  elle  ne  vit  un  instant  que  uour  elle  : 
l'action  de  V étincelle  est  active  ;  elle  vit  peu,  mais 
elle  embrase.  Au  figuré  on  dit  avec  les  mêmes- 
nuances  ,  des  bluettes  d'esprit,  des  étincelles  d'es- 
prit. La  bluette  prouve  la  présence  du  principe 
caché  ',  V étincelle,  son  activité  ou  son  activité  con- 
trainte. On  dit  des  étincelles  de  génie,  et  non  des 
bluettes  de  génie.     Rouba.ud,. 

Bois  mort.  Mort  bois.  Bois  Twor^ est  tout  arbre 
séché  sur  pied  j  mort  bois  est  le  bois  de  certains 
arbres  de  peu  d'usage  et  de  service,  comme  mar- 
seaux,  épines,  ronces,  genêts,  &c.     Dict.  Acad. 

Bois,  Cornes.  Les  bois  et  les  cornes  diffèrent  dans 
leur  substance,  dans  leurs  formes,  dans  leurs  acci- 
dens.     La  substance  de  la  corne  a  de  l'analogie  av^c, 
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celle  des  ongles  j  et  la  substance  du  lois,  avec  celle- 
du  bois  végétal.  Des  lois^  de  certains  animaux, 
tels  que  le  cerf,  la  chimie  tire  des  sels,  et  la  mé- 
decine divers  remèdes.  Des  cornes  de  divers 
quadmpèdes,  l'industrie  a  fait  une  niultitude  d'ou- 
vrages connus.  La  corne,  est  permanente,  elle  ne 
tombe  que  par  accident.  Le  hais  tombe  dans  une 
saison  régulière,  et  ensuite  il  repousse.  Lç  cerf, 
l'élan,  le  daim,  le  renne,  &c.  ont  des  hois  3  le 
bœuf,,  le  bufSe,,   la  chèvre,    &:c.   ont  des  cornes. 

ROUBAUD. 

Boiter,  Clocher.  Boiter,  c'^est  proprement  mar- 
cher a\'ecune  sorte  de  vacillation,  en  se  jetant  d'un 
côté,  de  manière  que  le  corps  est  ou  paroit  être 
déhanché,  dégingandé,  déboité  dans  quelqu'une^ 
de  ses  parties  inférieures.  Clocher,  c'est  marcher 
avec  un  pied  raccourci,  ou  en  se  jetant  sur  un  côté 
trop  court,  de  manière  que  le  corps  est  ou  paroit 
être  tronqué,  mutilé,  inégal  d'un  on  d'autre  côté^ 
dans  sa  base.  Le  vice  de  boiter  vient  de  l'emboîte- 
ment ou  de  l'enchâssement  imparfait  et  difficile  de 
quelqu'un  des  membres  qui  exécutent  concurrem- 
ment l'opération  de  marcher  ;  ou  d'une  foiblesse, 
d'un  relâchement  des  muscks,  qui  ne  peuvent  sou- 
tenir assez  le  poids  du  corps  ou  en  arrêter  à  propos 
le  mouvement.  Le  vice  de  clocher  vient  d'une  dis- 
proportion entre  les  colonnes  ou  les  côtés  qui  sup- 
portent le  buste,  ou  d'une  sorte  de  roideur,  d'in- 
flexibihté  qui  ne  souffre  pas  d'une  part  la  même  ex- 
tension que  les  membres  prennent  de  l'autre  côté. 
Celui  qui  va  sautant  à  cloche-pied,  ne  ^'oi^ep?^;  il 
cloche.  On  loite  d'un  pied,  quand  il  s'y  trouve 
de  la  foiblesse,  de  la  luxation,  de  la  dislocation  -, 
On  cloche  du  pied,  lorsque  la  colonne  brisée  est 
trop  courte,  trop  fortement  pliée  ou  déjetée.  B.ou- 

Bonheur,  Chance.  Bonheur  est  plus  général  que 
chance-,  il  embrasse  presque  tous  les  événemens 
et  toutes  les  circonstances  qui  rendent  un  homme 
montent  de  son  existence.     Chance  n'^a  guère  de 
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rapport  qu'aux  événemèns  qui  dépendent  du  ha- 
sard pur,*^  ou  dont  la  cause,  étant  tout-à-fait  indé- 
pendante de  nous,  a  pu  et  peut  agir  tout  autrement 
que  nous  ne  le  désirons,  sans  que  nous  ayons  aucun 
sujet  de  nous  en  plaindre.  On  peut  nuire  ou  con- 
tribuer à  son  bonheur  ;  la  chance  est  hors  de  notre 
portée  ;  on  ne  se  rend  point  chanceux,  on  l'est^  ou 
on  ne  l'est  pas.     Diderot. 

Bonheur,  Félicité,  Béatitude.  Bonheiir  mar- 
que proprement  l'état  de  la  fortune,  capable  de 
fournir  la  matière  des  plaisirs,  et  de  mettre  à  portée 
deJes  prendre.  Félicité  exprime  pa:rticulièrement 
l'état  du  cœur,  disposé  à  goûter  le  plaisir  et  à  le 
trouver  dans  ce  qu'on  possède.  Béatitude,  qui  est 
du  style  mystique,  désigne  l'état  de  l'imagination, 
prévenue  et  pleinement  satisfaite  des  lumières 
qu'on  croit  avoir,  et  du  genre  de  vie  qu'on  a  em- 
brassé. Notre  bonheur  brille  aux  yeux  du  public^ 
et  nous  expose  souvent  à  l'envie  -,  vodire félicité  se 
fait  sentir  à  nous  seuls,  et  nous  donne  toujours  de 
la  satisfaction  j  l'idée  de  la  béatitude  s'étend  et  se 
perfectionne  au-delà  de  la  vie  temporelle  j  on  est 
quelquefois  dans  un  état  de  bonheur,  sans  être  dans 
un  état  'ie  félicité  ;  la  béatitude  est  le  partage  des 
dévots.  Les  choses  étrangères  servent  au  bonheur 
de  l'homme  ;  mais  il  faut  qu'il  fasse  lui-même  sa 
félicité  et  qu'il  demande  à  Dieu  la  béatitude,  Gi- 
rard, 

Bonheur,  Prospérité.  Le  bonheur  est  l'effet  du 
hasard,  il  arrive  inopinément  ;  la  prospérité  est  le 
succès  de  la  conduite,  elle  vient  par  degrés.  Les 
fous  ont  quelquefois  du  bonheur  ;  les  sages  ne 
prospèrent  pas  toujours.  On  dit  du  bonheur,  qu'il 
est  grand  ;  de  la  prospérité,  qu'elle  est  rapide. 
Bonheur  se  dit  également  pour  le  mal  qu*on  évite, 
comme  pour  le  bien  qui  survient  j  prospérité  n'est 
d'usage  qu'à  l'égard  du  bien  que  les  soins  procu-» 
rent.     Girard, 

Bonté,   Bénignité,   Débonnaireté.      La   bçnte 
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porte  à  faire  du  bien  ;  la  lénlgnité,  à  le  faire  no-- 
blement  5  la  déhonnaireté,  à  le  faire  généreusement, 
en  rendant  même  le  bien  povir  le  mal.  La  maxime 
propre  de  la  honte  est  de  ne  faire  que  du  bien  ; 
celle  de  la  lénignité,  de  le  faire  comme  on  aime  à 
le  recevoir  ;  celle  de  la  déhonnaireté,  de  ne  se  ja- 
mais rebuter  de  le  faire,  quelque  dégoût  qu'on  en 
essuie.  La  honte  fait  qu'on  pardonne,  on  se  rend  ; 
la  hénignité  fait  qu'on  pardonne  avec  facilité,  on 
ne  résiste  pas  ;  la  déhonnaireté  fait  qu'on  pardonne 
avec  joie,  on  offre  le  pardon  comme  on  demande 
une  grâce.  La  honte  ]^ewi  être  réservée,  froide, 
sèche,  sévère  même  3  la  hénignité  sera  douce,  ou- 
verte, facile,  empressée  3  mais  elle  ne  seroit  pas 
toujours  aussi  douce,  aussi  tolérante,  aussi  pa- 
tiente, aussi  constante,  aussi  généreuse  que  la  dé- 
honnaireté. L2i  honte  attire;  \^  hénignité  chaimQ y 
la  déhon?iaireté  confond.     Girard. 

Bord,  CÔTE,  Rive,  Rivage.  Le  if'orf/ est  à  l'égard 
de  l'eau,  cette  extrémité  de  la  terre  qui  la  touche,, 
la  borne,  la  borde.  La  cote  est  cette  partie  de  la 
terre  qui  s'élève  au-dessus  de  l'eau,  la  commande 
et  y  descend.  La  rive  et  le  rivage  sont  les  limites 
de  l'eau,  les  points  entre  lesquels  l'eau  se  renferme. 
Le  rivage  est  une  rive  étendue.  Le  hord  et  la  rive 
n'ont  point  ou  n'ont  guère  de  largeur  ,-  le  hord, 
moins  que  la  rive.  Les  côtes  et  les  rivages  ont 
une  largeur  plus  ou  moins  considérable,  les  cotes^ 
beaucoup  plus  que  les  rivages.  On  envoie  des  ar- 
mées, on  construit  des  villes  sur  une  c6te.  On  est 
au  hord  de  l'eau.  L'eau  en  se  déhordant  couvre  i-a 
rive,  et  s'étend  sur  le  rivage.  La  cote  a  un  hord 
et  le  rivage  aussi  ;  on  n'en  attribue  point  à  la  rive. 
La  mer  seule  a  des  eûtes.  La  mer,  les  fleuves,  les 
grandes  rivières  ont  seules  des  rivages^  si  ce  n'est 
en  poésie.  Les  fleuves,  lés  rivières,  les  ruisseaux, 
et  touies  les  eaux  courantes  ont  des  rives  y  on  en 
donne  quelquefois  improprement  à  la  mer.  Tou- 
tes les  eaux,  depuis  la  mer  jusqu'à  la  fontaine,  les 
€aux  stagnantes  comme  les  eaux  courantes^   ont 
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des  lords.  On  dit  le  Lord  de  la  mer  et  le  lord 
'  d'une  fontaine.  Les  lords  et  les  cotes  s'élèvent  au- 
dessus  des  eaux  j  ils  sont  abordables,  accessibles 
ou  difficiles,  escarpés.  La  rive  et  le  rivage  sont 
plus  plats.  Le  rivage  descend  jusqu'à  fleur  d'eau,, 
la  pente  est  douce.  Le  lord  est  comme  une  digue 
qui  contient  l'eau.  La  cote  est  une  large  et  longue 
barrière  qui  l'arrête,  la  rejette,  la  repousse.  La 
rive  est  le  point  du  contact  de  l'eau  et  de  la  terre, 
ou  un  des  lords  du  lit  sur  lequel  les  eaux  coulent 
et  se  renferment  d'elles-mêmes.  Une  rive  corres- 
pond toujours  à  une  autre.  Le  rivage  est  le  pas- 
sage de  l'eau  à  la  terre.    Roubaud.  Dict.  Acad. 

Boulevard,  Rempart.  Le  loukvard  est  ce  qui 
garde,  couvre,  revêt  les  défenses  déjà  élevées  pour 
la  sûreté  :  c'est  la  fortification  avancée  qui  protège 
les  autres,  la  terrasse  destinée  à  la  garde  et  à  la  con- 
servation du  rempart.  Le  rempart  présente  une 
fortification  simple  j  le  loulevard,  une  fortificatiou 
composée,  compliquée,  ajoutée  à  une  autre,  au 
rempart.  Le  rempart  couvrira,  protégera  un  lieu, 
un  canton.  Le  loidevard,  plus  fort,  plus  avancé, 
couvrira,  protégera  une  frontière,  un  pays.  Aux 
postes,  aux  entrées,  il  faut  des  boulevards  ;  aux. 
places,  aux  postes  moins  importans,  des  re?nparts 
suffisent.     Roubaud.^ 

Bout,  Extrémité,  Fin.  Le  ^ow^  répond  à  un  au- 
tre bout  ;  y  extrémité,  au  centre  5  la  j?w,  au  com- 
mencement. On  dit  le  bout  de  l'allée,  V extrémité 
de  la  France,  ]afin  de  la  vie.  On  parcourt  une 
chose  d'un  loict  à  l'autre^  en  pénètre  de  ses  exfrémi" 
tés  jusqu'au  centre  5  on  la  suit  depuis  son  origine 
jusqu'à  sajin.     Girard, 

Bref,  Court,  Succinct.  Bref  ne  se  dit  qu'à 
l'égard  de  la  durée }  le  temps  seul  est  Iref.  Court 
se  dit  à  l'égard  de  la  durée  et  de  l'étendue  ;  la  ma- 
tière et  les  temps  sont  courts.  Succinct  ne  se  dit* 
que  par  rapport  à  l'expression  -,  le  discours  seule« 
ment  est  succinct.  On  prolonge  le  Iref-,  on  allongû 
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îe  court  ',  on  étend  le  succîncf.  Le  long  est  l'oppO" 
se  des  deux  premiers  >  le  diffus  l'est  du  dernier. 
Girard. 

Brouiller^  Embrouiller.  Brouiller,  c'est  pro- 
prement mettre  le  trouble,  le  désordre,  la  eonfu- 
sion  dans  les  choses.  Rmhrouiller ,  c'est  mettre 
les  choses  en  état  de  trouble,  de  désordre,  de  con* 
fusion.  Celui  qui  Irouille  opère  le  dérangement 
même  des  choses  ;  celui  qui  e?n brouille,  ne  fait  pas 
l'arrangement  qu'il  devoit  faire  ou  qu'il  prétendoit 
faire.  On  brouille  toutes  sortes  de  choses,  tout  ce 
qu'on  mêle,  ou  ce  qu'on  met  pêle-mêle  et  sans  or- 
dre. On  n  embrouille  qu'un  certain  ordre  de  cho- 
ses^ celles  qui  demandent  figurément  de  la  clarté. 
On  ^roz^i/Zf  des  vins,  des  papiers,  des  personnes} 
on  ne  les  embrouille  pas.  On  brouille  et  on  em- 
Irouille  des  affaires,  des  idées,  des  questions,  un 
discours,  ce  qu'il  s'agit  de  comprendre  et  de  savoir  : 
©n  les  hrouïlU  en  y  mettant  k  désordre  ;  on  \m  em." 
brouille  en  y  jetant  de  robgeurité.  Les  âflkires 
sont  Irouiliéss  par  la  mésintelligence  et  la  discorde  j 
elles  sont  embrouillées  à  cause  de  la  difficulté  de  les 
entendre  et  de  les  expliquer.  Ce  qui  est  houille 
p'est  pas  en  ordre  et  d'accord  ;  ce  qui  est  embrouillé 
n'est  pas  net  et  clair.  Dans  les  choses  brouillées 
il  y  a  des  difficultés  et  des  oppositions  à  lever  ^  dans^ 
les  choses  embrouillées ,  il  y  a  des  obscurités  et  des 
difficukés  à  éclaircir.  La  confusion  des  choses 
brouillées  est  dans  le  rapport  qu'elles  ont  entre  elles  j: 
la  confusion  des  choses  embrouillées  est  dans  la 
manière  dont  elles  se  présentent  à  notre  esprit 
comme  dans  un  brouillard,     RoujsauX), 

But,  Vues,  Dessein,  Le  but  est  plus  fixe  i  c'est 
où  l'on  veut  aller  \  on  suit  les  routes  qu'on  croit  y 
aboutir,  et  l'on  fait  ses  efforts  pour  y  arriver.  Les 
vues  sont  plus  vagues  j  c'est  ce  qu'on  veut  se  pro- 
curer j  on  prend  les  mesures  qu'on  croit,  y  être 
utiles,  et  l'on  tâche  d'y  réussir.  Le  dessein  est" 
plus  ferme  i  c'est  ce  qu'on  veut  eJiécuter  ;.   on  met 
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en  œuvre  les  moyens  qui  paroissent  y  être  propres, 
et  on  travaille  à  en  venir  à  bout.  On  se  propose 
un  but  ;  on  a  des  vues  j  on  forme  un  dessein.  Gi- 
rard. 


"Cabale,  Complot,  Conspieation,  Conjuration. 
La  cabale  est  l'intrigue  d'un  parti  ou  d'une  faction, 
formée  pour  travailier  par  des  intrigues  secrètes,  à 
tourner  à  son  gré  les  événemens  ou  le  cours  des 
choses.  Le  complot  est  un  concert  clandestin  de 
quelques  personnes,  pour  abattre,  pour  détruire, 
par  un  coup  décisif  et  inopiné,  ce  qui  leur  fait  peine, 
envie,  ombrage,  obstacle.  La  conspiration  est 
une  trame  sourde  pour  abattre  quelque  pouvoir 
odieux,  quelquefois  aussi  pour  des  intérêts  parti- 
culiers. La  conjuration  est  une  association,  une 
confédération  entre  des  citoyens  ou  des  sujets  puis- 
sans,  pour  opérer,  par  des  entreprises  violentes, 
une  révolution  dans  la  chose  publique.  La  cabale 
est  une  intrigue  à  mener  ;  le  complot,  un  coup  à 
frapper  ^  la  conspiration^  un  succès  à  préparer  5  la 
conjuration,  une  grande  entreprise  à  conduire  à 
travers  de  grands  obstacles.  Les  trois  premiers 
sont  presque  toujours  pris  en  mauvaise  part.  Rou- 
Baud. 

Cabaret,  Taverne,  Auberge,  Hôtellerie.  Un 
cabaret  est  un  lieu  où  l'on  vend  du  vin  en  détail  à 
quiconque  en  veut,  soit  pour  l'emporter,  soit  pour 
le  boire  dans  le  lieu  même.  Une  taverne,  un  ca- 
baret où  l'on  a  coutume  de  boire  à  l'excès  et  de  se 
livrer  à  la  crapule  ;  une  auberge,  un  lieu  où  l'on 
donne  à  manger  en  repas  réglés,  soit  à  titre  de 
pension,  soit  à  raison  d'une  somme  convenue  par 
repas  ;  une  hôtellerie,  un  lieu  où  les  voyageurs  et 
les  paysans  sont  logés,  nourris  et  couchés,  pour  de 
l'argent.     Beauzée. 

Caches,  D^ssimvles^  Déguiser.    On  cache  pâf 
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un  profond  secret  ce  qu'on  ne  veut  pas  manifester. 
On  dissimule  par  une  conduite  réservée  ce  qu'on 
ne  veut  pas  faire  apercevoir.  On  déguise  par  des 
apparences  contraires  ce  qu'on  veut  dérober  à  la 
pénétration  d'autruî.  Il  y  a  du  soin  et  de  l'atten- 
tion à  cacher  ,•  de  l'art  et  de  l'habileté  à  dissbnuler  ; 
du  travail  et  de  la  ruse  à  déguiser.     Girard. 

Calendrier^  Almanach.  L'indication  des  mois, 
des  jours,  des  fêtes,  voilà  l'objet  du  calendrier. 
U almanach  a  de  plus  des  observations  astronomi- 
ques, et  des  pronostics  sur  les  diverses  températu- 
res de  l'air  ;  il  y  a  aussi  quelquefois  des  prédictions 
tirées  de  l'astrologie  judiciaire.     Girard. 

Capacité,  Habileté.  Capacité  3. -^hxs  de  rapport 
à  la  connoissanee  des  préceptes  -,  hahileté  en  a 
davantage  à  leur  application.  L'une  s'acquiert  par 
l'étude  ]  l'autre  par  la  pratique.  Qui  a  de  la  ca- 
pacité est  propre  à  entreprendre  ;  qui  a  de  V habileté 
est  propre  à  réussir.     Girard. 

Caresser,  Flatter,  Cajoler,  Flagorner.     On 
caresse  ses  enfans,  sa  compagne,  ses  amis,  des  ani- 
maux, ceux  que  l'on  aime  ou  que  l'on  feint  d'ai- 
mer ;  on  flatte  ceux  qui  peuvent  servir  ou  nuire, 
les  grands  surtout  et  les  gens  accrédités  ;  on   ca- 
foie  des  tilles,  des  femmes,  des  vieillards,  des  gens 
faciles  à  tromper  et  à  gagner  ;  on  flagorne  des  maî- 
tres,   des  supérieurs,  des  gens  faits  pour  être  cour- 
tisés par  des  valets.     Les  caresses  sont  ces  démons- 
trations d'un  sentiment  affectueux  ;  les  flatteries, 
■des  louanges  mensongères,   du  moins  par  exagéra- 
tion ;  les  cajoleries,  des  propos  galans  ou  flatteurs 
et  légers  5  les  flagorneries,  des  flatteries,  ou  plutôt 
des  adulations  basses  et  lâches,  surtout  par  l'infidé- 
lité des  rapports.     Roubaud. 

Carnivore,    Carnassier.     Carnivore  signifie  qui 
mange  de  la  chair  j  et  carnassier,  qui  en  fait  sa 
nourriture.  Le  premier  énonce  le  fait,  la  coutume  ;'" 
le  second  indique  l'appétit  naturel,  l'habitude  cons- 
tantCc     Carnassier  se  dit  proprement  de    i*an?- 
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mal  que  la  nécessité  de  nature  force  à  se  nourrir  de 
chair,  et  qui  ne  peut  vivre  d'autre  chose  ;  Tanimal 
Carnivore  se  nourrit  bien  de  chair,  mais  il  n'est  pas 
réduit  à  cet  unique  aliment.  Le  tigre,  le  lion, 
sont  des  animaux  carnassiers  j  l'homme,  le  chien, 
sont  des  animaux  carjuvorcs.  Roubaud. 

Casser,  Rompre,  Briser.  Casser,  c'est  seule- 
ment détruire  la  continuité  d'un  corps,  de  manière 
<que  deux  ou  plusieurs  de  ses  parties  ne  sont  plus 
adhérentes  les  unes  aux  autres.  Roiiïpre,  c'est  dé- 
truire la  connexion  de  certaines  parties,  de  ma- 
nière qu'elles  ne  sont  plus  liées  les  unes  aux  autres. 
Briser ■>  c'est  détruire  la  masse  et  la  forme  du  corps^ 
de  manière  que  les  différentes  parties  tombent  en 
pièces,  en  morceaux.  On  casse  en  frappant,  en 
heurtant  -,  on  rompt  en  faisant  céder,  fléchir,  en- 
foncer, ployer  sous  le  poids  3  on  Irise  en  frappant 
de  grands  coups,  en  écrasant,  en  divisant  d'une  ma- 
nière violente,  jusqu'à  la  destruction.  Ce  qui  est 
cassé  ne  peut  plus  servir,  ou  sert  mal,  tel  qu'un  pot 
cassé  ;  ce  qui  est  rompu  peut  servir  ou  ne  pas  ser- 
vir, o»  rompt  un  gâteau  pour  le  manger  ;  ce  qui 
est  brisé  est  seulement  mis  en  pièces,  sans  rapport 
à  d'autres  idées.     Roubaud. 

Caution^  Garant,  Répondant.  Le  premier 
énonce  l'effet  de  la  prévoyance  et  de  la  pruden- 
ce î  le  second  marque  l'autorité,  la  force,  l'obliga- 
tion ;  le  troisième  a  trait  à  la  bonne  volonté, 
à  la  promesse  libre,  à  l'engagement  volontai- 
re. Le  premier  engage  envers,  avec  et  pour 
autrui  ,•  le  second,  envers  et  contre  -,  le  troisième 
envers  et  pour.  La  caution  s'oblige  envers  celui  à 
qui  elle  cautionne,  à  satisfaire  à  un  engagement,  ou 
à  indemniser  des  malversations  de  celui  qu'elle 
cautionne  si  celui-ci  manque  de  foi  ou  de  fidélité. 
Le  garant  s'oblige  envers  celui  à  qui  il  garantit  la 
<^hose  vendue,  cédée,  transportée,  à  l'en  faire,  à  ses 
risques  et  périls,  jouir  contre  ceux  qui  le  trouble- 
roient  dans  sa  possession  ou  à  Vindemnisçr.    Le  re» 
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pondant  s'oblige  envers  celui  à  qui  il  répoîid,  à  ré- 
parer les  torts  ou  à  rindenmiser   des  pertes  qu'il 
pouiToit  essuyer  de  la  part  de  celui  dont  il  répond. 
Les  associés  d'une  compagnie  sont  cautions  les  uns 
des  autres  ;  les  rois  sont  les  garans  nécessaires  des 
propriétés  de  leurs  sujets.     Les  pères  et  les  mères 
sont  les  répondans  naturels  de  leurs  enfans  mineurs 
et  non  émancipés.     La  caution  s'engage  pour   des 
intérêts  et  sous  des  peines  pécuniaires  ;    le  garant, 
pour  des  possessions  5  le  répondant,  pour  des  dom- 
mages.    Le  premier  s'engage  à  payer  ;  le  second  à 
poursuivre  3  le  troisième  à  dédommager.     Celui-là 
engage  sa  fortune  et  sa  personne  ;    celui-ci   ses 
soins  et  ses  facultés  ;  le  dernier,  sa  foi  et  ses  biens. 
X-a  caution  donne  un  second  débiteur  ;  le  garant; 
un  défenseur  3  le  répondant^,  un  recours.     Le  pre- 
mier prend  la  même  charge  que  son  cautionné,    il 
le  représente  3    le  second  prend  fait  et  cause  pour 
l'acquéreur,  il  se  fait  fort  contre  tout  opposant  ;    le 
dernier  prend  sur  lui  la  peine  ou  le  dommage  pécu- 
niaire de  son  client,  il  supplée  à  son  impuissance. 
On  demande  une  caution  à  celui  qui  ne  paroît  pas 
solvabie  ou  assez  sûr  ;  un  garant  ou  \a  ga7-antie,  à 
celui  qui  n'offre  pas  assez  de  sûretés  3  un  répondant, 
à  celui  qui  n'inspire  pas  assez  de  confiance.     La 
confiance  à  l'égard  de  la  caution  est  fondée  sur  la 
richesse  ;  la  confiance  à  l'égard  du  garant,  sur  sa 
"fidélité  et  ses  forces  ;    la  confiance  à  Tégard  du  ré^ 
pondant,  sur  sa  probité  et  ses  moyens.     La  caution 
■est  en  matière  civile  ;  le  garajit,  en  matière  civile 
ou  politique  ;  le  répondant,  en  matière   de  police. 
On  est  caution  d'une  personne  ;   on  tst garant  d'un 
fait;   on  répond  d'un  événement.     Un  homme  ac- 
coutumé à  mentir,  à  tromper,  est  sujet  à  caution, 
il  a  besoin  d'une  caution  ;    un  fait  extraordinaire, 
peu  vraisemblable,    demande  des  garans,  les  ga- 
rans  les  plus  dignes  de  foi.     il  faut  avoir  des  motifs 
très-puissans  pour  répondre  d'un  événement  futur^ 
casuel,  incertain.     Roubaud. 

Certain,    Sur,  "Assuré.     Certain,  semble  mieux 
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.^  Convenir  à  l'égard  des  choses  de  spéculation,  et  par- 
tout où  la  force  de  l'évidence  a  lieu  :  les  principes 
sont  certains,  ce  que  la  raison  démontre  est  certaiit. 
Sûr,  paroît  être  à  sa  place  dans  les  choses  qui  con- 
cernent la  pratique/  et  dans  tout  ce  qui  sert  à  la 
conduite  :  Les  règles  générales  sont  sûres,  ce  que 
l'épreuve  vérifie  est  sûr.  Assuré,  a  un  rapport 
particulier  à  la  durée  des  choses  et  au  témoignage 
des  hommes  :  les  fortunes  sont  assurées  :  des  évé- 
nemens  sont  assurés  par  l'attestation  des  témoins 
oculaires  ou  par  l'uniformité  des  relations.  On 
est  certain  d'un  point  de  science  ;  on  est  ^yz^r  d'une  ,. . 
maxime  de  morale  ;  on  est  assuré  d'un  fait  ou  d'un 
trait  d'histoire.     Girard. 

Avec  CERTITUDE,  Certainement,  Certes.  Jvsc 
certitude,  désigne  principalement,  par  une  simple 
assertion,  que  vous  avez  les  motifs  les  plus  puis^ 
sans  pour  assurer,  ou  les  plus  fortes  raisons  de 
croire  et  de  dire  une  chose  comme  certaine  en  soi, 
ou  dont  vous  êtes  certain.  Certainement,  est  une 
affirmation  qui  désigne  votre  conviction,  la  persua- 
sion où  vous  êtes,  et  l'autorité  que  vous  vouleîs  -^ 
donner  à  votre  discours  par  votre  témoignage,  plu- 
tôt que  les  raisons  que  vous  avez  d'assurer  ou  d'af- 
firmer. Certes,  est  une  affirmation  tranchante  et 
absolue,  qui  annonce  l'assurance  fondée  sur  la  cer- 
titude,  et  la  conviction  la  plus  profonde,  certifie  îa 
chose,  emporte  une  sorte  de  défi,  et  vous  défend, 
pour  ainsi  dire,  d'élever  un  doute  ou  un  soupçon 
contraire.  Avec  certitude,  certainement,  certes, 
suivent  la  même  gradation  qu'avec  vérité,  vraiment, 
en  vérité  ',  mais  ils  ajoutent  à  l'idée  de  vérité,  celle 
de  preuves.  Ici,  vous  annoncez  avec  confiance 
une  chose  vraie  eu  comme  vraie  ;  là,  vous  annon- 
cez avec  assurance  une  vérité  certaine  ou  comme 
certaine.  Cette  diff^érence  supposée,  en  vérité  ré- 
pond à  certes,  et  se  place  de  même  dans  le  dis- 
cours, à  la  tête  surtout  et  comme  conjonction  ; 
vraiment  répond  à  certainement,  et  modifie  comme 
lui  le  verbe  ou  l'-action  ;  avec  vérité  répond  à  aveê 
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certiiiide,  et  marque  également  une  circonstance  dt 
la  chose.     Roubaud. 

Chagrin,  Teistesse,  Mélancolie,  Le  chagrin 
vient  du  mécontentement  et  des  tracasseries  de  la 
vie  3  l'humeur  s'en  ressent.  La  tristesse  est  ordi- 
nairement causée  par  les  grandes  afflictions  ;  le 
goût  des  plaisirs  en  est  émoussé.  La  mélancolie 
est  l'effet  du  tempérament  ;  les  idées  sombres  y 
dominent,  et  en  éloignent  celles  qui  sont  réjouis- 
santes. L'esprit  devient  inquiet  dans  le  chagrin^ 
lorsqu'il  n'a  pas  assez  de  force  et  de  sagesse  pour 
le  surmonter.  Le  cœur  est  accablé  de  tristesse, 
lorsque  par  un  excès  de  sensibilité,  il  s'en  laisse  en- 

I  tièrement  saisir.  Le  sang  s'altère  dans  la  mélan- 
colie, lorsqu'on  n'a  pas  soin  de  se  procurer  des  di- 
vertissemens  et  des  dissipations.     Girard. 

Chanceler,  Vaciller.  Ce  qui  chancelle  n'est 
pas  ferme,  ce  qui  vacille  n'est  pas  fixe.  Le  corps 
qui  chancelle  auroit  besoin  d'être  assuré  sur  sa  base  j 
le  corps  qui  vacille  auroit  besoin  d'être  assujetti 
dans  sa  position.  Le  premier  est  trop  mobile,  le 
second  trop  foible.  En  restant  debout  sur  une 
jambe,  on  commence  par  vaciller  et  l'on  finit  par 
chanceler.  L'esprit  qui  ne  sait  pas  se  tenir  dans  le 
parti  qu'il  a  pris,  chancelle -,  celui  qui  flotte  d'un 
parti  à  l'autre,  vacille.  Le  témoin  qui  chancelle 
est  suspect,  celui  qui  vacille  est  indigne  de  foi. 
Roubaud. 

Chancir,  Moisir.  Ces  deux  mots  expriment  un 
■  changement  à  la  surface  de  certains  corps  qu'une 
fermentation  intérieure  dispose  à  la  corruption. 
Chancir  se  dit  des  premiers  signes  de  ce  change- 
ment ;  moisir  se  dit  du  changement  entier.  Une 
confiture  est  chancie,  lorsqu'elle  est  couverte  d'une 
pellicule  blanchâtre  ;  elle  est  moisie,  quand  il  s'é- 
lève de  cette  pellicule  une  efïlorescence  en  mousse 

blanchâtre  ou  verdâtre,     Beauzée. 

t 

Change,  Troc,  Echange,  Permutation.  Le 
mot  de  change  marque    simplement  l'action    de 
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changer  dans  un  sens  abstrait  ^  il  exprime  un  sens 
gramnaatîcalement  complet,  et  en  conséquence  il 
n'a  jamais  de  complément  ou  de  régime.  Aussi 
H'est-il  guère  d'usage  en  ce  sens  que  dans  ces  phra- 
ses, gagner  au  change, perdre  au  change.  Girard, 
Beauzée,  Dict.  Acad.  Les  trois  autres  mots 
servent  à  dénommer  les  espèces  ou  façons  de  chan- 
ger les  choses  les  unes  pour  les  autres.  Troc  se  dit 
pour  les  choses  de  service,  et  pour  tout  ce  qui  est 
meuble  :  on  fait  des  trocs  de  chevaux,  de  bijoux 
et  d'ustensiles.  Echange  se  dit  pour  les  terres,  les 
personnes,  tout  ce  qui  est  bien-fonds;  on  fait  des 
échanges  d'états,  de  charges  et  de  prisonniers.  Per- 
wutation  n'est  d'usage  que  pour  les  biens  et  titres 
ecclésiastiques:  on  permute xxne  cxi^xe,  un  canonicat^ 
un  prieuré  pour  un  autre  bénéfice.     Girard. 

Changement,  Variation,  Vakiete.  Changement 
marque  le  passage  d'un  état  à  un  autre  -,  variation^ 
le  passage  rapide  de  plusieurs  états  successifs  ;  va- 
riétéj  l'existence  de  plusieurs  individus  d'une  mê- 
me espèce,  sous  des  états  en  panie  semblables,  en 
partie  différens,  ou  d'un  même  individu  sous  plu- 
sieurs états  différens.  Il  n'y  a  point  d'homme  si 
constant  dans  ses  principes,  qu'il  n'eiv  ait  ckùngé 
plusieurs  fois.  Il  n'y  a  point  de  gouvernement  qui 
n'ait  eu  ses  variations  ;  il  n'y  a  point  d'espèce  dans 
la  nature  qui  n'ait  une  infinité  de  variétés,  qui  l'ap- 
prochent oul'éloignent  d'une  autre  espèce  par  des 
degrés  insensibles.     Diderot. 

Chanteur,  Chantre.  Chanteur  ne  se  dit  que 
pour  le  chant  profane  ;  et  chantre,  pour  le  chant 
d'église.  Un  acteur  de  l'opéra  qui  récite,  exécute, 
joue  les  rôles,  ou  qui  chante  dans  les  chœurs  des 
tragédies  et  des  ballets  mis  en  musique,  est  un 
chanteur  ;  un  homme  soit  ecclésiastique  ou  laïc, 
appointé  par  un  chapitre  pour  chanter  dans  les  of- 
fices, les  récits,  les  chœurs  de  musique,  et  même 
pour  chanter  le  plein-chant,  est  un  chantre.  Beau- 
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Charge^  Fardeau,  Faix.  La  charge  est  ce  qu'ori 
peut  porter  ,•  le  fardeau  est  ce  qu'on  porte  ;  lefalx 
joint  à  l'idée  de  ce  qu'on  porte^  celle  d'une  certaine 
impression  sur  ce  qui  porLe.  On  dit  de  la  charge, 
qu'elle  est  forte  ;  du  fardeau  qu'il  est  lourd  3  du 
faiT,  qu'il  accable.     Girard. 

La  charge  est  ce  qu'on  impose,  ce  qu'on  met 
pour  être  porté  sur  un  char,  par  un  homme,  sur 
une  bête  de  somme.  Le  fardeau  est  une  charge 
pesante,  qu'on  porte  avec  effort.  Le  faix  est  un 
amas  de  choses,  un  faisceau,  un  fardeau  formé 
surtout  par  accumulation,  dont  on  peut  être  sur- 
chargé. 11  faut  appesantir  la  charge  pour  en  faire 
xxr\  fardeau.  On  n'appelle  point  charge,  mais^ar- 
deau  ce  qui  ne  peut  être  soulevé  qu'avec  des  maclii- 
nes.  Le  faix  est  un  fardeau  trop  pesant  5  on 
succombe  sous  le  faix.     Roubaud. 

Charme,  Enchantement,  Sort.  Charme  emporte 
dans  sa  signification,  l'idée  d'une  force  qui  arrête- 
les  effets  ordinaires  et  naturels  des  causes.  Enchan- 
tement se  dit  proprement  pour  ce  qui  regarde  l'illu- 
sion des  sens.  Sort  renferme  particulièrement 
l'idée  de  quelque  chose  qui  nuit  ou  qui  trouble  la 
raison.  Ils  marquent  tous  les  trois,  dans  le  sens 
littéral,  l'effet  d'une  opération  magique.  Si  cette 
opération  est  aDpliquée  à  des  êtres  sensibles,  elle 
s'appellera  charme  ;  si  elle  est  appliquée  à  un  être 
intelligent,  il  sera  enchanté  ;  si  l'enchantement  est 
long,  opiniâtre  et  cruel^  on  sera  ensorcelé.  Gi- 
rard,   i)lDEROT. 

Chasteté,  Continence.  La  cA<7>y/e/e  est  une  ver- 
tu morale,  qai  prescrit  des  règles  à  l'usage  des  plai- 
sirs de  la  chair  ;  la  continence  est  une  autre  vertu 
qui  en  interdit  absolument  l'usage.  La  chasteté 
étend  ses  vues  sur  tout  ce  qui  peut  être  relatif  à 
IVbjet  qu'elle  se  propose  de  régler  ;  la  continence 
n'envisage  que  la  privation  actuelle  des  plaisirs  de  la 
chair.  Tel  est  chaste  qui  n'est  pas  continent  ; 
\eï  {^bi  continent  qui  n  est  ^as  chaste,    La  chasteté 
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est  de  tous  les  temps,  de  tous  les  âges,  de  tous  les 
états  ',  la  continence  n'est  que  du  célibat.  L'âge 
rend  les  vieillards  nécessairement  continens  ;  il  est 
rare  qu'il  les  rende  chastes.    Beauzée,  Diderot. 

Châtier,  Punir,  On  cM^ze  celui  quia  fait^une 
fau'te,  afin  de  l'empêcher  d'y  retomber  -,  on  veut 
le  rendre  meilleur.  On  punit  celui  qui  a  commis 
un  crime,  pour  le  lui  faire  expier  j  on  veut  qu'il 
serve  d'exemple.  Les  pères  châtient  leurs  enfans  y 
les  juges  font  punir  les  malfaiteurs.  Le  châtiment 
dit  une  correction  ;  mais  la  punition  ne  dit  préci- 
sément qu'une  mortification  faite  à  celui  qu'on  pu- 
nit. Le  mot  de  châtier  porte  toujours  avec  lui 
une  idée  de  subordination,  qui  marque  l'autorité  ou 
la  supériorité  de  celui  qui  châtie  sur  celui  qui  est 
châtié  j  mais  le  mot  de  pwwzr  n'enferme  point  cette 
idée  dans  sa  signification.  On  n'est  pas  toujours 
puni  par  ses  supérieurs  3  on  l'est  quelquefois  par 
ses  égaux,  par  soi-même,  par  ses  inférieurs,  par 
le  seul  événement  des  choses,  par  le  hasard  ou  par 
les  suites  mêmes  de  la  faute  qu'on  a  commise.  Les 
parens  que  la  tendresse  empêche  de  châtier  leurs 
enfans,  sont  souvent,  punis  de  leur  folle  amitié,  par 
l'ingratitude  et  le  mauvais  naturel.de  ces  mêmes 
enfans.     Girard. 

Le  Chaud,  la  Chaleur.  Nous  disons  le  chaud 
pour  désigner  la  température  de  l'air,  d'un  lieu, 
d'un  corps  3  la  chaleur  à  un  certain  degré  produit 
cette  température  -,  l<i  chaleur  fait  le  chaud.  Vous 
avez  chaud,  lorsque  vous  éprouvez  une  chaleur 
assez  forte  j  mais  quoique  vous  sentiez  \a  chaleur 3 
vous  n'avez  pas  pour  cela  toujours  chaud.  Selon  la 
manière  commune  de  parler,  le  chaud  veut  une  cha- 
leur bien  sensible.  Vous  direz  dans  le  discours 
ordinaire,  un  chaud  lourd,  étouffant,  &c.  j  et 
une  chaleur  ardente,  brûlante.  Le  chaud  est  un  air 
qui  vous  accable  -,  la  chaleur,  un  feu  qui.  vous  dé- 
vore. Roubaud. 

Chétif^  Mauvais.    L'inutilité  et  le  peu  de  valeur 
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rendent  une  chose  chétive  -,  les  défauts  et  la  perte 
de  son  mérite  huend^ni  mauvaise.  Un  clhétif^w- 
jet  est  celui  qui,  n'étant  propre  à  rien^  ne  peut 
rendre  aucun  service  dans  l'état  ;  un  mauvais  sujet 
est  celui  qui^  se  laissant  aller  à  un  penchant  vi* 
cieux,  ne  veut  pas  travailler  au  bien.  Qui  est  cAe» 
tif  est  mépri:,able,  et  devient  le  rebut  de  tout  le 
monde  ;  qui  est  rnauvais  est  condamnable  et  s^at- 
tire  la  haine  des  honnêtes  gens.  En  fait  de  choses 
d'usage,  comme  habits,  linge,  etc.  c/^^Vt/' enché- 
rit sur  mauvais.  Ce  qui  est  usé,  mais  qu'on  peut 
encore  porter  au  besoin,  est  mauvais  y  ce  qui-  ne 
peut  plus  servir,  et  ne  sauroit  être  mis  honnête- 
ment, est  chétif.     Girard. 

Cheval,  Coursier,  Fîosse.  Cheval  est  le  nom 
simple  de  l'espèce,  sans  aucune  autre  idée  acces- 
soire 3  coursier  renferme  l'idée  d'un  cheval  coura- 
geux et  brillant}  rosse  ne  présente  que  l'idée  d'un 
cheval  vieux  et  ruiné,  ou  d'une  espèce  chétive.  Ce 
dernier  mot  n'est  de  mise  que  dans  le  style  familier, 
ou  dans  le  burlesque.     Beauzés. 

Choir,  Faillir,  Tqmber,  Choir  exprime  parti- 
culièrement i'idée  du  renversement  3  faillir ,  celle 
de  faute  ou  de  manquement  ;  tomber  marque  spé- 
cialement une  chute  lourde,  brusque,  bruyante, 
d'un  lieu  élevé.  Choir  n'entraîne  guère  à  sa  suite 
qu'un  des  lermes  de  l'action,  le  lieu,  l'état  oh.  l'on 
tombe  :  un  homme  est  chu  dans  l'eau,  dans  la 
pauvreté.  Faillir  n'exprime  que  la  chute  ou  la 
faute  sans  aucun  autre  rapport  3  on  a  failli,  péché, 
manqué  en  ceci  ou  en  cela.  On  dit  également 
/o??zZ-er  sans  aucune  suite}  tomber  d'un  lieu  dans 
Tin  autre,  toviler  de  son  propre  poids,  tomber  d'i- 
nanition, &c.  Ainsi  toutes  les  circonstances  d'une 
chute,  d'une  décadence,  d'une  diminution,  et  tous 
leui-s  rapports,  on  les  exprime  par  le  verbe  tomber. 

ROUBAUD. 

Choisir,  faire  Choix.  Choisir  se  dit  ordinaire- 
ment des  choses  dont  on  veut  faire  usage  ;  faire 
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choix  se  dit  proprement  des  personnes  qu'on  veut 
élever  à  quelque  dignité,  charge  ou  emploi.  Choi- 
sir marque  plus  particulièrement  la  comparaison 
qu'on  fait  de  tout  ce  qui  se  présente,  pour  connoî- 
tre  ce  qui  vaut  le  mieux  et  le  prendre  j  yÎ7zre  choix, 
marque  précisément  la  simple  distinction  qu'on  fait 
d'un  sujet  préférablement  à  un  autre.  Girard. 

Choisir,  Préférer.  On  ne  choisii  pas  toujours  ce 
qu'on  préfère,  mais  on  préfère  toujours  ce  qu'on 
choisit.  Choinr,  c'est  se  déterminer  en  faveur  de 
la  chose,  par  le  mérite  qu'elle  a  ou  par  l'estime 
qu'on  en  fait  j  préférer^  c'est  se  déterminer  en  sa 
faveur,  par  quelque  motif  que  ce  soit.  L'esprit 
fait  le  choix,  le  cœur  donne  la  préférence.  On  choi- 
sit ordinairement  ce  que  l'on  connoît  ;  on  préfère 
ce  que  l'on  aime.  Girard.  Voyez  les  Synony- 
mes de  RouBAUD. 

CiîoauER,  Heurter.  Ces  deux  verbes  expriment 
le  coup  plus  ou  moins  fort  que  se  donnent  deux 
corps  en  se  rencontrant  3  mais  heurter,  c'est  c/zo- 
çuer  rudement,  lourdement,  violemment.  On 
choque  les  verres  j  s'ils  se  heurtoient,  ils  se  brise- 
roient.  Des  troupes  qui  se  choquent  préludent  au 
combat  o"u  le  commencent  3  lorsqu'elles  se  heur^ 
tcnt,  le  combat  est  rude  ou  violent  au  premier 
abord.  Au  fxguré,  cette  diiïerence  subsiste.  Une 
bagatelle  suffit  pour  choquer  bien  des  gens.  Il  ne 
faut  pas  heurter  les  gens  dont  on  peut  avoir  besoin. 
Une  mauvaise  plaisanterie  peut  choquer  ;  une  , 
croyance  absurde  heurte  la  raison.  Roueaud. 

Chose  certaine,  certaine  Chose.  La  première 
expression  d^nne  au  substantif  un  sens  fixe  et  dé- 
terminé 3  et  la  Beconde  un  sens  vague  et  indéter- 
miné. Ainsi,  une  nouvelle,  une  marque  certaine 
est  une  nouvelle,  une  marque  assurée,  véritable, 
constante  ;  et  une  certaine  nouvelle,  une  certaine 
marque  est  une  nouvelle,  une  marque  purement  in- 
déterminée. DUMARSAIS. 
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Ciel,  Paradis.  On  emploie  figurëment  ces  deux 
termes  dans  le  style  religieux,  pour  désigner  le 
lieu  où  les  justes  se  réunissent  à  Dieu  dans  l'autre 
vie.  Le  ciel  est  le  séjour  propre  de  la  gloire  j  le 
paradis  y  celai  de  la  béatitude.  Le  cie/estle  taber- 
nacle^  le  temple,  le  trône  de  la  divinité  :  là,  les 
saints  voient  Dieu  face  à  face,  le  contemplent, 
l'adorent  et  le  glorifient.  Le  paradis  est  l'hérita- 
ge, la  patrie,  la  cité  des  bienheureux  :  là,  Dieu 
verse  sur  les  élus  des  torrens  intarissables  de  biens,, 
de  plaisirs,  de  vcluptésj  de  délices  ineffables.  C'est 
Dieu  qui  fait  le  ciel  ;  c'est  le  bonheur  céleste  qui 
fait  le  paradis.  Lé  paradis  est  dans  le  ciel.  Il  faut 
combattre  pour  gagner  le  ciel,  la  couronne  de 
gloire  y  attend  le  vainqueur  ;  il  faut  vivre  sainte- 
ment pour  obtenir  le  paradis^  la  récompense  des 
bonnes  œuvres  y  est  toute  prête.     Roubaud. 

Circonspection,  Considération,  Egards,  Mé- 
NAGEMENS.  La  circoîispectioji  a  principalement 
lieu  dans  le  discours,  conséquemment  aux  circons- 
tances présentes  et  accidentelles,  pour  ne  parler 
qu'à  propos,  et  ne  rien  laisser  échapper  qui  puisse 
'  nuire  ou  déplaire  ;  elle  est  l'effet  d'une  prudence 
qui  ne  risque  rien.  La  considération  naît  des  re- 
lations personnelles,  et  se  trouve  particulièrement 
dans  la  manière  de  traiter  les  gens,  pour  témoigner, 
dans  les  différentes  occasions  qui  se  présentent,  la 
distinction  ou  le  cas  qu'on  en  fait  3  elle  est  une 
suite  de  l'estime  et  du  devoir.  Les  égards  ont  plus 
de  rapport  à  l'état  ou  à  la  situation  des  personnes, 
pour  ne  manquer  à  rien  de  ce  que  la  bienséance  ou 
la   politesse  exige  ;  ils  sont  les   fruits  d'une  belle 

.  éducation.  Les  ménagemens  regardent  principale- 
ment l'humeur  et  les  inclinations,  pour  éviter  de 
choquer  ou  de  faire  de  la  peine,  et  pour  tirer  avan- 
tage de  la  société,  soit  par  le  profit,  soit  par  le 
plaisir  j  la  sagesse  les  met  en  œuvre.     Girard. 

Citer,  Alléguer,  On  cite  les  auteurs,  on  allé' 
gue  les  faits  et  ks  raisons.     On  cite  pour  s'autorir 
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ser,  pour  s'appuyer  j  on   allègue  pour   défendre, 
pour  maintenir,  pour  justifier.     Girard. 

Civilité,  Politesse.  La  civilité  est  par  rapport 
aux  hommes,  ce  qu'est  le  culte  public  par  rapport 
à  Dieu,  un  témoignage  extérieur  et  sensible  des 
sentimens  intérieurs  et  cachés.  hapoUtesse  ajoute 
à  la  civilité,  ce  que  la  dévotion  ajoute  à  l'exercice 
du  culte  public,  les  marques  d'une  humanité  plus 
affectueuse,  plus  occupée  des  autres,  plus  recher- 
chée. La  civilité  est  un  cérémonial  qui  a  ses  rè- 
gles, mais  de  convention  ;  elles  sont  différentes 
selon  les  temps,  les  lieux,  les  conditions  des  per- 
sonnes avec  qui  l'on  traite.  La  politesse  consiste  à 
ne  rien  faire,  à  ne  rien  dire  qui  puisse  déplaire 
aux  autres,  à  faire  et  à  dire  tout  ce  qui  peut  leur 
plaire  3  et  cela,  avec  des  manières  et  une  façon  de 
s'exprimer  qui  aient  quelque  chose  de  noble,  d'aisé, 
de  fin  et  de  délicat.  Un  homme  du  peuple,  un 
simple  paysan,  peuvent  être  civils  ;  il  n'y  a  qu'un 
homme  du  monde  qui  puisse  être  poli.  La  civilité 
n'est  pas  incompatible  avec  une  mauvaise  éduca- 
tion j  la  politesse,  au  contraire,  suppose  une  édu- 
cation excellente,  au  moins  à  bien  des  égards.  La 
civilité  trop  cérémonieuse  est  également  fatigante 
et  inutile  j  l'affectation  la  rend  suspecte  de  fausse- 
té et  les  gens  éclairés  l'ont  entièrement  bannie  ;  la 
politesse  est  exempte  de  cet  excès.  Plus  on  est 
poli,  plus  on  est  aimable  3  mais  il  arrive  aussi  que 
cette  politesse  si  aimable,  n'est  que  l'art  de  se  pas- 
ser des  vertus  sociales  qu'elle  affecte  faussement 
d'imiter.     Beauzée,  Trublet. 

Clarté,  Perspicuité.  La  c/ar^e  tient  aux  choses 
mêmes  que  l'on  traite,  elle  naît  de  la  distinction 
des  idées  ;  la  perspicuité  dépend  de  la  manière 
dont  on  s'exprime,  elle  naît  des  bonnes  qualités  du 
style.  La  clarté  est  ennemie  du  phébus  et  du  ga- 
limatias 3  la  perspicuité  écarte  les  tours  amphibolo- 
giques, les  expressions  louches,  les  phrases  équivo- 
ques.    Girard. 
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Clef  FAUSSE,  fausse  Clef.  \Jne  clef  fausse  est  uuq 
clef  qui  n'est  pas  propre  à  la  serrure  pour  laquelle 
on  veut  s'en  seiTir.  \Jne  fausse  clef  est  une  clef 
qu'on  garde  furtivement  pour  en  faire  un  usage 
illicite.     Beauzée. 

Cloître,  Couvent,  Monastère.'  L'idée  propre 
'  de  cloître,  est  celle  de  clôture  ;  l'idée  de  couvent 
celle  de  communauté  ;  l'idée  de  monastère,  celle 
de  solitude.  On  s'enferme  dans  un  cloître  ;  on  se 
met  dans  un  couvent  ;  on  se  retire  dans  un  monas' 
tcre.  Dans  le  cloître,  on  est  sépai'é  du  monde  -, 
dans  un  couvent  on  n'a  plus  aucun  commerce  a\ec 
le  monde  ;  dans  le  monastère^  on  vit  retiré  du 
..monde.     Roubaud. 

Cl  OR  RE,  Fermer.  La  clôture  est  plus  vaste,  plus 
rigoureuse,  plus  stable  que  la  fermeture.  Une 
ville  est  close  de  murailles  -,  un  passage  est  fermé. 
Une  fenêtre  est  fermée,  et  elle  peut  n'être  pas  bien 
close.  Ce  qui  est  clos,  est  J'ermé  3.  demeure  j  ce 
qui  se  ferme,  s'ouvre.     Roubaud. 

Clystère.  Lavement,  Remjède.  Il  y  a  long- 
temps que  clystère  ne  se  dit  plus  ;  lavemejit  lui  a 
succédé  ;  on  dit  maintenant  remède.  Clystère  n'a 
plus  lieu  que  dans  le  burlesque  ;  lavement  que  dans 
la  médecine  ;  dans  le  langage  ordinaire,  on  ne  dit 
plus  que  re??zèf^e.     Chevalier  de  Jaucourt. 

Cœur,  Courage,  Valeur,  Bravoure,  Intrépi- 
dité.    Le  cœur  bannit  la  crainte  ou  la   surmonte; 
il  ne   permet  pas  de  reculer,  et   tient  ferme  dans 
l'occasion.     'Le  courage   est  impatient  d'attaquer  ; 
il  ne  s'embarrasse  pas  de  la  difficulté,  et  entreprend 
hardiment.     La  z;a/(?z^?- agit  avec  vigueur  j   elle  ne 
cède  pas  à  la  résistance,  et   continue  l'entreprise, 
malgré  les  oppositions  et  les  eîforts  contraires.  La 
bravoure  ne  connoît  point  la  peur  ;   elle  court  au 
danger  de  bonne  grâce,    et  préfère  l'honneur   au 
soin   de  la  vie.     IJ intrépidité  affronte  et  voit  de 
sang-froid  le  péril  le  plus  évident  ;  elle  n'est  pcynt 
effrayée  d'une  mort  présente.    Il  entre  dans  leâ 
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trois  premiers  de  ces  mots  plus  de  rapport  à  l'ac- 
tion ;  et  dans  les  deux  derniers,  un  certain  rapport 
au  danger  que  les  premiers  n'expriment  pas.  Le 
cœur  soutient  dans  l'action  ;  le  courage  fait  avancer; 
la  valeur  fait  exécuter:  la  bravoure  fait  qu'on  s'ex- 
pose ;  Vintrépidité  fait  qu'on  se  sacrifie.    Girakd. 

Colère,  Courroux,  Emportement.  La  colère 
marque  une  passion  plus  intérieure  et  de  plus  de 
durée,  qui  dissimule  quelquefois,  et  dont  il  faut 
alors  se  défier.  Le  courroux  enferme  dans  son 
idée  quelque  chose  qui  tient  de  la  supériorité,  et 
qui  respire  hautement  la  vengeance  bu  la  punition  j 
il  est  aussi  d'un  style  plus  relevé.  JJ emportement 
n'exprime  proprement  qu'un  mouvement  extérieur^ 
qui  éclate  et  fait  beaucoup  de  bruit,  mais  qui  passe 
promptement.  La  colère  marque  beaucoup  d'hu- 
meur et  de  sensibilité  -,  le  courroux^  beaucoup  de 
hauteur  et  de  fierté  ;  Y  emportement ,  beaucoup  d'ai- 
greur et  d'impatience.     Girard. 

Colère,  Colérigue.  Colère  marque  le  fait,  colé- 
rique l'inclination.  Un  homme  est  colère  et  il  a 
l'humeur  colérique.  L'humeur  colérique  rend  co- 
lère. Un  homme  peut  être  colérique,  sans  être 
colère  j  s'il  parvient  à  se  vaincre  il  met  un  frein  à 
son  humeur.  Ainsi  la  colère  est  un  vice  dominan  t 
dans  l'homme  colère,  puisqu'il  s'y  abandonne  sans 
mesure  ;  et  peut-être  ne  sera-t-elle  qu'un  défaut 
dans  l'homme  colérique.  Roubaud. 

Comédie  plaisante.  Plaisante  comédie.  Une 
comédie  plaisante  est  une  comédie  pleine  de  sel, 
d'incidens  réjouissans,  de  saillies  divertissantes, 
&c.  Une  plaisante  comédie  est  une  pièce  qui  pè- 
che contre  les  règles,  et  dans  laquelle  il  n'y  a  rien 
de  comique  que  la  prétention  de  l'auteur.     Beau- 

ZÉE. 

Commandement,  Ordre,  Précepte,  Injonction, 
JussioN.  Les  deux  premiers  de  ces  mots  sont  de 
l'usage  ordinaire  ;  le  troisième ^st  du  style  doctri- 
nal j  les  deux  derniers  sont  des  termes  de  'urispru- 
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deîicé  ou  de  chancellerie.  Commandement  exprî» 
me  avec  plus  de  ferce  l'exercice  de  l'autorité  ;  on 
commande  pour  être  obéi.  Ordre,  a  plus  de  rap- 
,  port  à  l'instruction  du  subalterne  j  on  donne  des 
ordres  afin  qu'ils  soient  exécutés.  Précepte  indi- 
que plus  précisément  l'empire  sur  les  conscien- 
ces î  il  dit  quelque  chose  de  moral  qu'on  est  obli- 
gé de  suivre,  bijoncdon  -désigne  plus  proprement 
le  pouvoir  dcns  le  gouvernement  ;  on  s'en  sert  lors- 
qu'il est  question  de  stamer,  à  l'égard  de  quelque 
objet  particulier,  une  règle  indispensable  de  con- 
duite. Jussion  marque  plus  positivement  l'arbi- 
traire ;  il  renferme  une  .ûée  de  despotisme  qui  gê- 
ne la  1  berté ,  et  force  le  magistrat  à  se  conformer 
à  la  volonté  du  prince.     Girard. 

Commerce,  Négoce,  Trafic.  Le  commerce  est 
l'échange  de  marchandiîres,  ou  plutôt  de  valeurs^ 
pour  des  valeurs.  Le  négoce  est  la  partie  du  corn- 
jnerce  exercée  par  des  gens  voués  aux  entreprises, 
aux  soins,  aux  travaux  de  ceue  profession.  Le 
irqfit  est  cette  espère  de  négoce  qui  fait  passer  les 
marchandises  de  lieux  en  lieux,  de  mains  en  mains  3 
c'est  le  service  particulier  du  négoce.  Le  cowmerte 
embrasse  toutes  les  espèces  d'échange  3  le  négoce^ 
toutes  les  espèces  d'opérations  qui  effectuent  ces 
échanges  ;  le  trafic,  plus  borné,  achète  dans  un 
endroit  pour  vendre  pins  cher  dans  un  autre.     Une 

-  nation  fait  le  corninerce-^  une  maison,  une  compa» 
gnie  attachée  à  des  entreprises  combinées,  fait  un 
négoce  j  un  revendeur  fait  le  trafic.  Dict.  Acad. 
d après  RouBAUD. 

Commis,  Employa.  Le  commis  aune  mission,  une 
commission  ;  il  a  ses  instructions.  Inemployé  a 
une  fonction,  un  emploi  5  il  reçoit  des  ordres,  il 
obéit  à  un  chef.  Le  commis  dir  ge  en  vertu  de  ses 
pouvoirs  3  V employé  agit,  il  est  chargé  de  quelque 
exécution,     Roubaud. 

Complaire,  Plaire.  Complaire,  c'est  s'acccmmo- 
der  au  sentiment^  au  goût^  à  l'humeur  de  quel- 
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qu'nn^  acquiescer  à  ce  qu'il  gouhaite  dans  la  vue 
de  lui  être  agréable  ;  plaire,  c'est  efFactivement 
être  agréable  à  force  de  déférence  et  d'attention» 
Le  premier  est  donc  un  moyen  pour  parvenir  au 
second,  et  Ton  peut  dire  que  quiconque  sait  com- 
plaire avec  dignité,  peut  hardiment  espérer  de 
plaire.     Beauzée. 

COMPLAISA-NCE,     DÉFÉRENCE,     CONDESCENDANCE. 

La  complaisance  est  le  soin,  le  désir  de  compiair'^^t 
de  faire  ce  qui  plaît  aux  autres.  La  déférence  est 
la  disposition  d'acquiescer  aux  sentiraens,  aux  vo- 
lontés d'un  autre.  La  condescendance  nous  fait 
descendre  volontiers,  quitter  notre  supériorité  oa 
notre  autorité,  pour  nous  prêter  à  la  satisfaction  des 
autres.  Avec  de  la  complaisance,  on  est  d'un 
commerce  doux  ;  avec  de  la  déjérence,  on  est  d'un 
commerce  honnête  ;  avec  de  la  condescendance,  on 
est  d'an  commerce  commode.  l\  faut  de  la  com- 
plaisance  pour  tous  ;  de  la  déférence  poiir  ceux  à 
qui  l'âge  ou  d'autres  convenances  donnent  une  sorte 
de  supériorité  5  de  la  condeicendarce  pour  les  foi- 
blés,  pour  les  infortunés,  pour  les  gens  que  l'on 
emploie.     Dict.  Acad.  d'après  Rousaud. 

Compliqué,  Impliq,ué.  Les  affaires  ou  les  faits 
sont  compliqués  les  uns  dans  les  autres,  par  leur 
mélange  et  par  leur  dépendance.  Les  personnes 
sont  impliquées  dans  les  faits  ou  dans  les  affaires, 
lorsqu'elles  y  trempent  ou  qu'elles  y  ont  quelque 
part.  Les  choses  extrêmement  compliquées  de- 
viennent obscures  à  ceux  qui  n'ont  ni  assez  d'éten- 
due, ni  assez  de  justesse  d'esprit  pour  les  démêler. 
Quand  on  est  souvent  dans  la  compagnie  des  étour- 
dis, on  est  exposé  à  se  voir  impliqué  dans  quelque 
fâcheuse  aventure.     Gihard. 

-Compter,  Supputer,  Calculer.  Compter,  c'est 
faire  des  énonciations,  des  démembremens.  Swp-? 
puter,  c'est  assembler,  combiner  des  nombres, 
pour  en  connoître  le  résultat  ou  le  total.  Calculer, 
c'est  faire  des  opérations  arithmétiques^,  pour  par- 
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venir  â  une  connoissance,  à  une  preuve,  à  une  dé- 
monstration. L'enfant  qui  dit,  un,  deux,  trois, 
&c. ,  compte.  Quand  il  peut  dire,  un  et  un  font 
deux,  un  et  deux  font  trois,  il  suppute.  Quand  il 
sait  faire  des  divisions,  des  multiplications,  des 
soustractions,    il  calcule.     Celui  qui   sait   calculer 

-  en  finances,  se  garde  bien  de  supputer  arithméti- 
queraent  le  produit  de  l'impôt,  selon  la  mesure 
de  l'imposition.  Il  ne  suffit  pas  dans  la  vie  de  cal- 
culer, il  faut  co?Kp/er  avec  soi.  JDiCT.  Acad.  c^'a- 
près  RouBAUD. 

Conclusion,  CoNsÉauENCE.  Dans  un  raisonne- 
ment, la  conclusion  est  la  proposition  qui  suit  de 
celles  qu'on  y  a  employées  comme  prémisses  -,  la 
conséquence  est  la  liaison  de  la  conclusion  avec  les 
prémisses.  La  conclusion  d'un  ouvrage  en  est  quel- 
quefois la  récapitulation  ;  quelquefois  c'est  le  som- 
maire d'une  doctrine  dont  l'ouvrage  a  exposé  ou 
établi  les  principes.  Les  diverses  propositions  qui 
énoncent  cette  doctrine  fondée  sur  les  principes  de 
l'ouvrage,  sont  ce  qu'on  en  appelle  les  conséquen- 
ces.    Beauzée. 

Concupiscence,  Cupidité,  Avidité,  Convoi- 
tise. La  concupiscence,  est  la  disposition  habi- 
tuelle de  l'âme  à  désirer  les  biens  et  les  plaisirs  sen- 
sibles 3  la  cupidité,  est  un  désir  violent  de  ces 
biens  et  de  ces  plaisirs  ;    V avidité  un  désir  insatia- 

-  ble  3  la  é'OK2;oi^i,5'é',  un  désir  illicite.     Beauzée. 

Condition,  Etat,  La  condition  a  plus  de  rapport 
au  rang  qu'on  tient  dans  les  divers  ordres  qui  for- 
ment l'économie  de  la  république;  Y  état  en  a  da- 
vantage à  l'occupation  ou  au  genre  de  vie  dont  on 
fait  profession.  Quelques  personnes  font  valoir  , 
leur  condition,  faute  de  bien  connoître  le  juste  mé- 
rite de  leur  état.     Girard. 

Conduire,  Guider,  Mener,  Les  deux  premiers 
de  ces  mots  supposent  dans  leur  propre  valeur  une 
supériorité  de  lumières  que  le  dernier  n'exprim® 
pas,  mais  en  récompense  celui-ci   enferme  une 
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idée  de  crédit  et  d'ascendant  tout-à-fait  étrangère 
aux  deux  autres.  On  conduit  et  l'on  guide  ceux  qui 
île  savent  pas  les  chemins  ;  on  mène  ceux  qui  ne 
peuvent  ou  ne  veulent  pas  aller  seuls.  Dans  le 
sens  littéral,  c'est  proprement  la  tête  qui  conduit , 
l'œil  qui  guide,  et  la  main  qui  mène.  On  conduit 
un  procès  ;  on  guide  un  voyageur  -,  on  mène  un 
enfant.  L'intelligence  doit  conduire  dans  les  affai- 
res ;  la  politesse  doit  guider  dans  les  procédés  ;  le 
goût  peut  TWCTer  dans  les  plaisirs.  On  nous  cotî- 
duit  dans  les  démarches^  afin  que  nous  fassions  pré« 
cisément  ce  qu'il  convient  de  faire  ;  on  nous  guide 
dans  les  routes  pour  nous  empêcher  de  nous  égarer  5 
on  nous  mène  chez  les  gens,  pour  nous  en  procurer 
la  connoissance.  Le  sage  ne  se  conduit  par  les  lu- 
mières d'autrui,  qu'autant  qu'il  se  les  est  rendues 
propres.  Une  lecture  attentive  de  l'évangile  suffit 
pour  nous  guider  dans  la  voie  du  salut.  Il  y  a  de 
l'imbécillité  à  se  laisser  mener  dans  toutes  ses  ac- 
tions par  la  volonté  des  autres  ;  les  personnes  sen- 
sées se  contentent  de  consulter  dans  le  doute,  et 
prennent  leurs  résolutions  par  elles-mêmes.  Gi- 
rard. 

Conférer,  Déférer.  On  dit  l'un  et  l'autre,  en 
parlant  des  dignités  et  des  honneurs  que  Ton  donne, 
CoTz/tfVer  est  un  acte  d'autorité  5  c'est  l'exercice  du 
droit  dont  on  jouit  ;  déférer  est  un  acte  d'hon- 
nêteté ;  c'est  une  préférence  qu'on  accorde  au  mé° 
rite.    Beauzée.  i 

Confiseur,  Confiturier.  Le  confiseur,  fait  lea 
confitures  j  le  co^Y^mer  les  vend.     Beauzée- 

Confrère,  Collègue,  Associé.  Les  confrères 
sont  membres  d'un  même  corps  ;  les  collègues 
travaillent  conjointement  à  une  même  opération  • 
les  associés  ont  un  objet  commun  d'intérêt .  Le 
fondement  nécessaire  de  l'union  entre  des  confrè^ 
t'es,  c'est  l'estime  réciproque  ;  entre  des  collègues, 
l'intelligence  ^  entre  des  associés j  l'équité.     Beau- 
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Conjoncture,  Circonstance,,  Occurrence.  L'a 
conjoncture  est  un  ordre  de  choses,  une  disposi- 
tion de  circonstances  générales  et  les  moins  prochai» 
îles,  favorables  ou  contraires  à  la  chose.  La  cir* 
«cor/j'/ttwce  est  la  disposition  particulière  d'une  cho- 
se, qui  favorise  ou  contrarie  actuellement  le  succès. 
ÏJ occurrence  est  ce  qui  se  présente  sans  qu'on  le 
cherche,  et  qui  a  du  rapport  à  la  chose.  Les  con- 
jonctures préparent  et  présagent  le  succès  d'une 
guerre.  Une  circonstance  imrprévue  fait  quelque- 
fois perdre  une  bataille  j  V occurrence àèc\àQ  souvent 
le  moment  d'une  entreprise.  Il  faut  consulter  les 
conjonctures,  prévoir  les  circonstances,  profiter  9^ 
Voccurre?ice.     Dict.  Acad, 

CoNNEXiTÉ,  Connexion.  La  connexité  ne  dénote 
qu'un  simple  rapport  qui  est  dans  les  choses,  et 
dans  la  nature  même  des  choses.  La  connexion 
énonce  une  liaison  effective  qui  est  établie  entre 
les  choses,  et  fondée  sur  ce  rapport.  Par  la  con- 
nexité, les  choses  sont  faites  pour  être  ensemble  > 
par  la  connexion,  elles  sont  réellement  ensemble, 
La  connexité  Q^i,  pour  ainsi  dire,  en  puissance  5  la 
connexion,  en  fait.  Deux  idées  ont  de  la  connexité ^ 
3eur  connexion  forme  un  jugement.  Dict.  Acai>. 
d'après  Roubaud. 

Conseiller  d'honneur.  Conseiller  honoraire.. 
Le  corhseilk-,  d'honneur  est  un  conseiller  en  titre,  à 
la  place  duquel  est  attachée  cette  qualification  3  le 
conseiller  honoraire  est  un  conseiller,  qui,  après 
avoir  rempli  quelque  temps  cette  charge,  a  obtenu 
des  lettres  de  vétérance,  •  et  qui  conserve  les  princi- 
paux honneurs  de  la  charge,  1  sans  être  tenu  d'en 
remphr  les  fonctions,  le  premier  est  en  exercice  -, 
ie  second  n'y  est  plus.     Girard. 

Consentement,  Convention,  Accord.  Le  pre- 
mier de  ces  mots  désigne  la  cause  et  le  principe  du 
second,  et  le  troisième  en  désigne  l'effet.,  Ces 
deux  particuliers,  d'un  commun  conse?itement,  ont 
feit  ensemble  une-  convention,  au  moyen  de  laquelle 
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ils  sont  d'accord.  Le  consentement  suppose  mi 
droit  et  de  la  liberté,  et  fait  disparoître  l'opposi- 
tion ',  la  convention  vient  de  l'intelligence  entre  les 
parties,  et  détruit  l'éloignement  ;  V accord  produit 
la  satisfaction  réciproque ,  et  fait  cesser,  les  contes- 
tations.    D'AlembërTj  Beauzée. 

Consentement,  Permission,  Agrément,  Le 
consentement  se  demande  aux  personnes  intéres- 
sées dans  l'affaire.^  La  permission  se  donne  par  les 
supérieurs  qui  ont  droit  de  régler  la  conduite,  ou 
de  disposer  des  occupations.  Il  faut  avoir  V agré- 
ment de  ceux  qui  ont  quelqu' autorité  ou  quelque 
inspection  sur  la  chose  dont  il  s'agit.     Girard. 

Consentir,  Acguiescer,  Adhérer,  Tomber 
d'accord.  Nous  consentons  à  ce  que  les  autres 
veulent,  en  l'agréant  et  en  le  permettant.  Nous  ac- 
quiesçons à  ce  qu'on  nous  propose,  en  l'acceptant 
et  en  nous  y  conformant.  Nous  adhérons  à  ce  qui 
est  fait  et  conclu  par  d'autres,  en  l'autorisant  et  en 
nous  y  joignant.  Nous  tombons  d'accord  de  ce 
qu'on  nous  dit,  en  l'avouant  et  en  l'approuvant» 
Les  parens-co?isente7it  à  l'établissement  de  leurs  en- 
fans  ',  les  parties  acq2iiesce?it  au  jugement  d'un  ar- 
bitre j  les  amans  adhèrent  aux  caprices  de  leurs 
maîtresses  ;  les  bonnes  gens  tombent  d'accord  de 
tout.     Girard. 

Considérations,  Observations,  Réflexions^ 
-  Pensées.  Le  terme  de  considérations  est  d'une 
signification  plus  étendue  ;  il  exprime  cette  action 
de  l'esprit  qui  envisage  un  objet  sous  les  différentes 
faces  dont  il  est  composé.  Celui  d'observations 
sert  à  exprimer  les  remarques  que  l'on  fait  dans  la 
.société  ou  sur  les  ouvrages.  Le  terme  de  réflexions 
désigne  plus  particulièrement  ce  qui  regarde  les 
mœurs  et  la  conduite  de  la  vie.  Celui  de  pensées 
offre  une  expression  plus  vague,  qui  marque  indis- 
tinctement les  jugemens  de  l'esprit.     Beauzée. 

Constant,  Ferme,  Inébranlable,  Inflexible, 
Les  trois  derniers  aj®utent  au  premier  taie  idée  de 
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courage,  avec  ces  nuances  difFérentes,  que  ferme 
désigne  un  courage  qui  ne  s'abat  point }  inéhranîa- 
hle,  un  courage  qui  résiste  aux  obstacles  j  hiflexi- 
lie,  un  courage  qui  ne  s'amollit  point.  Un 
homme  de  bien  est  constant  dans  l'amitié,  ferme 
dans  le  malheur,  et,  lorsqu'il  s'agit  de  justice,  iné- 
branlable aux  menaces  et  inflexible  aux  prières. 
D'Alembert. 

Consumer,  Consommer.  Ces  deux  mots  empor- 
tent l'un  et  l'autre  la  signification  di  achever  :  mais 
consumer  achève  en  détruisant  et  anéantissant  le 
sujet,  et  consommer  achève  en  le  mettant  dans  la 
dernière  perfection  et  son  accomplissement  entier. 
Un  homme  consommé  dans  les  sciences,  n'a  certai- 
nement pas  consumé  tout  son  temps  dans  l'inaction 
ou  dans  les  frivolités.  Quand  on  commence  par 
consumer  son  patrimoine  dans  la  débauche,  on  ne 
doit  pas  espérer  de  consommer  jamais  un  établisse-* 
honnête.     Beauzée. 

Conte  flaisant.  Plaisant  conte,  Uu  conte  i)lai' 
sant  est  un  conte  bien  récréatif  et  propre  à  amuser 
agréablement  l'imagination.  Un  plaisant  conte 
est  un  récit  sans  vérité  ni  vraisemblance,  digne  de 
mépris.     Beauzée. 

Conte,  Fable,  Roman.  Un  conte  est  une  aventure 
feinte,  et  narrée  par  un  auteur  connu.  Une  fable 
est  une  aventure  fausse,  divulguée  dans  le  public^ 
et  dont  on  ignore  l'origine.  Un  roman  est  un  com- 
posé et  une  suite  de  plusieurs  aventures  supposées. 
Conte  est  plus  propre,  lorsqu'il  n'est  question  que 
d'une  aventure  de  la  vie  privée  j  le  conte  de  la  ma- 
trone d'Epkèse.  Fable  convient  mieux  quand  il 
s'agit  d'un  événement  qui  regarde  la  vie  publique  -, 
la  fable  de  la  papesse  Jeanne.  Roman  est  à  sa 
place,  lorsque  la  description  d'une  vie  illustre  ou 
extraordinaire  fait  le  sujet  de  la  fiction  ;  le  roman 
de  Cléopàtre.     Les  contes  doivent  être  bien  narrés  ; 

.  les  fables j  bien  inventées  ;  les  romans ^  bien  suivis, 
Girard. 
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Contentement,  Joie,  Satisfaction,  Plaisirs. 
Le  contentement  regarde  proprement  l'intérieur  da 
cœur 3  c'est  un  sentiment, qui  rend  J' âme  tranquille. 
La  joie  regarde  particulièrement  la  démonstration 
extérieure  ;  c'est  une  expression  du  cœur  qui  agite 
quelquefois  l'esprit.  La  satisfaction  regarde  plus 
,  les  passions  ;  c'est  un  retour  sur  le  succès  dans  le- 
quel on  s'applaudtt.  Le  plaisir  regarde  principale- 
ment le  goût  ;  c'est  une  sensation  gracieuse,   dont 

-  les  suites  peuvent  être  quelquefois  désagréables. 
Girard. 

Continu,  Continuel.  Ce  qui  est  continu  n'est  pas 
divisé)  ce  qui  est  continuel  n'est -p^s  interrompu. 
Ainsi  la  chose  est  continue  par  la  tenue  de  sa  cons- 
titution -j  elle  est  continuelle  par  la  tenue  de  sa  du- 
rée. Le  cliquet  d'un  moulin  en  mouvement  fait 
un  bruit  continuel,  parce  qu'il  est  le  même  sans 
interruption  tant  que  le  moulin  tourne  ;  mais  ce 
bruit  n'est  pas  continu,  parce  qu'il  est  composé  de 
retours  périodiques,  séparés  par  des  intervalles  de 
silence  3  il  est  divisé.     Beauzee. 

Continuation,  Continuité,  Continuation  se  dit 
de  la  durée  3  continuité,  de  l'étendue.  On  dit,  la 
continuation  d'un  travail  et  d'une  action,  la  conti- 
7iuité  d'un  espace,  d'une  grandeur  ;  la  continua'- 
tion  d'une  même  conduite,  la  continuité  d'un  édi- 
fice.    Girard. 

Continuation,  Suite.  On  donne  la  continuation 
de  l'ouvrage  d'un  autre,  et  la  suite  du  sien.  On 
dit,  la  continuation  d'une  vente,  et  la  suite  d'un 
procès.  On  continue  ce  qui  n'est  pas  achevé,  on 
donne  une  suite  à  ce  qui  l'est.     D'Alembert. 

Continuer,  Persévérer,  Persister.  Continuer^ 
c'est  simplement  faire  comme  on  a  fait  jusque-là. 
Persévérer,  c'est  continuer  sans  vouloir  changer. 
Persister,  c  est  persévérer  âvec  constance  ou  opiniâ- 
treté. On  continue  par  habitude  3  on  persévère 
par  réflexion  3  oq /jer^w^^  par  attachement.  Beau- 

ZSE. 
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Continues,  Poursuivre.  Continuer  marque  sîm»* 
plement  la  suite  du  premier  travail  ;  poursuivre 
marque,  avec  la  suite^^  une  volonté  déterminée  et 
suivie  d'arriver  à  la  fin.  On  continue  son  voyage 
après  avoir  séjourné  dans  une  ville  ;  on  le  poursuit 
nonobstant  les  dangers  de  la  route,  les  ditficultés 
des  cheminsj  et  les  incommodités  de  la  saison. 
IBeauzée. 

Co'NTRAiNDEE,  FoECER,  VioLENTER.  Le  pre- 
mier de  ces  mots  enchérit  sur  le  second,  comme 
celui-ci  sur  le  premier.  Contraindre  semble  mieux 
convenir  pour  marquer  une  atteinte  donnée  à  la  li- 
berté dans  le  temps  de  la  délibération,  par  des  op- 
positions gênantes,  qui  font  qu'on  se  détermine 
contre  sa  propre  inclination,  qu'on  suivroit  si  les 
moyens  n'en  étoient  point  ôtés.  Forcer  paroît  pro- 
prement exprimer  une  attaque  portée  à  la  liberté 
dans  le  temps  de  la  détermination,  par  une  auto- 
rité puissante,  qui  fait  qu'on  agit  formellement 
contre  sa  volonté,  dont  on  a  grand  regret  de  n'être 
pas  le  maître.  Violenter  donne  l'idée  d'un  com- 
bat livré  à  la  liberté,  dans  le  temps  de  l'exécution 
même,  par  les  efforts  contraires  d'une  action  vi- 
goureuse, à  laquelle  on  essaie  en  vain  de  résister. 
Girard. 

Contre,  Malgrié.  On  agit  contre  la  volonté  ou 
contre  la  règle,  et  malgré  les  oppositions.  L'hom- 
me de  bien  ne  fait  rien  contre  sa  conscience  ;  le 
scélérat  commet  le  crime  malgré  la  punition  qui  y 
est  attachée.  Les  valets  parlent  souvent  contre  les 
intentions  de  leurs  maîtres,  et  malgré  leurs  défen- 
ses. La  témérité  fait  entreprendre  contreles  appa- 
rences de  succès  ;  et  la  fermeté  fait  poursuivre  l'en- 
treprise ?wfl/g-re  les  obstacles  qu'on  y  rencontre.  Il 
est  plus  aisé  de  décider  contre  l'avis  d'un  ami  sage, 
que  d'exécuter  malgré  la  force  et  la  résistance  il'un 
puissant  ennemi.  La  vérité  doit  toujours  être  sou- 
tenue contre  les  raisonnemens  des  faux  savans,  et 
malgré  les  persécutions  des  faux  zélés.     Girar». 
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Contre,  Malgré,  Nonobstant.  Ces  trois  pré- 
positions indiquent,  entre  le  sujet  et  le  complé- 
ment du  rapport,  des  oppositions  diftéremment  ca- 
ractérisées. Contre,  en  marque  une  de  contrariété 
formeile,  soit  à  l'égard  de  l'opinion,  soit  à  l'égard 
de  la  conduite.  L'honnête  homme  ne  parle  point 
contre  la  vérité,  ni  îe  politique  contre  les  opinions 
reçues.  Quoiqu'une  action  ne  soit  pas  contre  la 
loi,  elle  n'est  pas  moins  blâmable,  si  elle  est  contre 
la  conscience.  Malgré  exprime  une  opposition  de 
résistance  soutenue,  soit  par  voie  de  fait,  soit  par 
d'autres  moyens,  mais  sans  effet  de  la  part  de 
l'opposant  énoncé  par  le  complément  de  la  préposi- 
tion. Malgré  ses  soins  et  ses  précautions,  l'hom- 
me subit  toujours  sa  destinée.  L'âme  du  philoso- 
phe reste  libre,  malgré  les  assauts  de  la  multitude  ; 
et  la  raison  l'éclairé,  malgré  les  ténèbres  que  la  pré- 
vention répand  autour  de  lui.  Nonobstant  ne  fait 
entendre  qu'une  opposition  légère  de  la  part  du 
complément,  et  à  laquelle  on  n'a  point  d'égard. 
La  force  a  fait  et  fera  le  droit  des  puissances,  wo- 
7roZ',9/a7zHes  protestations  des  foibles.  Le  scélérat 
^e  respecte  point  les  temples  ;  il  y  commet  le  cri- 
me, nonobstant  la  sainteté  du  lieu.     Girard. 

CONTREFACTION,    CONTREFAÇON.       1j2  Contre faCtlOU 

est  rigoureusement  l'action  de  contrefaire  :  la  con- 
trefaçon est  V  effet  de  cette  action.  La  première  a 
rapport  à  Touvrier,  la  seconde  à  l'ouvrage.  Le  li-. 
braire  se  plaint  de  la  contref action  d'un  livre,  parce 
qu'elle  porte  atteinte  à  sa  propriété  ;  le  public  se 
plaint  àe  la  contrefaçon  à.  Mwe  marchandise,  parca_ 
qu'il  la  trouve  mal  faite.     Koubaud. 

Contrevenir,  Enfreindre,  Transgresser,  Vio- 
ler. Contrevenir,  c'est  agir  contre  les  ordreSj 
les  ordonnances,  les  règlemens,  les  lois  de  police^ 
de  discipline.  Enfreindre,  c'est  agir  contre  des  l'.is, 
des  engagemens  par  lesquels  on  étoit  lié.  Trans^ 
gressevj  c'est  agir  cpatre  Jes  iois^  coûtie  les  or- 
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dreSj  destinés  à  mettre  des  bornes^  à  contenir  ;  c'est 
outrepasser  ces  bornes.  Violer,  c'est  agir  contr® 
ies  lois  ou  les  droits  les  plus  respectables  et  les  plus 
.  sacrés.  Un  marchand  contrevient  aux  règlemens 
de  police  ;  un  prince  enfreint  un  traité  d'alliance  j 
un  ambassadeur  transgresse  les  ordres  de  son  maî- 
tre 5  un  perfide  viole  les  droits  de  l'amitié.  On 
contreviejit  par  indiscipline  3  on  enfreint  par  infi- 
délité ;  on  transgresse  par  licence  ;  on  viole  par 
de  grands  excès.    Dict.  Acad.  d'après  Roubaud. 

Contrition,  Repentir,  Remords.  La  co?itrition 
regarde  le  péché  ;  elle  est  dans  le  cœur  5  les  mo- 
tifs de  Irréligion  l'inspirent.  Le  repentirregaràQ 
toute  espèce  de  mal  ou  d'action  considérée  comme 
mal  5  il  est  dans  l'âme  j  la  réflexion  et  l'expé- 
1  rience  le  suggèrent.  Le  remords  regarde  le  crime  ; 
il  est  dans  la  conscience  3  il  est  produit  par  le 
crime  même.     Roubaud. 

Conversation,,  Entretien,  Colloque,  Dialo- 
gue. Conversation  indique  un  discours  entre  gens 
égaux,  entre  particuliers,  sur  toutes  les  matières 
que  présente  le  hasard  ;  entretien,  un  discours  sur 
une  matière  plus  sérieuse  et  plus  déterminée  j 
colloque,  un  discours  prémédité  sur  des  matières 
de  controverse,  ordinairement  entre  des  personnes 
autorisées  par  les  partis  opposés.  Dialogue  peut 
s'appliquer  à  V entretien  et  même  à  la  conversation 
et  au  colloque  ;  il  désigne  la  manière  dont  s'exé- 
cutent les  différentes  parties  d'un  discours  lié.  Le 
dialogue  doit  être  aisé,  enjoué  et  sans  apprêt  dans 
les  conversations  ;  sérieux,  grave  et  suivi  dans  les 
entretiens  ;  clair,  raisonné,  travaillé,  éloquent 
même  et  pathétique  dans  les  colloques.    Beauzée. 

Conviction,  Persuasion.  La  co?ivictio?i  est  un 
acquiescement  fondé  sur  des  preuves  d'une  évi- 
dence irrésistible  et  victorieuse.  La  persuasion  est 
un  acquiescement  fondé  sur  des  preuves  moins  évi- 
dentes, quoique  vraisemblables  ;  mais  plus  propos 
à  déterminer  en  intéressant  le  cœur^  qu'en  éc^' 
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rant  réellement  l'esprit.  La  conviction  est  Teffet 
de  l'évidence  qui  ne  trompe  jamais  ;  ainsi,  ce  dont 
on  est  convaincu  ne  peut  être  faux.  La  persuas'wji 
-est  l'effet  des  preuves  morales  qui  peuvent  tromper  j 
ainsi  on  peut  être  persuadé  de  bonne  foi  d'une  er- 
reur très-réelle.     Beauzée. 

Convier,  Inviter.  Convier  signifie  littéralement 
engager  à  un  repas  ;  mais  par  extension  on  l'appli-- 
que  à  d'autres  objets.  Inviter  signifie  vaguement 
engager  à  un  choix  quelconque  ;  mais,  par  une 
application  très-usitée,  il  se  dit  spécialement  à 
regard  du  repas.  L'action  àei:onvier  est  une-invi- 
tation affectueuse,  amicale,  pressante,  engageante  j 
'celle  d'inviter  n'est  souvent  qu'une  invitation  de 
cérémonie,  d'honnêteté  ou.  de  tout  autre  motif 
étranger  au  sentiment.  On  convie  à  un  banquet, 
à  un  festin,  à  des  noces  où  il  y  a  un  nombre  de 
convives.  On  invitera  plutôt  une  personne  à  dé« 
jeûner,  à  dîner,  à  souper.  La  fortune  i?ivite  en 
montrant  de  loin  les  récompenses  ;  la  vertu  convie^ 
en  plaçant  la  récompense  dans  l'action  même  ;  ce- 
pendant le  mot  i?îviterQst  presque  le  seul  en  usage. 
Seroit-ce  parce  que  c'est  l'affection  qui  convie,  et 
la  politesse  qui  invite.  Roubaud.  L'Académie, 
fondée  sans  doute  sur  l'usage,  n'a  point  marqué 
cette  différence. 

CoauETTERiE,  GALANTERIE,  La  coquetterîe  cher- 
che à  faire  naître  des  désirs  -,  la  galanterie  à  satis- 
faire les  siens.     Beauzée. 

La  coquetterie  est  toujours  un  honteux  dérègle- 
ment de  l'esprit  ;  la  galanterie  est  d'ordinaire  un 
vice  de  complexion.  Une  femme  galante  veut 
qu'on  l'aime  et  qu'on  réponde  à  ses  désirs  j  il  suffit 
â  une  coquette  d'être  trouvée  aimable  et  de  passer 
pour  belle  :  ce  qui  domine  dans  l'une,  est  la  pas- 
sion, le  plaisir  ou  l'intérêt  ^  dans  l'autre,  c'est  la 
vanité,   la  fausseté  et  la  légèreté.     La  Bruyère. 

La  coquetterie  est  un  travail  perpétuel  de  l'art  de 
|>laire,  pour  tromper  ensuite  j  la  galanterie  t^i  ua 
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perpétuel  mensonge  de  l'amour.  Fondée  sur  le 
tempérament,  la  galanterie  s'occupe  moins  du 
cœur  que  des  sens,  au  lieu  que  la  coquetterie,  ne 
connoissant  point  les  sens,  ne  cherche  que  l'occu- 
pation d'un  intrigue  par  un  tissu  de  faussetés.  Le 
Chevalier  de  Jaucourt. 

Corde  fausse,  fausse  Corde.     Une  corde  fausse 

est  une  co7'de  qui  ne  peut  jamais  s'accorder  avec 

<  une  autre.     Une  Jaiisse  corde  est  une  corde   qui 

n'est  pas  montée  au  ton  qu'il  faut.     Dict.  Acad. 

Correction,  Exactitude.  La  correction  consiste 
dans  l'observation  scrupuleuse  des  règles  de  la  gram- 
maire et  des  usages  de  la  langue.  \J exa£titude 
dépend  de  l'exposition  fidèle  de  toutes  les  idées  ac- 
cessoires au  but  qu'on  se  propose.  La  correction 
tombe  sur  les  mots  et  les  phrases  ;  V exactitude  sur 
les  faits  et  les  choses.     Beauzee,  Diderot. 

Corriger,  Reprendre,  Réprimander.  Celui 
qui  corrige  montre  ou  veut  montrer  la  manière  de 
rectifier  le  défaut.  Celui  qui  reprend  ne  fait  qu'in- 
diquer ou  relever  la  fauife.  Celui  qui  réprimande 
prétend  punir  ou  mortifier  le  coupable.  Corriger, 
regarde  toutes  sortes  de  fautes,  soit  de  mœurs, 
d'esprit  ou  de  langage.  Reprendre,  ne  se  dit  guère 
que  pour  les  fautes  d'esprit  et  de  langage.  Répri- 
mander, ne  convient  qu'à  l'égard  des  mœurs  et  de 
la  conduite.  Il  faut  savoir  mieux  faire  pour  corri- 
ger ;  on  peut  reprendre  plus  habile  que  soi  3  il  n'y 
a  que  les  supérieurs  qui  soient  en  droit  de  répri- 
mander. Il  faut  corriger  avec  intelligence  ;  re- 
prendre avec  honnêteté,  réprimander  avec  bonté  et 
sans  aigreur.     Beauzée. 

Cosmogonie,  Cosmographie,  Cosmologie.  La 
cosmogonie  est  la  science  de  la  formation  de  l'uni- 
vers. La  cosmographie  est  la  science  qui  enseigne 
la  construction,  la  figure,  la  disposition  et  le  rap- 
port de  toutes  les  parties  qui  composent  l'univers. 
La  cosmologie  est  proprement  une  physique  géné- 
rale et  raisonnée^  qui^  sans  entrer  dans  des  détails 
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trop  circonstanciés  des  faits^  examine  du.  côté  mé- 
taphysiqne  les  résultats  de  ces  faits  mêmes>,  fait 
voir  l'analogie  et  l'union  qu'ils  ont  entre  eux,  et 
tâche  par  là  de  découvrir  une  partie  des  lois  généra- 
les par  lesquelles  l'univers  est  gouverné.  La  cos- 
7nogonie  raisonne  sur  l'état  variable  du  monde  dans 
l'état  de  sa  formation.  La  cosmographie,  expose 
dans  toutes  ses  parties  et  ses  relations,  l'état  actuel 
de  l'univers  tout  formé.  La  cosmologie  raisonne 
sur  cet  état  actuel  et  permanent.  La  première  est. 
conjecturale  ;  la  seconde,  purement  historique  j 
la  troisième,  expérimentale.     D'Alembebt. 

CouLv  R,  Rouler,  Glisser.  Couler  marque  le 
mouvement  de  tous  les  fluides,  et  même  de  tous 
les  corps  solides  réduits  en  poudre  impalpable  ; 
rouler  y  c'est  se  mouvoir  en  tournant  sur  soi-même; 
gUss£r,  c'est  se  mouvoir  en  conservant  la  même 
surface  appliquée  au  corps  sur  lequel  on  se  meut. 
Un  ruisseau  <:oz^/e,  une  bille  roule,  un  corps  d'une 
figure  plate  et  unie  glisse  sur  un  autre  qui  est  en 
pente.  Didirot. 

Couleur,  Coloris.  La  couleur  est  ce  qui  distingue 
les  traits  et  forme  Fimage  visible  des  objets  par  ses 
variétés.  Le  coloris  est  l'effet  particulier  qui  ré- 
sulte de  la  qualité  et  de  la  force  de  la  couleur,  par 
rapport  à  l'éclat,  indépendamment  de  la  forme  et 
du  dessin.  La  première  a  ses  différences  objecti- 
ves, divisées  par  espèces,  et  ensuite  par  nuances  j 
îe  second  n'a  que  les  difrérences  qualificatives,  di- 
visées par  degi^és  de  beauté  ou  de  laideur.  Lei  ta- 
bleaux du  Titien  excellenr  par  la  beauté  du  coloris  ; 
et  l'on  dit  qu'ils  en  sont  redevables  à  l'art  particu- 
lier que  ce  peintre  avoit  de  préparer  et  d'employer 
les  couleurs.     Girard. 

Tout  d'un  cour.  Tout  a  coup.  Tout  d' un  coup 
veut  dire  tout  en  une  fois  -,  tout  à  coup,  signifie 
soudainement,  en  un  instant,  sur  le  champ.  Ce 
qui  se  fait  tout  d'un  coup  ne  se  fait  ni  par  degrés 
fii  à  plusieurs  fo i'S  ;  ce  qui  se  fait  tout  à  coup  n'esrt 
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ni  prévu  ni  atteoda.     Tout  d'un  coup  tient  plus  de 
runiversaJité  ;  et  ioué  à  coup   de  la  promptitude*. 

ROUBAUD. 

CouTLE,  Paire.     Couple,  dans  les  deux  genres,  est 
collectif  3  mais  au  masculin,  il  est  général,  parce 
que  les  deux  suffisent  pour  la  destination  marquée 
par  le  mot  j  au  féminin,  il  est  partitif,   parce  qu'il 
désigne  un  nombre  tiré  d'un  plus  grand.     Un  cou- 
ple de  pigeons  est  sutBsant  pour  peupler  une  voliè- 
re -j   une  couple  de  pigeons  ne   sont  pas   suffisans 
pour  le  dîner  de  six  personnes.     Une  couple  et  une 
paire  se  disent  aussi  des  animaux  ;  mais  la  couple 
ne  marque  que  le  nombre,  et  la  paire  y  ajoute  l'i- 
dée d'une  association  nécessaire   pour  une  fin  par- 
ticulière. Un  boucher  achète  une  couple  de  bœufs, 
parce  qu'il  en  veut  deuxj  un  laboureur  achète  une 
paire  de  bœufs,   parce  qu'il  veut  les  ateler  à  la  mô- 
m.e  charrue.     Beauzée. 

De  Couk,  de  la  Cour.  Il  y  a  une  grande  diffé- 
rence entre  ces  deux  expressions  :  la  première  se 
prend  en  mauvaise  part,  et  indique  ce  qu'il  y  a  de 
vicieux  dans  les  cours  j  la  seconde  n'exprime  qu'une 
relation  à  ce  qui  environne  le  prince.  Un  homme 
de  cour  est  un  homme  souple  et  adroit,  mais  faux 
et  artificieux,  qui,  pour  parvenir  à  ses  fins,  met 
en  usage  toutes  sortes  de  moyens.  Un  homme 
de  la  cour  est  tout  simplement  un  homme  attaché 
auprès  du  prince.  Une  femme  de  la  cour  y  est 
fixée  par  sa  naissance  ou  par  son  état  :  une  femme 
de  cour  est  une  femme  d'intrigues,  qui  n'est  pas 
d'ordinaire  une  personne  fort  honnête.  C'est  d'a- 
près cette  distinction,  qu'on  appelle  eau  bénite  de 
cour  y  les  vaines  promesses,  les  caresses  trompeuses 
et  les  complimens  captieux  j  et  amis  de  cour,  des 
amis  sur  lesquels  on  ne  peut  guère  compter.  Beau- 
zée. 

CouRAGK,  Bravoure,  Valeur.  Le  courage  est 
dans  tous  les  événemens  de  la  vie  ;  la  bravoure 
n'est  qu'à  la  guerre  5    la  valeur  est  partout  ou  il  y  a 
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tm  péril  à  affronter  et  de  la  gloire  à  acquérir.  La 
Iraucure  se  contente  de  vaincre  l'obstacle  qui  lui 
-est  offert  ;  le  courage  raisonne  le  moyen  de  le  dé- 
rtruire  3  la  vçileur  le  cherche^  et  son  élan  le  brise 
s'il  est  possible,  La  Z?rai?oz^re  veut  être  guidée  ;  le 
coz^ra^t' fait  commander  et  même  obéir  3  \a.  valeur 
fait  combattre.  La  bravoure  est  le  devoir  du  soldat  ; 
le  courage,  la  vertu  du  sage  et  du  héros  ;  la  valeur, 
celle  du  vrai  chevalier.     De  Pezay. 

Courir,   Courre.     Selon   l'Abbé  Girard,   il  y'  a 
entre  ces  mots  cette  différence,  que  le  premier  est 

.    un  verbe  neutre,  et  le  second  un  verbe  actif.     Mais 
l'usage  a    prévalu    d'employer  comr  activement 
.dans  tous  les  cas  oti  l'on  se  servoit  de  cQurre.  Aussi 
l'Académie  n'admet-elle  point  de  différence  en  tra- 
ces deux  expressions. 

Coutume,  Habitude.  La  coM/z/me  regarde  l'objet, 
elie  le  rend  familier  :  V habitude  a  rapport  à  raction, 
elle  la  rend  facile.  L'une  se  forme  par  l'uniformi- 
té ;  l'autre  s'acquiert  par  la  répétition.  Un  ouvra* 
ge  auquel  on  est  accoutumé,  coûte  moins  de  peine) 
ce  qui  est  tourné  en  habitude  se  fait  presque  natu- 
rellement, et  quelquefois  même  involontairement* 
Girard. 

A  Couvert,  à  l'Abri.  A  couvert  désigne  quelque 
chose  qui  cache  ;  à  l'abri,  quelque  chose  qui  dé'^ 
fend  :  et  voilà  pourquoi  l'on  dit,  être  à  couvert  du 
soleil,  à  l'abri  du  mauvais  temps  5  être  à  couvert 
des  poursuites  de  ses  créanciers,  à  l'abri  des  in- 
sultes de  ses  ennemis.  On  a  beau  s'enfoncer  dans  • 
l'obscurité,  rien  ne  met  à  couvert  des  poursuites  de 
îa  méchanceté  5  rien  ne  met  à  l'abri  des  traits  de 
-  l'envie.     Girard. 

'Craindre,  Appréhender,  Redouter,  avoir 
Peur.  On  crai«^  par  un  mouvement  d'aversion 
pour  le  mal,  dans  l'idée  qu'il  peut  arriver.  On 
appréhende  par  un  mouvement  de  désir  pour  le  bien, 
dans  l'idée  qu'il  peut  manquer.  On  redoute  par 
un  sentiment  d'estime  pour  '  un   adversaire^   dans 

•  13 


^  CRE 

l'idée  qu'il  est  supérieur.  On  a  peur  par  un  foible 
d'esprit  pour  le  soin  de  sa  conservation,  dans  l'idée 
qu'il  y  a  du  danger.  Le  défaut  de  courage  fait 
craiyidre;  l'incertitude  du  succès  fait  appréhender  ; 
la  défiance  des  forces  fait  redouter  ;  les  peintures 
d'imagination  font  avoir  peur.     Gieard. 

Crédit,  Faveur.  Le  a'édit  est  la  facilité  de  déter- 
miner la  volonté  de  quelqu'un  suivant  nos  désirs, 
en  vertu  de  l'ascendant  que  nous  avons  sur  son  es- 
prit, ou  de  la  confiance  qu'il  a  prise  en  nous.  La 
faveur  est  la  facilité  que  nous  ti'ouvons  dans  une 
personne  disposée  à  faire  tout  ce  qui  nous  est  agréa- 
ble, en  vertu  d'une  foi  blesse  qu'elle  a  pour  nous, 
ou  d'une  bienveillance  qu'elle  nous  prodigue.  Le 
crédit  de  Sully  triompha  souvent  de  la  faveur  des 
maîtresses.     ïlouEAiiD. 

Creuser,  Approfondir.  Approfondir,  c'est  creuser 
plus  avant.  Au  figuré,  creuser  a  plus  de  rapport 
au  travail  et  à  la  progression  lente  des  découvertes  j 
approfondir  tient  plus  du  succès,  et  désigne  mieux 
le  terme  du  travail.   Beauzée. 

Cri,  Clameur.  Le  dernier  de  ces  mots  ajoute  à 
l'autre  une  idée  de  ridicule  par  son  objet  ou  par  son 
excès.  Le  sage  respecte  le  cri  public,  et  méprisse 
les  clameurs  des  sots.     D'Alembert. 

Critique,  Censure.  Une  critique  est  l'examen 
raisonné  d'un  ouvrage  j  une  censure  est  la  répré- 
hension précise  et  modifiée  de  ce  qui  blesse  la  vé- 
rité ou  la  loi.  Dire  d'un  système,  qu'il  est  mal 
lié,  ou  démenti  par  l'expérience  ;  d'un  principe  de 
grammaire,  de  poétique  ou  de  rhétorique,  qu'il 
est  faux  ou  moins  général  qu'on  ne  prétend,  c'est 
censure  -,  prouver  que  la  chose  est  ainsi,  c'est  cri- 
tique. Il  faut  critiquer  avec  goût  et  censurer  avec 
modération.     Beauzée. 

Faire  Croire,  faire  Accroire.  Ces  deux  ex- 
pressions signifient  déterminer  la  croyance  ;  mais 
avec  cette  différence,  c^ue  faire  croire,  c'est  simple- 
ment déterminer  la  croyance,  .a^ee  abstraction  4e 
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toute  idée  de  fondement  et  de  vérité  ;  et  quefairt 
accroire,  c'est  la  déterminer  sans  fondement  pour 
une  chose  qui  n'est  pas  vraie.  Ainsi  on  peut  faire 
croire  également  le  faux  et  le  vrai,  mais  on  ne  peut 
Jaire  accroire  que  le  faux  ou  ce  qu'on  croit  faux. 
Faire  croire  peut  s'attribuer  aux  personnes  et  aux 
choses  3  mais  faire  accroire  ne  peut  s'attribuer 
qu'aux  personnes.  Les  personnes yb/zY  accroire  le 
faux  ;  les  choses  le  font  croire  faussement.   Beau- 

ZÉE. 

Croître,     Augmenter.      Croître,    c'est    grandir, 
pousser,  s'élever,  acquérir  plus  de  hauteur  ou  de 
longueuf,  avec  la  consistance  proportionnée  3  soit 
parla  nourriture^  soit  par  la  production  d'une^^ou- 
velle  substance  dans  la  chose  même.     Augmenter, 
c'est  s'agrandir  dans  quelque  sens  que  ce  soit,   ou 
devenir  plus  considérable,    acquérir   en    quantité 
quelconque  -,  par  l'addition,   le  mélange,  l'incor- 
poration d'une  matière  ou  quantité  nouvelle  dans 
•    la   première.     Un  enfant  croît,  une  famille  aufr^ 
oriente.     Croître  a  toujours  un   sens  déterminé   et 
complet  ;  augmenter  n'a  souvent  qu'un  sens  incom- 
plet,  qu'il  faut  fix-er  en  disant  sous  quel  rapport  la 
chose  augmente.     Les  denrées  augmentent  de  prix, 
le  mal  augmente  de  force.     Dans  un  sens  pins 
étendu,  croître  se  dit  lorsque  les  choses  paroissent 
croître  comme  d'elles-mêmes  ;   augmenter ,  lorsque 
l'addition  vient  du  dehors.     Dans  le  premier  cas, 
la   chose  semble  produire  elle-même  l'accroisse- 
ment 5  dans  le  second,  elle  semble  le  recevoir.  La 
rivière  croît  quelquefois  dans  des  jours  sereins  j  elle 
augmente  dans  les  temps  de  pluie  ou  à  la  fonte  des 
neiges.     Croître  marque  un  développement  succes- 
sif, une  crue  progressive,  un  accroissement  gradué- 
augmenter,  sans   exclure  cette  gradation   et  cette 
progression,  ne  l'exige  pas  et  ne  la  suppose  pas. 
La  lune,  \ç.?>]oViXS  croissent  et  décroissent.  Le  froid 
les  \euXs  augmentent  et  diminuent.     Dict.  Acad, 
d'après  Roueaud. 

Croix,  Peines^  Afflictions,     Le  premier  de  ces 


92  -  CR0 

mots  appartient  au  style  dévot^  et  il  renferme  dans 
son  objet  ceux  des  deux  autres.  I>es  peines  diffè- 
rent des  afflictions,  en  ce  que  celles-ci,  moins.or» 
dînai res  et  plus  fâcheuses,  enchérissent  sur  celles-là, 
qui,  de  leur  côté,  paroissent  plus  inséparables  de  la 
nature  humaine,  et  comme  l'apanage  de  cette  vie. 
•  Il  semble  que  les  croix  soient  distribuées  par  la  pro- 
vidence, pour  éprouver  et  faire  valoir  le  mérite  du 
chrétien  ;  que  les  peines  soient  des  suites  de  ila  si- 
tuation et  de  l'état  où  l'on  se  trouve  ;  et  que  les 
cfflicdons  naissent  des  accidens  causés  par  les  .cir- 
constances du  hasard,  ou  par  la  méchanceté  des 
homm-esj  ou  parune  grande  faute  de  conduite.  Gi- 

.RARD. 

^Croyance,  Créance.  La  croyance  e^i  une  opinion 
pure  et  simple  ;  la  créance  est  une  croyance  ferme, 
constante,  entière.  Vous  donnez^ .  croyance  à  un 
fait  qu'on  vous  rapporte  sans  autorité  ;  vous  n'ac- 
cordez votre  créance,  une  pleine  croyance  qu'à  des 
faits  appuyés  par  des  autorités  puissantes,  La 
croyance  n'annonce  pas  ou  Ja  conviction  ou  la  per- 
suasion qu'annonce  la  créance.  Par  la  croyance, 
vous  croyez  peut-être  sans  savoir  pourquoi  vous 
croyez  :  par  la  créance,  vous  croyez,  parce  que 
vous  pensez  avoir  raison  de  croire.  Le  peuple 
donne  sa  croyance  à  des  choses  indignes  de  créance. 

ROUBAUD. 

Croyance,  Foi.  Ces  deux  mots  diffèrent  en  ce  que 
le  dernier  se  prend  quelquefois  solitairement,  et  dé- 
sÏP'ne  alors  la  persuasion  oti  l'on  est  des  mystères 
de  la  religion  chrétienne.  La  croyance  des  choses 
révélées  constitue  \afoi.  Ils  diffèrent  aussi  par  les 
mots  auxquels  on  les  joints.  Les  choses  auxquelles 
le  peuple  ajoute^bi,  ne  méritent  pas  toujours  que  le 
sage  leur  donne  sa  croyance.  La  croyance  est  une 
persuasion  déterminée  par  quelque  motif  que  ce 
puisse  être  ;  \?t  foi  est  une  persuasion  déterminée 
par  la  seule  autorité  de  celui  qui  a  parlé.  D'Alem- 
B£RT,  Beauzék, 
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CrOYE2--VOUS  qu'il  le  fera  ?  au'iL  LE  FASSE  ?       Il 

y  a  entre  ces  deux  expressions  une  différence  gram- 
maticale. Croye%-vous  qu'il  le  fera  ?  marque  dé- 
terminément  et  exclusivement  une  chose  future  ou 
d'un  futur  contingent.  Croyez-vous  qu'il  le  fasse  ? 
peut  annoncer  une  chose  Nature  ou  une  chose  pré- 
sente :  car  le  subjonctif  ,^z^'i/ya5^e  répond  égaie- 
melt  au  futur  et  au  présent;  de  l'indicatif.  D'ail- 
leurs ces  phrases  diffèrent  par  les  sentimens  parti- 
culiers qu'elles  indiquent.  Dans  l'une  et  dans 
l'autre^  il  y  a  un  doute  :  rnais  ce  doute  n'est  pas  le 
même  dans  les  deux  cas.  Quand  vous  me  deman- 
dez si  je  cxois  qu'il  leferciy  vous  n'osez  croire  qu'i/ 
le  fera  :  vous  n'en  avez  qu'un  augure  incertain. 
Quand  vous  me  demandez  si  je  crois  qu'il  le  fasse, 
vous  ne  croyez  pas  ou  ne  pouvez  pas  croire  qu'il 
le  fasse.  Dans  le  premier  cas,  vous  vo.ulez  vous 
former  une  opinion  sur  la  mienne  j  dans  le  second^ 
vous  voulez  comparer  votre  opinion  avec  la  mienne. 

KOUBAUD. 

Cure,  Guéri  s  on.  On  fait  une  curel  on  procure 
Mne  guérisoji.  La  première  a  plus  de  rapport  au 
mal,  et  à  l'action  de  celui  qui  traite  le  malade  j  la 
seconde  en  a  davantage  à  la  santé  et  à  l'état  du  ma- 
lade qu'an  traite.  On  dit  de  l'une,  qu'elle  est 
belle;  alors  le  succès  fait  honneur  à  celui  qui  l'a 
entreprise  ;  on  dit  de  l'autre,  qu'elle  est  prompte 
€t  parfaite  :  c'est  tout  ce  qu'on  doit  désirer  dans  la 
maladie  :  on  dit  de  toutes  les  deux  qu'elles  sont  fa- 
ciles ou  difficiles.  Il  semble  que  la  cure  n'ait  pour 
objet  que  les  maux  opiniâtres  et  d'habitude,  au  lieu 
que  la  guérison  regarde  aussi  les  maladies  légères 
et  de  peu  de  durée.     Girard. 

D 

Danger,  Péril,  RisauE.  he  danger  est  une  dis- 
position des  choses,  qui  nous  menace  de  quelque 
malheur,  de  quelque  dommage.     Le  p6'ri/ est  une 
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situation  présente  dans  laquelle  il  y  a  un  grand  daii- 
g-er.  Le  risque^  une  situation  dans  laquelle  on  a  lieu 
de  craindre  un  mal  ou  d'espérer  un  bien.  Le  danger 
menace  de  près  ou  de  loin  j  le  pérîl  est  toujours.- 
imminent,  pressant  -,  le  risq-ue  expose  plus  ou 
moins.  Un  général  court  le  risque  d'une  bataille^, 
pour  se  tirer  d'un  mauvais  pas  ;  il  est  en  danger  de 
la  perdre,  sises  soldats  l'abandonnent  dans- le  pt?- 
rll,     RouBAUD,,  D'Alembert. 

Dans,  En.  Lorsqu'il  s'agit  du  lieu,  dans  2iMn  sens 
précis  et  défini  qui  fait  entendre  qu'une  chose  con- 
tient ou  renferme  l'autre,  et  marque  un  rapport  du 
dedans  au  dehors  :  on  est  dans  la  chambre,  dans 
la  maison,  dans  la  ville,  quand  on  n'en  est  pas 
sorti  ou  qu'on  y  est  rentré.  En  a  un  sens  vague  et 
indéfini,  qui  indique  seulement  en  général  où  l'on 
est,  et  marque  le  rapport  du  lieu  où  l'on  se  trouve 
à  un  autre  où  l'on  pourroit  être  y  on  est  en  \ille 
lorsqu'on  n'est  pas  à  sa  maison  ;  en  campagne, 
quand  on  a  quitté  la  ville.  On  met  en  prison  et 
l'on  met  dans  les  cachots.  Lorsqu'il  est  question 
du  temps,  dans  marque  plus  particulièrement  celui 
où  l'on  exécute  les  choses,  et  en  marque  plus  pro- 
prement celui  qu'on  emploie  à  les  exécuter.  La- 
mort  arrive  dMns  le  moment  qu'on  y  pense  le  moins, 
et  l'on  passe  en  un  instant  de  ce  monde  à  l'autre. 
Lorsque  ces  mots  sont  employés  pour  indiquer 
l'état  ou  la  qualification,  dans  est  ordinairement 
d'usage  pour  le  sens  particularisé,  et  en  pour  le  sers 
général.  On  dit  vivre  dans  une  entière  liberté, 
être  dans  une  fureur  extrême,  ior^her dans  une 
profonde  léthargie  ;  et  vivre  en  liberté,  être  en  fu- 
reur, tomber  eji  léthargie.     Girard. 

DÉBRIS,  DÉCOMBRES,  RuiNEs.  Lcs  deux  derniers 
fie  s'appliquent  qu'aux  édifices  -,  le  troisième  sup- 
pose même  que  l'édifice  ou  les  édifices  détruits 
sont  considérables.  On  dit  les  débris  à' vin  vaisseau, 
les  décombres  d'un  bâtiment,  les  ruines  d'Un  palais 
OU  d'uae  ville.    D'Alembert, 
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DÉCADENCE,  DÉCLIN",  D.JECOURS.  Iu3.  décadence  t^ 
l'état  de  ce  qui  est  en  train  de  tomber  j  il  se  dit  des 
choses  sujettes  à  la  ruine,  à  la  dégradation.  Le 
déclin  est  l'état  de  ce  qui  est  en  ti^ain  de  baisser  ; 
il  s'applique  aux  choses  qui  n'ont  qu'une  certain® 
durée,  et  s'afFoiblissent  vers  leur  fin.  Le  décours 
est  l'état  de  ce  qui  est  en  train  de  décroîtrcj  on  le  dit 
des  choses  assujetties  à  des  périodes  d'accroisse- 
ment et  de  décroissement  On  dit  la  décadevce 
des  fortunes,  des  empires  j  le  déclin  du  jour,  de 
rage  j  le  c^ecowri  de  la  lune.     Roubaud. 

t)ÉCADENCE,  Ruine.  Le  premier  prépare  le  second 
«[ùi  en  est  ordinairement  l'effet.  La  décadence  de 
l'empire  Romain  depuis  Hiéodose,  annonçoit  sa 
ruine  totale.  On  dit  aussi  des  arts,  qu'ils  tombent 
en  décadence  ;  et  d'une  maison  qu'elle  tombe  en 
ruine,     D'Alembert. 

Décence,  Bif.nseance,  Convenance.  La  décence 
règle  l'extérieur  suivant  les  bonnes  mœurs  -,  la  bien' 
séance  règle  les  actions  selon  les  mœurs  et  les  usa- 
ges de  la  société  ;  la  convenance  s'attache  aux  cho- 
•ses  moralement  indifférentes  ;  elle  les  règle  selon 
les  bienséances  et  les  conjonctures.  Une  femme 
est  YQtue^vec  décence,  lorsqu'elle  l'est  sans  immo- 
destie }  avec  hicnséancCy  lorsqu'elle  l'est  suivant 
son  état  ;  avec  cojivenance,  lorsqu'elle  l'est  selon 
la  saison  et  les  circonstances.  La  décence  est  une, 
ce  mot  ne  prend  point  de  pluriel  ;  la  bienséance 
varie-  selon  le  sexe,  l'âge,  la  condition,  etc.  ;  la 
convenance,  selon  les  occasions,  les  temps,  les  con- 
jonctures. On  garde  la  décence  ;  on  défère  à  la 
bienséance  ;  on  consulte  la  convenance.  Roubavd. 

Décence,  Dignité,  Gravité.  La  décence  ren- 
ferme les  égards  que  l'on  doit  au  public  3  la  dignité, 
ceux  que  l'on  doit  à  sa  place  3  la  gravité,  ceux 
qu'on  se  doit  à.  soi-même.     D'  ^Ylembert. 

Ï^ÉciDER,  JusER.  On  ^tfczVt'une  contcstation.  Une 
question  ;  on  ji/ge  une  personne  et  un  ouvrage. 
Les  particuliers  et  les  arbitres  décident  3  les  corps 
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et  les  ViiagistYatgjugeîit.  On  décide  quelqu'un  k 
prendre  un  parti  ;  on  jnge  qu'il  en  prendra  un.  Les 
journalistes  décident,  les  connoisseurs  jugent» 
D'Alembert. 

DÉCIME,  DÉCIMES,  DÎMES.  Décime^  au  singulier, 
c'est  la  dixième  partie  des  revenus  ecclésiastiques, 
qui  étoit  levée  extraordinairement  pour  quelque 
affaire  jugée  importante  à  la  religion  et  à  l'état. 
Décimes j  au  pluriel,  est  ce  que  les  bénéfices  payoient 
annuellement  à  l'état  sur  les  revenus  de  leurs  bé- 
néfices. Dîme  est  la  portion  des  fruits  des  biens 
laïcs,  donnée  annuellement  à  l'Eglise  par  les  fidèles, 
ou  aux  seigneurs  par  leurs  vassaux  j  elle  varie  d'un 
lieu  à  un  autre,  mais  elle  est  fixe  quant  à  la  quoti- 
té. Beauzée. 

DÉCISION,  RÉsoLUTioNT.  La  décision  est  un  acte 
de  l'esprit  et  suppose  l'examen  j  la  résolution  est 
un  acte  de  la  volonté  et  suppose  la  délibération. 
La  première  attaque  le  doute,  et  fait  qu'on  se  dé- 
clarej  la  seconde  attaque  l'incertitude,  et  fait  qu'on 
se  détermine.  Nos  décisions  doivent  être  justes, 
pour  éviter  le  repentir  -,  nos  résolutions  doivent  être 
fermes,  pour  éviter  les  variations.  Il  est  rare  que 
les  décisions  aient  chez  les  femmes  d"'autre  fonde- 
ment que  l'imagination  et  le  cœur.  En  vain  les  . 
hommes  prennent  des  résolutions  -,  le  goût  et  l'ha- 
bitude triompherlt  toujours  de  leur  raison.  Gi- 
rard. 

Décisions  des  Conciles,  Canons, Décrets. Tous 
les  articles  décidés  par  les  conciles,  dans  les  ma- 
tières qui  sont  de  leur  juridiction,  sont  des  décisions  : 
^■'est  un  terme  général  qui  renferme  sous  soi  deux 
espèces,  les  canoîis  et  les  décrets.  Les  canojis  sont 
les  décisions  qui  concernent  le  dogme  et  la  foi  : 
les  décrets  sont  les  décisions  qui  règlent  la  discipli- 
ne. Les  décisions  des  conciles  ne  sont  pas  toutes 
iégalement  obligatoires.  Les  canons  sont  obliga- 
toires pour  tous  les  fidèles  sans  distinction  :  mais 
les  décrets  n'acquièrent  force  de  loi,  qu'après  avoir 
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été  acceptés  dans  \m  état  par  l'autorité  publique. 
Encyclopédie, 

diclarer>  découvrir,  manifester,  révéler, 
DÉCELER.  Déclarer,  c'est  dire  les  choses  exprès 
et  à  dessein,  pour  en  instruire  ceux  à  qui  l'on  im 
veut  pas  qu'elles  demeurent  inconnues.  Décou- 
vrir,  c'est  montrer,  soit  à  dessein,  soit  par  inad- 
vertence,  ce  qui  avoit  été  caché  jusqu'alors,  Ma- 
mfester,  c'est  produire  au  dehors  les  sentimens 
intérieurs.  Révéler,  c'est  rendre  public  ce  qui  a 
été  confié  sous  le  secret.  Déceler,  c'est  nommer 
celui  qui  a  fait  la  chose,  mais  qui  ne  veut  pas  en. 
être  cru  l'auteur.  Les  criminels  déclarent  presque 
toujours  leurs  complices.  Les  confidentes  décou- 
vrent ordinairement  les  intrigues.  Les  courtisans 
ne  se  manifestent  pas  aisément.  Les  confesseurs 
ne  doivent  jamais  révéler  la  confession  de  leurs 
pénitens.  Q,uand  on  ne  veut  pas  être  décelé,  il  ne 
faut  avoir  aucun  témoin  de  son   action.     Girard. 

Découverte,  Invention.  Découverte  ne  s^ appli- 
que qu'aux  choses  curieuses,  utiles  ou  difficiles  à 
trouver,  et  qui  par  conséquent  ont  un  certain  de- 
gré d'importance.  Invention,  se  dit  seulement 
de  ce  qui  est  nou\^au_,  sans  avoir  l'un  de  ces  carac- 
tères d'importance.     L'idée  de  la  découverte  tient 

W plus  de  la  science  3  celle  de  ïintention  tient  plus 
de  l'art.  Une  découverte  étend  la  sphère  de  nos 
connoissances  ;  une  invention  ajoute  au  secours 
dont  nous  avons  besoin.     D'Alembert.    Beav* 

ZÉE. 

Découvrir,  Trouver.  On  découvre  ce  qui  e&t 
caché  ou  secret,  soit  au  moral,  soit  au  physique  5 
on  trouve  ce  qui  ne  tombe  pas  de  soi-même  sous 
les  sens  f>u  dans  l'esprit.  Ce  que  vous  découvres 
n'étoit  pas  visible  ou  apparent  5  ce  que  vous  -troU' 
ve%  étoit  visible  ou  apparent,  mais  hors  de  la  por- 
tée actuelle  de  vos  regards.  Une  chose  simple- 
ment égarée,  vous  la  trouvez,  quand  vous  arrivez 
à  la  place  où  elle  est  j  mais  vous  ne  la  découvres 
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cas;  parce  qu'elle  étoit  visible  et  non  cachée.  Les 
ruines  d'Herculanum  ont  été  découvertes  -,  on  y 
trouve  des  monumens  précieux.  En  découvrant j 
on  trouve  ,•  on  trouve  sans  découvrir.     Roubaud. 

DÉCOUVRIR,       DÉCELER,         DÉVOILFR,       RÉVÉLER, 

DÉCLARER,  Manifester,  Divulguer,  Publiée .' 
On  découvj^e  ce  qui  étoit  caché  aux  autres,  en  le 
leur  communiquant.  On  décèle  ce  qui  étoit  dissi- 
mulé, en  le  rapportant  ou  en  le  faisant  remarquer. 
On  dévoile  ce  qui  n' étoit  pas  apparent,  en  levant 
ou  écartant  les  obstacles.  On  révèle  ce  qui  étoit 
£ecret,  en  le  dénonçant  ou  l'annonçant.  On  dé- 
clare ce  qui  étoit  inconnu  -ou  incertain,  en  l'expo- 
sant ou  l'appuyant  d'une  manière  positive.  On 
w^anifeste  ce  qui  étoit  ignoré  ou  obscur,  en  le  dé- 
veloppant ouvertement,  en  l'étalant  au  grand  jour. 
On  divulgue  ce  qui  n'étoit  pas  su,  du  moins  de  ' 
la  multitude,  en  le  répandant  d'un  côté  et  d'autre. 
On  pullie  ce  qui  n'étoit  pas  public  et  notoire,  en 
lui  donnant  l'éclat  ou  l'authenticité  qui  parvient  à 
la  connoissance  de  tout  le   monde.  Roubaud. 

DÉCRÉPITUDE,  Caducité.  Décrépitude  se  dit 'pro- 
preme-nt  de  l'homme,  et  ne  peut  se  dire  des  êtres 
animés.  Caducité  se  dit  de  même  de  certaines 
choses  inanimées.  On  dit  la  caducité  d'une  for- 
tune, d'un  bâtiment.  La  caducité  est  une  vieil- 
lesse avancée  et  infirme  qui  mène  à  la  décrépitude  ; 
la  décrépitude  est  une  vieillesse  extrême,  pour 
ainsi  dire  agonisante,  qui  mène  à  la  mort.  Rou- 
baud. 

Décret,  Loi.  ïje  décret  est  une  décision,  un  arrê- 
té, un  acte  particulier,  qui  a  besoin  d'une  accep- 
tation ou  d'une  sanction  pour  avoir  force  de  loi. 
La  loi  est  suprême,  absolue,  complète.  En  ma- 
tière de  justice  distributive,  le  déwet  diffère  de  la 
loi,  comme  l'effet  diffère  de  la  cause  j  il  n'est  que 
l'application  d'un  principe  manifesté  par  la  loi. 
Décret  se  prend  toujours  au  propre  5  loi  dans 
les  deux  sens.     Roubaud. 
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Déoht^h,  DfcRébiTEH,  Le  premier  aUaque  direc- 
tement l'honneur  y  le  second,  le  crédit.  On  dé- 
crie une  femme,  en  disant  d'elle  des  choses  qui  la 
font  passer  pour  une  personne  peu  régulière  3  ork 
décrédite  un  homme  d'affaires,  en  publiant  qu'il 
est  miné  On  décrédite  un  ambassadeur,  en  di- 
sant qui!  n'a  pas  de  pouvoirs  absolus  3  on  le  décrie  y. 
en  disant  que  c'est  un  homme  sans  foi  et  sans 
parole.     Bouhours. 

DÉFENDRE,  Soutenir,  Protéger.  On  défend  ce 
qui  est  attaqué  j  011  soutient  ce  qui  peut  l'être  j  on 
protège  ce  qui  a  besoin  d'être  encouragé.  Un  roi 
sage  et  puissant  doit  protéger  le  commerce  dans  ses 
états,  le  soutenir  contre  les  étrangers,  et  le  défen- 
dre  contre  ses  ennemis.  On  est  protégé  par  ses- 
supérieurs  ;  on  peut  être  soutenu  et  défendu  par  ses 
égaux.  On  est  trotégé  ^zlx  les  autres  5  on  peut  se 
défendre  et  se  soutenir  par   soi-même.     D'Alem- 

BERT. 

DÉFENDU,  Prohibé.  Ces  deux  mots  désignent  en 
général  une  chose  qu'il  n'est  pas  permis  de  faire, 
en  conséquence  d'uiu  ordre  ou  d'une  loi  positive. 
Ils  difièrent  en  ce  que  prohibé  ne  se  dit  guère  que 
des  choses  qui  sont  défendues  par  une  loi  humaine 
ou  de  police.  La  fornication  est  défendue  3  la 
contrebande  est  pro/a^e^.     D'Alembert. 

DÉFF.Ns^^,  Prohibition.  1^3.  défense  porte.. plus  or- 
dinairement sur  ce  qui  ne  doit  pas  se  faire,  sur  ce 
qui  nuit,  offense  :  la  prohibition  s'applique  plus^ 
souvent  à  ce  qui  pourroit  se  faire,  se  permeitre. 
Le  Y o\  est  défendu  ;  l'importation  des  marchandi- 
ses, étrangères  est  quelquefois  prohibée.  La  prohi- 
lition  produit  to's^jomslci  défense  :  alors  la  défense 
a  un  rapport  particulier  aux  personnes  qui  poiir- 
roient  contrevenir  aux  lois  qui  ordonnent  la /)ro/;ï- 
hition.  Dès  que  la  prohibition  d'une  marchandise- 
étrangère  est  décrétée,  il  est  fait  défense  d'en  in- 
troduire.    DiCT.  AcAD.  d'après  IIoubaud. 

KouBAUD  ajoute  le  mot  inhibition:  elle  empêche^. 
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dit-il,  ce  qui  se  fait  îrrégulièrement  ;  elle  déploie 
l'autorité  pour  arrêter  le  cours  d'une  chose  con- 
traire à  un  ordre  établi.  On  défend  ce  qui  ne  doit 
pas  se  faire  ;  on  prohibe  ce  qu'on  pourroit  laisser 
faire  3  on  inhibe  ce  qui  ne  peut  pas  se  faire. 

DÉGOÛTANT,  Past.idifux.  Dégoûtaut  a  plus  de 
rapport  au  corps  qu'à  l'esprit  ;  fastidieux  en  a  plus 
à  l'esprit  qu'au  corps.  Ce  qui  est  dégoûtant  cause 
de  ra\ersicn  ;  ce  qui  est  fastidieux  cause  de  l'en- 
nui. Le  blanc  et  le  rouge  dont  les  femmes  croient 
s'embelJir,  ne  servent  à  la  (in  qu'à  les  rendre  dé- 
goûtantes ;  et  les  minauderies  oà  elles  mettent 
quelquefois  tant  d'art,  les  rendent  fastidieuses, 
Éeauzee, 

D^GRE,  Marchr.  Degré  est  plus  propre  à  indi- 
quer la  hauteur  j  et  rnarche  convient  mieux  pour 
marquer  l'étendue.  Les  degrés  sont  égaux  ou  iné- 
gaux, selon  que  les  hauteurs  en  sont  égales  ou 
inégales  -,  les  marches  sont  égales  ou  inégales,  selon 
que  l'étendue  en  est  égale  ou  inégale.  On  monte* 
les  degrés  ;  on  se  tient  sur  les  marches.     Beauzée. 

Délatfur,  Dénonciateur.     Le  délateur  est  celui 
qui  cherche,  découvre  et  rapporte  secrètement  ce, 
qu'il  croit  avoir  vu,  et  souvent  ce  qu'il  est  intéressé 
à  faire  croire.     Le  dénonciateur  est  celui  qui  an- 
nonce, qui  manifeste  un  fait  qui  intéresse  la  sûreté 

-  publique.  Le  premier  est  un  lâche  qui  assassine 
au  milieu  des  ténèbres  -,  le  second  est  souvent  un 
homme  courageux  qui  risque  de  se  sacrifier  pour 
le  bien  de  son  pays.     Roubaud. 

Délibérer.  Opiner,  Votkr,  Délibérer,  c'est  eX' 
poser  la  question,  et  discuter  les  raisons  pour  et 
contre  ;  opiner,  c  est  dire  son  avis  et  le  motiver  ; 
voter,  c'est  donner  son  suffrage,  quand  il  ne  reste 
plus  qu'à  recueillir  les  voix.  On  commence  par 
délibérer,  afin  d'examiner  la  matière  dans  tous  les 
sens  et  soas  tous  les  aspects  5  on  opine  ensuite,, 
pour  rendre  compte  à  la  compagnie  de  la  manier© 
dont  on  envisage  la  chose,  et  des  raisons  par  les- 
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quelles'  on  s'est  déterminé  à  l'avis  qu'on  propose  5 
&i  vote  enfin,  pour  former  la  décision  à  la  plura- 
lité des  suffrages.     Beauzée.  . 

jDelicat,  DiLii.     Le  délicat  tient  A  d' heureuses 
dispositions,    n'a  que  des  effets  agréables  et  plait 
toujours  j  le  délié  tient  à  des  dispositions   indiffé- 
rentes  en  elles-mêmes,  peut  avoir  de  bons  ou   de- 
mauvais  effets,  et  offense,  souvent  •    La  sensibilité 
de  l'âme  produit  le  délicat  ;  la  finesse   de  l'esprit,  - 
la  souplesse,  l'artifice  amènent  \e  délié.     Le   mot 
délicat  ne  peut  se  prendre  qu'en  bonne  part  j    é/e- 
/ije  se  prend  en  bonne  ou  en    mauvaise  part,  selon' 
les  circonstances.-    Les   gens   délicats  sont   assez 
souvent  déliés  ;  mais  les  gens  déliés  sont  rarement 
délicats.      Répandez    sur  un     discours     délié    la 
nuance  du  sentiment,  et  vous  le  rendrez  délicat  j  . 
supposez  à  celui  qui  tient  un  discours  délicat  quel-  - 
que  vue  intéressée  et  secrète,  et  vous  en, ferez  un  ^ 
homme  délié.     Beauzée,     Diderot,- 

DÉLiGtEUX,  Délkctable.  DéUcieujC  dffecte^  Y oh- 
jet  un  attrait,  des  appas,  un  charme  aveq  un  ca- 
ractère particulier  de  suavité,  de  finesses,  ^  de  déli- 
catesse ;  ii^é/ec^«/.7e  attribue  à  l'objet  la  propriété 
d'exciter  le  goût,  d'attacher  à  la  jouissanse,  de 
prolonger  le  plaisir  avec  une  sorte  de  sensualité,  de 
mollesse,  de  tressaillement.  Le  buveur  nppeloit 
autrefois  délectahla,  le  vin  que  nos  gourmets  trou- 
vent, délicieux.  Vous  savourez  la  chose  délicieuse 
^t\?i  chose  délectable  -^  mais  en  savourant  la  chose 
délectable,  il  s-embleque  vous  mâchiez  le  plaisir, 
au  lieu  qu'en  savourant  la  chose  délicieuse,^  il  sem- 
ble que  vou.s  en  exprimiez  voluptueusement  ce 
qu'elle  a  déplus  fin  -et  de  plus  délicat.  Roubaud. 

De  MÊME  auE,  Ainsi  auE,  Comme.  Dewêm&que 
ma'"que  proprement  une  comparai  son  qui  tombe  sur 
la  manière  dont  est  la  chose  j  les  François  pensent 
de  même  que  les  autres  nations, mais  ils  ne  se  con* 
dulsent  pas  de  même.     Ainsi   c^ue  m.arque  particu- 

.  lièremçnt.  un©  comparaison  qui  tombe  sur  la  réalité 
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<Je  la  chose  yil  y  cl  des  philosophes  qui  croient  que 
les  bêles  pensent  ainsi  que  IfS  hoinmes.  Comme 
marque  mieux  une  coinp:Taison  qui  tombe  sur  la 
qualité  de  la  chose  j  les  expressions  d'une  personne 
qui  ne  conçoit  les  choses  que  confuséme?it,  ne  sont 
jamais  justes,  comme  celles  d'une  personne  qui 
les  conçoit  clairement.     Girard. 

Demeurer,  Loger.  Demeurer  se  dit  par  rapport 
au  lieu  topographique  où  Ton  habite  ;  et  loger , 
par  rapport  à  i'édirice  q\\.  l'on  se  retire.  On  de- 
meure à  Paris,  à  la  ville,  à  la  campagne  ;  on  loge 
au  Louvre,  chez  soi,  en  hôtel  garni.     Girard. 

Demeurer,  Rester.  Demeurer  ne  présente  que 
cette  idée  simple  et  générale  de  ne  pas  quitter  le 
lieu  où  l'on  est  3  rester  a  de  plus  une  idée  acces- 
soire de  laisser  aller  les  autres,  Jl  paroît  aussi  que 
le  second  de  ces  mots  convient  mieux  dans  les  oc- 
casions où  il  y  a  une  nécessité  indispensable  de  ne 
pas  bouger  de  l'endroit,  et  que  le  premier  figure 
biv^n  où  il  y  a  pleine  liberté.  La  sentinelle  reste  à 
son  poste  3  le  dévot  cftwewrt^  long-temps  à  l'église. 
Girard. 

DEMOLIR,  Raser,  Démanteler,  Détruire.  On 
démolit  "^^ix  économie,  pour  tirer  parti  des  maté- 
riaux et  de  l'emplacement,  ou  pour  réédiâer  ;  on 
rase  par  punition,  afin  de  laisser  subsister  un  mo- 
nument de  la  vindicte  publique  ;  on  démantelé  par 
précaution,  pour  mettre  une  place  hors  de  défense  ; 
on  détruit  dans  toutes  sortes  de  vues  et  par  toutes 
sortes  de  moyens,  pour  ne  pas  laisser  subsister. 
Un  particulier  fait  démolir  ;  la  justice  fait  raser. 
Un  générrd  fpit  démanteler  une  place  qu'il  a  prisCj 
et  pour  cela  il  tait  détruire  les  murailles  et  les  for- 
tifications.    EEAlJziE. 

DÉMONSTRATIONS  d'aMÏTIÉ,    TÉMOIGNAGES  D'aMI- 

Tii.  Les  démonstrations  sont  extérieures  :  elles 
consistent  dans  les  airs  du  visage,  dans  les  manières 
agréables,  dans  des  caresses  et  des  paroles  douces 
et  flatteuses^  dans  un  accueil  obligeant.     Les  ié" 
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'  moîgnages  sont  plus  intérieurs,  ils  vont  au  solide  : 
ils  consistent  dans  de  bons  offices,  dans  des  services 
essentiels.  C'est  une  démonstration  d amitié  que 
d'embrasser  son  ami  j  c'est  un  témoignage  d'ami" 
tié,  que  de  prendre  ses  intérêts,  que  de  lui  prêter' 
del'arsrent.  Les  démonstrations  d'amitié  sont  soxX" 
vent  frivoles  j  les  témoignages  d'amitié  ne  le  sont  pas 
d'ordinaire.  Un  faux  ami,  un  traîire  peut  donner 
des  démonstrations  d'amitié  ;  il  n'y  a  qu'un  véritable 
ami   qui   puisse  donner  des  témoignages  d'amitié, 

BOUHOUKS. 

Dénigrer,  Noircir.  L'idée  de  dénigrer  est  de 
peindre  en  noir,  ou  avec  des  traits  fort  défavora'- 
blés  ;  c'est  décrier  indignement  :  celle  de  noircir 
est  de  peindre  des  plus  noires  couleurs,  ou  de  la 
manière  la  plus  flétrissante,  c'est  diffamer  in* 
dignement.  Celui  qui  d^nig/e,  veut  nuire  3  il  at- 
taque la  réputation,  il  ravale  le  mérite.     Celui  qui 

-  noircit,  veut  perdre  ;  il  attaque  l'honneur,  il  perd 
de  réputation.  Le  détracteur  dénigre  ;  le  calom- 
niateur noircit.  L'action  de  noircir  ne  tombe  que 
sur  l'innocence,  la  vertu,  la  probité,  l'honneur  et 
les  mœurs  ;  celle  de  dénigrer  roule  sur  tous  les 
genres  de  réputation  et  de  mérite,  sur  toutes  sortes 
d'avantages.  Il  faut  à  celui  qui  vous  noircit,  que 
vous  paroissiez  vicieux,  méchant,  criminel;  il 
suffit  quelquefois  à  celui  qui  vous  dénigre,  que 
vous  passiez  pour  ignorant,  ridicule,  sot.  Noircir 
ne  se  dit  que  des  personnes  ou  de  leurs  qualités 
morales  ;  dénigrer  se  dit  aussi  des  choses.  On 
dénigre  un  ouvrage,  une  marchandise  ;  on  ne  les 
noircit  pas.     On   dénigre  et  on  noircit  un  auteur^ 

-  un  marchand.     Roubaud. 

Dénouement,  Catastrophe.  Le  dénouernent  est 
la  dernière  partie  de  la  pièce  j  la  catastrophe  est  le 
dernier  événement  de  la  fable.  Le  dénouement 
démêle  l'intrigue  ;  la.  catastrophe  termine  l'action. 
Le  dénouement i  par  des  développemens  successifs, 
soiène  la  catastrophe  ;  la  catastrophe  complète  le 
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dénouevïent  L'art  est  dans  le  dénovement  ;  l'effet 
dans  la  catastrophe.  Le  dénouement  doit  naître  de 
l'intrigue  mêrne>  la  catastrophe  doit  sortir,  comme 
d'elle-même,  des  mœurs  et  de  la  situation  des  per- 
sonnages. Le  plus  parfait  dénouement  paroît  être 
celui  où  l'action  se  décide  par  uuq  catastrophe  qui, 
avec  la  plus  forte  vraisemblance,  excite  la  plus  vive 
surprise.     Roubaud. 

Dénué,  Dépourvu.  Le  premier  de  ces  termes 
'  marque,  à  la  rigueur,  une  privation  entière  et  ab- 
solue 3  le  second  n'exprime  à  la  lettre  qu'une 
manque  ou  une  disette  plus  ou  moins  grande. 
L'homme  dénué  de  biens  est  dans  la  misère  -, 
l'homme  dépourvu  de  biens  est  dans  le  besoin. 
Dénué  s'applique  à  ce  qui  est  propre,  naturel,  or- 

•     dinaire  à   l'objet,  comme   le  vêtement  au  corps  j 

dépourvu,  à  tout  ce  dont  on    a  besoin  ou  coutume 

d'être  pourvu.     Un  poème  est  dénué  de  coloris,"  un 

.  discours  dJnué  de  chaleur.     Un  peuple  est  dépour- 

■  vu  de  lois,  une  place  dépourvue  de  munitions. 
Dénué  ne  se  dit  qu'au  figuré}  dépourvu  se  dit  dans 
les  deux  sens.     Roubaud. 

De  plus.  D'ailleurs,  Outre  cela.  De  plus 
s'emploie  fort  à  propos,  lorsqu'il  est  seulement 
question  d'ajouter  encore  une  raison  à  celles  qu'on 
a  déjà  dites.  D'ailleurs  est  à  sa  place,  lorsqu'il 
s'agit  de  joindre  une  autre  raison  de  différente  es- 
pèce à  celles  qu'on  vient  de  rapporter.  Outre  cela 
est  d'un  usage  très-convenable,  lorsqu'on  veut  aug- 
menter, par  une  nouvelle  raison,  la  force  de  celles 
qui  suffisoient  par  elles  seules.     Girard. 

Dépouiller  une  chose.  Se  dépouiller  d'une 
CHOSE.  L'action  de  se  dépouiller  d'une  chose  porte 
directement  sur  le  sujet  qui  se  dépouille  ;  l'action 
de  dépouiller  la  chose,  porte  directement  contre 
l'objet  dont  on  veut  être  dépouillé.  La  première 
de  ces  images  attire  principalement  votre  attention 
sur  la  personne  ;  vous  assistez  en  quelque  sorte  à 
son-dépouillement)  par  la^  seconde^  votre  attention 
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est  plutôt  fixée  sur  la  chose,  vous  voyez  tomber  sa 
dépouille.  Si  le  prince  se  dépouille  de  sa  grandeur, 
vous  le  voyez  tel  qu'un  homme  privé  j  s'il  la  dépouil- 
/e»  vousla  voyez  s'évanouir.  Ne  croyez  pas  que  pour 
s'être  dépouillé  de  V appareil  de  sa  grandeur,  on  en 
ait  dépouillé  l'orgueil.  Pour  qu'un  sot  constitué 
en  dignité  et  êer  de  sa  dignité,  se  dépouille  de  sa 
.    morgue,    il   faudroit  qu'il   dépouillât   sa    sottise. 

.     RoUBAUD. 

DÉPRAVATION,  Corruption.  Dépravation  et  cor" 
ruption  désignent  le  changement  de  bien  en  mal. 
Mais  le  premier  marque  physiquement  une  forte 
altération  des  formes,  des  caractères  sensibles,  des 
proportions  naturelles  ou  régulières  de  la  chose  ;  le 
second,  une  grande  altération  des  principes,  des 
élémens,  des  parties,  de  la  substance  de  la  chose. 
La  dépravation  du  goût  donne  de  la  répugnance 
pour  les  alimens  ordinaires,  et  l'apparence  de  choses 
mauvaises  et  nuisibles,    La  corruption  au  physique 

.  produit  un  changement  considérable  dans  la  subs- 
tance, et  tend  à  la  putréfaction  ou  à  la  destruction 
de  la  chose.  Le  sens  moral  de  ces  mots  suit  leur 
sens  physique. 

Vâx\2L  dépravation  y  vous  marquez  formellement 
l'opposition  directe  de  la  chose  avec  la  règle,  l'or- 
dre, le  modèle  donné  ;  par  la  corruption,  vous  dé- 
signez la  viciation,  la  détérioration  de  la  chose,  et 
une  fermentation  tendante  à  sa  dissolution.  La 
dépravation  donne  à  la  chose  une  direction  toute 
contraire  à  celle  qu'elle  doit  avoir.  La  corruption 
travaille  à  détruire  les  qualités  essentielles  qu'elle 
doit  avoir.  La  dépravation  est  l'effet  d'un  vice  qui, 
par  sa  force  maligne,  dérange,  détourne,  perver- 
tit, détruit  les  rapports  nécessaires  des  choses.  La 
corruption  est  l'etfet  d'un  vice  qui,  par  son  impur 
venin,  souille,  gâte,  infecte,  dissout  les  principes 
vivifians  delachose.  Ce  qui  se  déprave  perd  sa 
manière  propre  d'être  et  d'agir  j  ce  qui  se  corrompt 
perd  sa  vertu  et  sa  substance.  La  force  des  incli^^ 
nations  déréglées  et  des  perjchans  désordonnés  pro- 
duit la  dépravation  ào^  mœurs  ;  la  fermeiitatiq^i 
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immodérée  des  erreurs  et  des  passions  en  produira 
la  corruption.  11  faut  redresser  ce  qui  est  dépravé  j 
il  faut  purifier  ce  qui  est  corrompu.  La  déprava- 
tien  exprime  plutôt  les  dérèglemens  apparens  et 
excessifs  3  et  la  'Corriiptio?i,  les  vices  internes  et 
dissolus.  Dépravation  s'applique  naturellement 
aux  objets  auxquels  l'usage  ordinaire  joint  les  qua- 
lifications de  droit,  réglé,  régulier,  lien  fait,  bien 
ordonné,  leau,  parfait,  etc.,  et  corruptioîi,  à  ceux 
.  auxquels  il  joint  les  qualifications  de  saiiit,  pur,  in- 
nocent, intègre,  etc.  Ainsi  vous  direz  plutôt  la 
dépravation  de  l'esprit,  et  la  corruption  du  cœur» 

R0UBAU1>. 

DÉPRISER,  DÉPRIMER,  DÉGRADER,  D épr is er,  c'est  ' 
abaisser  le  prix,  estimer  moins.  Déprimer,  c''est 
contester  la  primauté,  l'excellence.  Dégrader, 
c'est  ôter  un  ^rade,  rejeter  dans  un  rang  inférieur. 
On  déprise  par  un  simple  jugement  défavorable 
qui  rabaisse  au-dessous  du  prix  réel  ou  d'opinion. 
On  déprime  à  dessein,  avec  l'intention  marquée  de 
faire  perdre  la  considération,  la  réputation,  le  cré- 
dit. On  rîe^r(2<^(?  par  un  jugement  flétrissant,  par 
une  autorité  qui  dépossède  du  rang,  dépouille  des 
titres  ou  des  qualités.  Le  vainqueur  qui  déprise 
les  vaincus,  déprise  son~triomphe  ;  le  sophiste  quL 
déprime  la  nature  humaine,  ne  fait  que  déprimer 
les  gou^ernemens  5  le  monarque  qui  dégrade  ses 
sujets,  dégrade  son  trône.     Dicx.  Acad.  d'après 

RoUBAUD. 

DÉROGATION,  Abrogation.  ^La  dérogation  laisse 
subsister  la  loi  antérieure,  elle  ne  fait  qne  la  sus- 
pendre ou  la  contrarier  dans  quelques  points  ;  ï ab- 
rogation l'annulie  enti-èrement,  elle  est  faite  ex- 
pressément, pour  l'anéantir  dans  tous  ses  peints. 
Il  n'y  a  que  le  législateur  q-ji  puisse  déroger  aux 
lois  anciennes,  ou  les  alroger.     Girard. 

DÉROUTE,  Défaite.     Ces  mots  désignent  I4  perte 

,    d'une  bataille  faite  par  une  armée  ;  avec  cette  dif-« 

férençe,  ^^dérouts  ajoute  à  ctéfuiiet  et  désigne 
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une  armée  qui  est  en  désordre  et  qui  est  totale- 
ment dissipée.     D'Alembert. 

DÉSAIJ.IER,  MÉSALLIER.  Se  désallier,  c'est  ne  pas 
s'allier  bien  ou  selon  les  convenances  particulières 
d'état  ou  d'éducation,  ei  se  mésallier ^  c'est  s'allier 
mal  ou  contre  les  règles  de  la  bienséance  et  d'hon- 
neur établies  dans  la  société.  Il  y  a  de  la  sottise  à 
se  désallier  et  de  la  bassesse  à  se  mésallier.  La 
prudence  défend  les  désalliances  -,  les  mésalliances 
sont  interdites  par  l'honneur.     Roubaud. 

Désapprouver,  Imfrouver,  Réprouver.  On 
désapprouve  ce  qui  ne  paroît  pas  bien,  bon,  con- 
venable; on  improuve  ce  qu'on  trouve  mauvais, 
'  répréhensible,  vicieux  ;  on  réprouve  ce  qu'on  juge 
odieux,  détestable,  intolérable.  On  désapprouve 
par  un  simple  jugement,  une  voix,  un  avis;  on 
improuve  par  des  discours,  des  raisonnemens  ;  ©n 
réprouve  par  le  décri,  les  condamna tiou s,  la  pros- 
cription. L'homme  simple  et  modeste  se  contente 
de  désappj'ouver  -,  l'homme  suffisant  et  ardent  se 
hâte  d'improuvcr;  l'homme  impérieux  et  immodé- 
ré ne  sait  que  réprouver.     Roubaud. 

Désert,  Inhabité,  Solitaire.  Un  lieu  désert  est 
négligé,  vide,  inculte.  Un  lieu  inhalité  est  sans 
habitans,  sans  habitations.  Un  lieu  solitaire  n'est 
pas  fréquenté  ;  il  est  tranquille;  on  y  est  seul.  11 
manque  au  lieu  désert  une  culture  et  une  popula- 
tion répandue  3  il  manque  au  lieu  inhabité  des  éta- 
blissemens  et  des  hommes  fixes  ;  il  manque  dans 
\niY\t.Vi  solitaire,  du  monde,  de  la  compagnie.  Les 
XzxïAqs,  sont  désertes,  les  rochers  inhalitésj  et  les 
bois  solitaires.     Roubaud. 

Déshonnete,  Malhonnête.  Deshonnête  est  contre 
la  pureté  ;  malhonnête,  contre  la  civilité,  et  quel- 
quefois contre  la  benne  foi,  contre  la  droiture. 
Des  pensées,  des  paroles  déshonnêtes  sont  des  pen-_ 
fiées,  des  paroles  qui  blessent  la  pureté  et  la  chas- 
teté. Des  actions,  des  manières  malhonnêtes,  sont 
des  act'wns,    des  manières  qui  choquent  les  bien- 
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séances  du  monde,  l'usage  des  honnêtes  gens>  la 
probité  naturelle,  et  qui  sont  d'une  personne  peu 
polie  et  peu  raisonnable.  Déshonnéte  ne  se  dit 
guère  que  des  choses  ;  malhonnête,  se  dit  égale" 
ment  des  personnes  et  des  choses.     Beauzée. 

Désoccupé,  Désœuvré.  L'homme  désoccupé  i)isL 
point  d'occupation  j  l'homme  désœuvré  ne  fait 
ceuvre  quelconque.  On  est  désoccupé,  quand  on 
n'a  rien  à  faire,  c'est-à-dire,  rien  de  ce  qui  occupe  j 
on  est  désœuvré,  quand  on  ne  fait  absolument  rien, 
même  rien  qui  amuse.  L'homme  désoccupé  a  du 
loisir  j  l'homme  désœuvré  est  tout  oisif.  On  est 
souvent  désoccupé,  sans  être  désœuvré.  L'homme 
actif  et  laborieux,  quand  il  est  désoccupé  ou  sans 
occupation,  ne  demeure  pas  désœuvré;  il  amuse 
son  loisir  par  quelque  exercice.     Roubaud. 

Destin,  Destinée.  Le  destin  est  ce  qui  destine  ou 
prédestine  ,•  la  destinée,  la  chose  ou  la  suite  des 
choses,  qui  est  destinée  ou  prédestinée.  Le  destin, 
le  plus  grand  des  dieux  de  la  mythologie  grecque, 
règle,  dispose,  ordonne,  d'une  manière  immuable  : 
la  destinée  est  le  sort  réglé,  disposé,  ordonné  par 
les  décrets  immuables  du  destin.  Le  destin  veut, 
€t  ce  qu'il  veut  est  notre  destinée.  L'un  désigne 
plutôt  la  cause,  l'autre  l'effet.  Le  destin  est  con- 
traire ou  propice  ;  la  destinée  est  heureuse  ou  mal- 
heureuse. Le  sage  se  soumet  au  destin  et  remplit 
sa  destinée.  Nous  nous  plaignons  de  notre  destinée 
-et  nous  accusons  le  destin  de  nos  maux.  Rou- 
baud. 

De  tous  côtés.  De  toutes  parts.  De  tous  cotés 
paroît  avoir  plus  de  rapport  à  la  chose  même  dont 
on  parle  5  et  de  toutes  parts  semble  en  avoir  da- 
vantage aux  choses  étrangères  qui  environnent 
celles  dont-on  parle.  On  va  de  tous  cotés.  On  ar- 
rive de  toutes  parts.  Le  malheureux  a  beau  se 
tourner -c/e  tous  cotés  pour  chercher  la  fortune,  ja- 
mais il  ne  la  rencontre.  La  faveur  auprès  du  prince 
attire  des  honneur*  de  toutes  parts,  comiïie  la  dis- 
grâce attire  des  rebuts,     Girard. 
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Détail,  Détails.  Détail  annonce  la  manière  dont 
on  représente  les  choses  ;  et  détails,  les  choses 
mêmes  qu'on  représente.  II  y  a  dans  la  police, 
dans  le  commerce,  dans  le  ménage,  mille  petits 
détails,  dont  le  détail  ou  l'exposition  détaillée  n'au- 
rolt  point  de  fin.  Quelquefois  on  dit  indifférem- 
ment et  bien  détail  et  détails,  mais  sans  que  leuf 
signification  soit  absolument  la  même,  quoique  les 

*  phrases  reviennent  à  peu  près  à  la  même  chose. 
On  dit  beautés  de  détails,  pour  beautés  qu'on 
trouve  en  détaillant,  ou  beautés  de  certains  détails; 
esprit  de  détail,  ou  propre  à  saisir  et  à  régler  leâ 
plus  petits  détails,  etc.     Roubaud. 

Détroit,  Défilé,  Gorge,  Col,  Pas.  Le  détroit 
est  un  lieu  serré,  étroit>  oîi  l'on  passe  difficilement. 
Il  se  dit  d'une  mer  resserrée  entre  deux  terres,  le 
détroit  de  Gibraltar,  d'un  passage  étroit  entre 
deux  montagnes,  le  détroit  des  Thermopyles,     Le 

,  défilé  est  un  passage  long  et  étroit  où  l'on  ne  peut 
passer  qu'à  la  file.  C'est  un  terme  de  guerre. 
Dans  les  pays  fourrés,  montagneux,  marécageux, 
il  y  a  des  déjilés  où  les  troupes  ne  peuv^ent  passer 
de  front,  qu'en  petit  nombre.  1^  gorge  est  l'en- 
trée d'un  passage  étroit,  la  gorge  de  Marly.  Le 
co/  est  un  passage  étroit  qui  s'élargit  à  l'entrée  ou 
à  la  sortie,  ou  qui  aboutit  de  chaque  côté  à  des  ca* 
pacîtés  plus  grandes.  Le  pas  est  un  passage  peu 
long,  pour  aller  d*un  endroit  à  l'autre.     Roubaud, 

DÉTB.UIRE,  Anéantir.  Ce  qu^on  détruit  cesse  de 
subsister>  mais  il  en  peut  rester  des  vestiges  ;  ce 
qu'on  anéantit  disparoît  tout-à-fait.  U anéantisse^ 
ment  est  une  destructior^iioXzXe.  Détruire  s'em- 
ploie ordinairement  dans  le  sens  littéral,  pour  les 
choses  composées  et  faisant  corps  par  l'union  de 
leurs  i^artie^.  Anéantir  ne  se  dit  littéralement 
que  de  l'être  simple  dans  ses  proportions  de  physi- 
que :  ailleurs  il  a  toujours  un  sens  hypei-bolique. 
Le  temps  détruit  tout.  Conçoit-on  que  ce  ^[«1 
existe  puisse  être  c«ea77<i.^     GiHARDi  , 
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X)évancér/ PRECEDER.     D ev a?ice7- s\gn\ûe  propre» 

^  ment,  prendre  les  devans,  aller  plus  vite.  Précé^ 
der  signifie,  marcher  le  premier,  être  avant.    Dans 

•  une  marche  militaire,  les  coureurs  devancent  y  les 
chefs,  précèdent.  Lorsque  ces  mots  marquent 
un  rapport  de  temps,  devancer  marque  une  anté- 
riorité' d'action,  de  progrès  ;  et  précéder,  une  prio- 
rité d'existence,  de  possession,  d'ordre.     La  nuit 

'S:  précédé  \t]o\xx  j  l'aurore  c^ei;a;?  ce  le  soleil.  L'er- 
reur devance  la  vérité,-  tel  est  le  cours  des  choses. 
Le  doute  précède  la  science  5  tel  est  l'ordre  naturel 
des  choses.  L'instinct  devance  la  raison  3  le  désir 
j&recèr/e  la  jouissance.     Roubaud. 

i0EViNj  Prophète.  Le  devin  découvre  ce  qui  est 
caché  5  \g  prophète  prédit  ce  qui  doit  arriver.  La 
divination  regarde  le  présent  et  le  passé  3  la  pro^ 
phétie  a  pour  objet  l'avenir.     Girard. 

JDevoir,  Obligation.  Le  f/ei'oir  dit  quelque  cho«;-e 
de  plus  fort  pour  la  conscience,  il  tient  de  la  loi  j 
la  vertu  nous  engage  à  nous  en  acquitter.  Uohlï- 
gation  dit  quelque  chose  de  plus  absolu  pour  la 
pratique  ;  elle  tient  de  l'usage  3  le  monde  ou  la 
bienséance  exige  que  nous  la  remplissions.  On 
•manque  à  un  devoir  ',  on  se  dispense  d'une  oMiga- 
thon,.     Girard. 

J)îiyoT,  DÉvoTiEUx.  Le  dévot  n'a  qu'une  simple 
dévotion  3  le  dévotïeux  a  une  dévotion  plus  sentie 
et  mieux  exprimée.  Celle  du  premier  peut  être 
sèche,  dure,  austère,  chagrine  3  celle  du  second 
■sera  toujours  douce,  attrayante,  affectueuse.  Le 
dévotieux  se  distinguera  du  dévot  surtout  par  l'ha- 
bitude extérieure,  l'aiï^  le  ton,  l'accent,  la  conte- 
Oiance  propre  à  la  chobe.  Si  ces  mots  sont  pris  en 
mauvaise  .part,  le  dévotieux  se  distinguera  par  l'at- 
tention la  plus  minutieuse  à  de  petites  pratiques  et 
i.par  1^  recherche  la  plus  affectée  dans  les  manières. 
.  Un  homme  qui  n'est  pas  dévot,  peut  être  dévolieux, 
lorsqu'il  se  trouve  obligé  d'assister  à  quelque  céré- 
monie religieuse,    Epicure  n'étoit  pas  dévot  ^    il 
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'  étoit  àévotïeux  dans  les  temples.  Dict.  Aca;). 
d'après  Roubaud. 

Dextérité,  Adresse,  Habileté.  "L-a.  dextérité  a 
plus  de  rapport  à  la  manière  d'exécuter  les  choses^ 

Y  adresse  en  a  davantage  aux  moyens  de  l'exécution  : 

Y  habileté  regarde  plus  le  discernement  des  choses 
inêmes.  Il  faut  de  la  dextérité  pour  bien  manier 
les  affaires,  de  Y  adresse  pour  leur  donner  le  tour 
qu'on  veut,  de  Y  habileté  pour  les  bien  conduire. 
La  dextérité  donne  un  air  aisé  et  répand  des  grâces 
dans  l'action  ;  Y  adresse  fait  opérer  avec  art  et  d'un 
air  fin  j  Y  habileté  fait  travailler  d'un  air  entendu  et 

-    savant.     Girard. 

Diable,  Démon.  Diable  se  prend  toujours' e^ 
mauvaise  part  j  c'est  un  esprit  malfaisant,  qui 
porte  au  vice,  tente  iavec  adresse  et  corrompt  la 
vertu.  Démon  se  dit  quelquefois  en  bonne  part  ; 
c'est  un  fort  génie  qui  entraîne  hors  des  bornes  de 
la  modération,  pousse  avec  violence  et  altère  la  li- 

.    berté.     Le  premier  enferme  dans  son  idée  quelque 
chose  de  laid  et  d'horrible,  que  n'a  pas  le   second» 
La  malice  est  Tapanage  du  diable  j  la  fureur  est-ce-- 
lui  du  démon.     Girard; 

Diaphane,  Transparent.  Diaphant  se  dit  pro- 
prenvent  d'un  corps  à  travers  lequel  la  lumière 
brille  ;  transparent  de  celui  à  travers  lequel  on 
voit  les  objets.  Considéré  sous  l'un  ou  l'autre  •  ^le  ■ 
ces  deux  points  de  vue,  k  verre  est  diaphane  ou 
transparent.  Mais  f/ia/j/iffwe  est  un  terme  de  phy- 
sique quelquefois  adopté  par  la  poésie  ;  et  transpa- 
rent est  le  terme  vulgaire  et  généralement  adopté. 
Le  premier  ne  se  dit  que  dans  le  sens  propre:  le" 
second  se  dit  également  au  figuré.  Diaphane  ne 
se  dit  que  des  corps  qui  ne  laissent  passer  la  lu- 
mière que  par  des  pores  invisibles  ;  transparent  se 
dit  non-seulement  de  ces  corps,  mais  encore  de 
ceux  qui  laissent  passer  la  lumière  par  des  ouvertu- 
res sensibles.  La  gaze  est  transparente  et  n'est- 
pas  diaphane.     Roubaud. 
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Dictionnaire^  Vocabulaire,  Glossaire.  Fo- 
cahulaire  et  glossaire  ne  s'appliquent  guère  qu'à 
de  purs  dictionnaires  de  mots  5  au  lieu  que  dic- 
tionnaire en  général  comprend,  non-seulement  les 
dictionnaires  de  langues,  mais  encore  les  diction- 
ncires  historiques,  et  ceux  des  sciences  et  des  arts. 
Dans  un  vocalnlcàre,  les  mots  peuvent  n'être  pas 
distribués  par  ordre  alphabétique,  et  peuvent  mê- 
me n'être  pas  expliqués.  Glossaire  ne  s'applique 
guère  qu'aux  dictionnaires  de  mots  peu  connus, 
barbares  ou  surannés.     D'Alembert. 

Diffamant,  Infamant,  Diffamatoire.  Ce  qui 
est  diffumant,  est  un  obstacle  à  la  gloire,  fait  per- 
dre l'estime  et  attire  le  mépris  des  honnêtes  gens  j 
ce  qui  est  infamant^  est  une  tache  honteuse  dans 
la  vie,  fait  perdre  l'honneur  et  attire  l'aversion 
des  gens  de  probité.  Diffamatoire  sert  à  marquer 
la  nature  des  discours  ou  des'  écrits  qui  attaquent 
la  réputation  d'autrui.     Girard. 

Différence,  Diversité,  Variété,  Bigarrure. 
La  différence  suppose  une  comparaison  que  l'esprit 

•  fait  des  choses,  pour  en  avoir  des  idées  précises  qui 
empêchent  la  confusion.  La  diversité  suppose  ua 
changement  que  le  gont  cherche  dans  les  choses, 
pour  trouver  une  nouveauté  qui  le  flatte  et  le  ré- 
veille. La  variété  suppose  une  pluralité  de  choses 
non  ressemblantes  que  l'imagination  saisit,  pour 
se  faire  des  images  riantes  qui  dissipent  l'ennui 
d'une  trop  grande  uniformité,  hz  bigarrure  sup- 
pose un  assemblage  mal  assorti,  que  le  caprice 
forme  pour  se  réjouir,  ou  que  le  m  au  va  îs  goût 
adopte.  La  différence  des  mots  doit  servir  à  mar- 
quer celle  des  idées.  Un  peu  de  diversité  dans 
les  mets  ne  nuit  pas  à  l'économie  de  la  nutrition 
du  corps  humain.  La  nature  a  mis  une  variété 
infinie  dans  les  plus  petits  objets  ;  si  nous  ne  l'a- 
^  percevons  pas,  c'est  la  faute  de  nos  yeux.  La  li* 
garrure  des  couleurs  et  des  orncmens  fait  des  ha- 
bits ridicules  ou  de  théâtre.     Girard, 
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Différence,  Inégalité,  Disparité.  Différence 
s'étend  à  tout  ce  qui  distingue  les  êtres  que  nous  . 
comparons  :  c'est  un  genre,  dont  Yinégaliié  et  la 
disparité  sont  les  espèces,  ^inégalité  semble 
marquer  la  différence  en  quantité  | .  et  la  disparité, 
la  différence  en  qualité.     Diderot. 

Différend,  Démêlé.  Le  sujet  du- ;f/i^erP72c?est  une 
chose  précise  et  déterminée  sur  laquelle  on  se  con- 
trarie, l'un  disant  otti,  l'autre  non^ .  Le  sujet  du 
démêlé  est  une  chose  moins  éclaircie,  dont  on  n'est 
pas  d'accord,  et  sur  laquelle  on  cherche  à  s'expli- 
quer, pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  La  concur- 
rence cause  des  différends  entre  les  particuliers  ; 
l'ambition  est  la  source  de  bien  des  démêlés  entre 
les  puissances..,   Girard... 

Différend,  Dispute,  Quesflle.  ■  La  concurrence 
des-  intérêts  cause  les  différends  y  13.  contrariété 
des  opinions  produit  les  disputes  ;  l'aigrem;  des  es- 
prits est  la  source  des  querelles.:  On  vide  le  diffé- 
rend-,  ç>x\  \.Qxmv!\Q  \2l  dispute  ;  on  appaise  la  que- 
relle.    Girard... 

DiFFicuLTÉj  Obstacle,  Empêchementî"  iJa  dif'- 
Jiiculté  embarrasse  ;  .elle  se  trouve  surtout  dans  les 
affaires,  et  en  suspend  la  décision. ,  \Jolstacle  ar- 
rête} il  se  rencontre  proprement  sur  nos  pas,  et 
barre  nos  démarches, .  \J empêchement  résiste  ;  il 
semble  mis  exprès  pour  s'opposer  à  l'exécution  de 
nos  volontés.  On  dit,  lever  \?i  difficulté,  surmon- 
ter Vol'stacle,  ôter  ou  vaincre  V empêchement.  Di- 
fficulté, paroît  exprimer  >  quelque  chose  qui  naît 
de  la  nature  et  des  propres  circonstances  de  ce  dont 
.il  s'agit }  obstacle,  semble  dire  quelque  chose  qui 
vient  d'une  cause  étrangère  ;  empêchement ,  fait 
entendre  quelque  chose  qui  dépend  d'une  loi^  ou  . 
d'une  force  supérieure.     Girard. 

Difformité^  Laideur.  l^?i  difformité  est  un  défaut 
remarquable  dans  les  propor lions  ;  la  laideur,  un 
défaut  dans  les  couleurs  ou  dans  la  superficie  du 
visage.     Difformité,   se.dit  de  tout  défaut  dans  les  , 
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proportions  convenables  à  chaque  chose,  aux  bâ- 
tiinens,  aux  formes  des  places,  desjardms,  aux 
tableaux,  au  gtyle,  &:c,  j  mais  laideur  ne  se  dit 
guère  que  des  hommes  ou  des  meubles.  Dans  le 
moral  on  dit  l'un  et  l'autre,  mais  avec  quelque 
égard  aux  différences  du  sens  physique.  On  dit 
la  difformité,  et  non  la  laideur  du  vice  -,  mais  on 
dit  la  laideur,  plutôt  que  la  difformité  du.  péché. 
Beauzée. 

Diffus,  Prolixe.  Les  écarts  rendent  le  style  diffiis; 
Les  longueurs  le  rendent  prolixe.  Le  diffus  se 
répand  en  paroles  qui  délaient  la  pensée  dans  des 

-  idées  hors  d'œuvre  ;  le  prolixe  s'étend  en  mots  qui 
délaient  l'expression  sans  aucune  utilité.  Le  dis- 
cours diffus  tient,  en  quelque  sorte/  du  bavardage  ; 
le  discours  prolixe,  du  verbiage.  Diffus  est  le 
contraire  de  précis  ;  prolixe,  le  contraire  d^  serré, 

ROUBAUD;,    MaRMONTEL. 

Diligent,  Expéditif,  Prompt.  Lorsqu'^on  est 
diligent,  on  ne  perd  point  de  temps,  et  l'on  est 
assidu  à  l'ouvrage  -,  lorsqu'on  est  expéditif,  on  ne 
rfmet  pas  à  un  autre  temps  l'ouvrage  qui  se  pré- 
sente^  on  le  finit  de  suite  3  lorsqu'on  est  pro7/?p^, 
on  tra\  aille  avec  activité  et  l'on  avance  l'ouvrage. 
La  paresse,  les  délais  et  la  lenteur,  sont  les  trois 
défauts  opposés  à  ces  trois  qualités.  L'homme 
diligent  n'a  pas  de  peine  à  .se  mettre  au  travail  ; 
l'homme  expéditif  ne  le  quitte  point;  l'homme 
prompt  en  vient  bientôt  à  bout.  Il  faut  être  dili- 
gent dans  les  soins  qu'on  do\t  prendre,  expéditif 
dans  les  affaires  qu'on  doit  terminer,  prompt  dans 
les  ordres  qu'on  doit  exécuter.     Girard. 

Discernement,  Jugement.  Le  discernement  re- 
garde non-seulement  la  chose,  mais  encore  lesap- 
partenances,  pour  ne  pas  les  confondre  avec  d'au- 
tres 5  c'est  une  connoissance  qui  distingue.  Le 
iuf^cment  resarde  la  chose  considérée  en  elle-mê- 
me,  pour  en  pénétrer  le  vrai  3  c'est  une  connois- 
sance qui  prononce.     Le  premier- n'a  pour  objet 
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que  ce  qu'il  y  a  à  savoir,  et  se  borne  aux  cho- 
ses présentes  j  il  en  démêle  le  vrai  et  le  faux,  les 
perfections  et  les  défauts,  les  motifs  et  les  pré- 
textes. Le  second  s'attache  encore  à  ce  qu'il  y  a> 
à  faire,  et  pousse  ses  lumières  jusque  dans  l'ave- 
nir j  il  sent  le  rapport  et  la  conséquence  des  cho- 
ses, en  prévoit  les  suites  et  les  effets.  On  peut 
dire  du  discernement  qu'il  est  éclairé,  qu'il  rend 
les  idées  justes,  et  empêche  qu'on  ne  se  trompe 
en  donnant  dans  le  faux  ou  dans  le  mauvais  ;  on 
peut  dire  du  jugement,  qu'il  est  sage,  qu'il  rend 
la  conduite  prudente,  et  empêche  qu'on  ne  s'égare, 
en  donnant  dans  le  travers  ou  dans  le  ridicule. 
Lorsqu'il  est  question  de  choisir,  ou  de  juger  de 
la  bonté  et  de  la  beauté  des  objets,  il  faut  s'en 
rapporter  aux  gens-  qui  ont  du  dlscernemeiit  ;  lors- 
qu'il s'agit  de  faire  quelque  démarche,  ou  de  se 
déterminer  à  prendre  un  parti,  il  faut  suivre  le 
conseil  des  personnes  qui  ont  du  jugement.  Qui 
n'a  point  de  discernement  est  une  bête  ;  qui  man- 
que tout-à-fait  de  jugement,  est  un  étourdi.  Gi- 
rard, 

DiscoRD,  Discorde.  Le  discord  rompt  l'accord; 
la  discorde  détrait  la  concorde.  Le  discord  n'est 
qu'aune  dissentîon  qui  semble  tendre  à  la  discorde  ' 
la  discorde  est  un  état  de  dissenti  on.  Il  y  a  quel- 
quefois des  discords  entre  les  meilleurs  amis.j 
dès  que  la  discorde  s'y  est  établie,   ils  sont  ennemis. 

ROUBAUD. 

Discours,  Haramgue,  Oraison,  'Le  discours  e?>t 
un  ouvrage  composé  par  un  orateur,  sur  un  sujet 
important  ;  la  harangue,  un  discours  d'apparat  ou 
d'éclat  ;  V oraison,  le  discours  oratoire  des  anciens. 
Ce  dernier  est  restreint  aujourd'hui  à  l'oraison 
funèbre.     Dict.  Acad. 

Discours,  Oraison..  Dans  le  discours  on  envisage 
surtout  l'analogie  et  la  ressemblance  de  l'énoncia-- 
tion  avec  la  pensée  énoncée  3  dans  \oraiso7i  on  fait 
plus  attentioQ  à  la  oianière  physique  de  l'énorfcia- 


116  DIS 

tion,  et  aux  signes  vocaux  qui  y  sent  employés. 
I  ,e  discours  est  plus  intellectuel  ;  ses  parties  sont 
les  mêmes  que  celles  de  la  pensée  -,  il  est  du  ressort 
de  la  logique,  h'oraisoji  est  plus  matérielle  j  ses 
parties  sont  les  différentes  espèces  de  mots  ;  le 
mécanisme  en  est  soumis  aux  lois  de  la  grammaire. 
Le  discours  s'adresse  à  l'esprit,  parce  qu'il  lui 
prése'nte  des  idées  :  ce  qui  le  caractérise,  c'est  le 
style, ,  qui  le  rend  précis  ou  diffiis,  élevé  ou  ram- 
pant, facile  ou  embarrassé,  vif  ou  froid,  &c. 
ÎJoraison  est  pour  l'imagination,  parce  qu'elle 
représente  d'une  manière  matérielle  et  sensible  : 
ce  qui  la  caractérise,  c'est  la  diction,  qui  la  rend 
correcte  ou  incoiTecte,  claire  ou  obscure,  &c. 
Beauzee. 

Discrétion",  Reserve.  La  discrétion  est  une 
sorte  de  discernement  qui  nous  fait  tellement  ré- 
gler nos  actions  et  nos  discours,  que  nous  ne  for- 
sons  et  ne  disons  que  ce  qui  est  conforme  aux 
égards  et  aux  bienséances  ;  la  réserve  est  une  sorte 
de  prudence  qui  nous  fait  abstenir  de  tout  ce  qui 
peut  blesser  les  égards  et  les  convenances.  Celui 
.qvii  a  de  la  discrétion,  sait  ce  qu'il  peut  dire  ;  ; 
celui  qui  a  de  la  réserve,  ce  qu'il  doit  taire.  La 
discrétion  tend  à  plaire  j  la  réserve,  à  ne  pas 
déplaire,  ou  à  ne  pas  être  compromis.     Roubaui>. 

Disert,  Eloôuent.  Le  discours  disert  est  facile, 
clair,  pur,  élégant,  et  même  brillant  3  mais  il  est 
foible  et  sans  feu  '.  le  discours  éloquent  est  vif,  ani- 
mé, persuasif,  touchant,  il  émeut,  élève  Vâmmi, 
il  îa  maîtrise.  Ces  épithètes  se  donnent  également 
aux  personnes  et  pour  les  mêmes  raisons.  Sup- 
posez à  un  homme  disert,  du  nerf  dans  l'expres- 
sion, de  l'élévation  dans  les  pensées,  de  la  chaleur 
drns  les  mouvemens,  vous  en  ferez  un  homme 
éloquent.     Beauzee. 

Disposition,  Aptitude.  Les  dispositions  indi- 
quent des  qualités  propres  à  favoriser  le  succès 
de  la  chose  3    V aptitude,   les  qualités  nécessaires 
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pour  la  faire,  pour  Texécuter  avec  -succès.  Avec 
des  dispositiojis,  on  peut  devenir  ,un  jour  propre 
g  la  chose  ;  avec  de  V aptitude,  on  y  est  propre 
actuellement.     Dict.  Acad. 

Dispute,  Altercation,  Contestation,  Débat, 
Dispute  se  dit  d'une  conversation  entre  deux 
personnes  qui  diffèrent  d'avis  sur  une  même  ma- 
tière. Lorsqu'à  la  dispute  il  se  mêle  de  l'aigreur, 
c'est  altercation.  Contes tatioîi,  se  dit  d'une  dis- 
pute  entre  plusieurs  personnes,  ou  entre  deux  per- 
sonnes considérables,  sur  un  objet  important,  ou 
entre  deux  particuliers  pour  une  affaire  judiciai- 
re. Débat  est  une  contestation  tumultueuse  entre 
plusieurs  personnes.  La  dispute  ne  doit  jamais 
dégénérer  en  altercation.  Il  y  a  souvent  des 
contestations  entre  les  états.  Le  parlement  d'An- 
gleterre est  sujet  à  de  grands  débats.     D'Alem- 

BLRT. 

Dissiper,  Dilapider,  Gaspiller.  Celui  qui  ré- 
pand de  tous  côtés  en  dépenses  désordonnées 
ce  qu'il  a,  son  argent,  ses  revenus,  son  bien,  dis' 
sipe.  Celui  qui  dépense  les  fonds  avec  les  revenus 
d'une  belle  fortune,  dilapide.  Celui  qui,  par  une 
mauvaise  administration,  laisse  gâter,  perdre,  pil- 
ler, emporter  son  bien  en  dégâts  et  en  fausses  dé- 
penses, gaspille.  Les  héritiers  d'un  avare  dissi- 
pent son  héritage,  s'ils  ont  souffert  de  son  avarice. 
Les  gens  de  cour  et  les  agens  de  la  fiscalité  {fi/a- 
pideroient  la  fortune  publique,  si  on  les  laissoit 
faire.  Un  nombreux  domestique  et  les  gens  d'af- 
faires versés  dans  leur  métier  gaspillent  les  plus 
grands  revenus,  si  le  chef  n'en  est  pas  le  premier 
économe.     Roubaud. 

Distinction,  Diversité,  Séparation.  La  dis- 
tincfion  est  opposée  à  l'identité  :  il  n'y  a  point  de 
distinction  où  il  n'y  a  qu'un  même  être.  La  di- 
versité eut  opposée  à  la  similitude  ;  Il  n'y  a  point 
de  diversité  entre  des  êtres  absolument  sem- 
blables.    La  séparation  est  opposée  à  l'unité  ;  il 


1 18  BIS 

n'y  3  point  de  séparation,  çwtre  des  êtres  qui  en 
constituent  Un  seul.     Beauzée. 

Distinguer,  Discerner,  Démêler.  On  distin- 
gue un  objet  par  ses  apparences  j  on  le  discerne 
à  ses  signes  exclusifs  ;  on  le  démêle  à  des  signes 
particuliers  qui  le  distinguent  dans  la  foule  des  ob- 
jets avec  lesquels  il  se  trouve  mêlé.  Il  faut.de  la 
lumière,    de  l'intelligence  et  une  application   con- 

.  venable  pour  distinguer,  delà  science,  de  la  sa- 
gacité, de  la  critique  pour  discerner  ;  de  l'habileté, 
du  travail,  un  esprit  d'ordre  et  d'analyse  pour  dé- 
mêler. Pour  reconnoître  les  objets,  il  faut  les 
avoir  bien  distingués  ;  pour  choisir  entre  des  cho- 
ses semblables,  il  faut  savoir  discerner  ;  pour  ré- 
tablir l'ordre  des  choses  interverties,  il  faut  les 
démêler.     Pvoueaud. 

piSTiNGUER,  SÉPARER.  On  distingue  ce  qu'on  ne 
veut  pas   confondre.     On  sépare   ce    qu'on   veut 

,.  éloigner.  Les  idées  qu'on  se  fait  des  choses^  les 
qualités  qu'on  leur  attribue,  les  égards  qu'on  a 
pour  elles,  et  les  marques  qu'on  leur  attache 
ou  dont  on  les  désigne,  servent  à  les  distinguer. 
L'arrangement,  la  place,  le  temps  et  le  lieu,  ser- 
vent à  les  séparer.     Vouloir  trop  se  distinguer  des 

.  personnes  avec  qui  l'on  vit,  c'est  leur  donner  oc- 
casion de  se  séparer  de  nous.  La  différence  des 
modes  et  du  langage  distingue  plus  les  nations  que 

.  celle  des  mœurs.  L'absence  sépare  les  amis, 
sans  désunir  leurs  cœurs.     Girard. 

Distraire,  Détourner,  Divertir.  L'action  de 
distraire  est  plus  foible,  plus  douce,  plus  légère, 
que  celle  de  détourner  ou  de  divertir.  Distraire 
n'exprime  qu'une  simple  séparation,  un  déplace- 
ment et  même  ui)  dérangement  j  tandis  que  dé- 
tourner et  divertir  marquent  une  vj-aie  résolution, 
un  tout  autre  aspect,  des  changemens  divers. 
Divertir  marque  un  plus  grand  changement,  une 
plus  grande  diftérence,  un  plus  grand  effet  que 
détourner.    Au  physit^ue  on  dira^    distraire,  dé- 
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tourner,  divertir  des  deniers,  des  papiers,  des  ef- 
fets, 8cc.  On  les  distraii  en  ]es  ôtant  de  leur 
place,  en  les  séparant  du  reste,  en  les  mettant  X 
part.  On  les  détourne  en  les  mettant  hors  de  por- 
tée, à  l'écart  3  en  les  éloignant  de  leur  voie,  de 
leur  destination  ;  en  les  employant  à  une  autre 
dessein.  On  les  divertit  en  les  supprimant,  en  se 
les  appropriant,  en  les  dissipant.  Au  figuré,  non» 
disons  distraire,  détourner,  divertir  d'un  travail, 
d'une  occupation,  d'une  entreprise,  d'un  dessein. 
Celui  qui  n'est  que  distrait,  est  encore  plein  de 
la  chose,  en  pensant  à  une  autre  5  il  7  reviendra 
bientôt  :  celui  qui  est  détourné,  n'est  plus  à  sa 
ehose  ;  mais,  quoiqu'une  autre  chose  le  tienne,  il 
pourra  facilement  y  revenir  :  celui  qui  est  diverti, 
est  loin  de  la  chose,  il  est  tout  à  une  autre,  il  ne 
songe  plus  à  son  objet.  Une  cause  légère  distrait  j 
une  cause  forte,  une  sollicitation  importune  (/e- 
tourne ',  des  objets  attrayans,  des  raisons  détermi- 
nantes divertissent.  L'amusement  est  bon,  lors- 
qu'il, ne  fait  que  distraire  à  propos,  sans  détourner 
du  devoir,  et  sans  divertir  des   soins^  importans. 

K.OUBAUD. 

Diurne,  Quotidien,  Journalier.  Ge  qui  est 
diurne  revient  régulièrementchaque  jour,  et  en 
occupe  toute  la  durée.  Ce  qui  est  quotidien  .re- 
vient chaque  jour,  mais  sans  en  occuper  toute  la 
durée,  et  sans  autre  régularité  que  celle  du  retour. 
Ce  qui  est  journalier  se  répète  comme  les  jours, 
mais  varie  de  même  -,  il  peut  en  occuper  ou  n'en 
pas  occuper  toute  la  durée.  Diurne  est  un  ternie 
didactique  ;  la  révolution  diurne  de  la  terre.  Quo- 
tidien  est  du  langage  commun,  et  caractérise,  ce 
qui  ne  manque  ,pas  d'arriver  chaque  jour,  quoi- 
qu'accidentelleitient;  unefièvre'^7io/zWze7272e.  Jour- 
nalier appartient  absolument  au  langage  commun^ 
et  s'applique  à  toutes  les  autres  .choses  qui  se  répè- 
tent tous  les  jours  avec  des  variations  accidentelles; 
r expérience  Jo.z/:r/m/iè7T,  des  occupations  jo2^77zc/iè- 
resj  un  iXdiNdiû  journalier.     Beauzée. 


126     '  13 1 V  - 

Diviser,  Pap^tager.  Diviser,  c^eat  distribuer  en 
plusieurs  parties  destinées  à  être  mises  ou  considé- 
rées à  part.  Partager)  c'est" distribuer  en  plu- 
sieurs parties  destinées  à  être  détachées  et  em* 
ployées  séparément.  On  divise  Tannée  en  moisj 
on  partage  un  héritage.  Lai  division  produit  des 
parties  :  le  partage  produit  des  parts  ou  des  por- 
tions. Au  tîguré,  la  différence  n'est  pas  exacte- 
ment la  même.  La  division  marque  la  mésintel- 
ligence et  l'opposition  entre  les  personnes  ou  les 
choses  ;  le  partage  n'emporte  que  la  différence  ou 
la  diversité.  Des  esprits  divisés  se  choquent  les 
uns  les  autres  j  des  esprits  partagés  s'éloignent 
les  uns  des  autres.     Dict.    Acad.  d'après  Rotf- 

EAUD. 

Divorce,  Répudiation.  Le  divorce  est  la  sépa»* 
ration  de  deux  époux  j  la  répudiation  est  le  renvoi 
de  l'un  par  l'autre,  La  répudiation  suppose  qu'un 
sexe  dépend  de  l'autre  5  le  divorce  suppose  l'égalité, 
IlouBAUD.     DicT.  Acad. 

Docte,  Docteur.  Etre  docte,  c'est  être  véritable* 
ment  savant  et  habile  j  être  docteur^  c'est  non-seu- 
lement être  habile  homme,  mais  avoir  donné  de 
sa  science  certaines  preuves  par  lesquelles  on  ait 
obtenu  ce  titre.  Cependant  depuis  quelque  temps 
le  mot  de  docteur  disoit  beaucoup  moins  que  celui 
de  doclc,  parce  qu'il  y  avoit  un  plus  grand  nom- 
bre de  docteurs  qui  n'étoient  pas  doctes,  et  un 
plus  grand  nombre  d'hommes  doctes  qui  n'étoient 
pas  docteurs.     DicT.  Acad  d'après  Beauzée. 

Don,  Présent.  Le  don  est  absolument  gratuit  | 
il  est  l'effet  de  la  générosité,  de  la  libéralité,  d'une 
bienveillance  ou  d'une  prédilection  singulière.  Le 
présent  est  une  sorte  d'offrandey  d'hommage,  de 
tribut,  de  gage  de  nos  sentimens  ";  ''  il  est  principa- 
lement l'effet  de  l'amitié,  du  dévouement,  de  la 
politesse,  de  la  reconnolssance,  d'un  intérêt  parti- 
culier. On  fait  des  dons  à  quelqu'un  pour  lui  faire 
du  bien  j  on  l\iï  h'it  des  présens  pour  bien  mériteif 
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de  lui.  Les  petits  j&r^^ew^  entretiennent  l'amitié  5 
des  dons  immodérés  font  souvent  d'insolens  in- 
grats. On  fait  don  de  choses  utiles  -,  on  fliit  pré' 
sent  de  choses  agréables,  '  Les  dons  de  Cérès  ;  les 
présens  de  Flore.     Dict.   Acad.  dSaprès    Rou« 

BAUD. 

Donner,  Présenter,  Ofïrir,  Donner  _ est  plus 
familier  j  présenter  est  toupurs  respectueux^  ojf'rir 
est  quelquefois  religieux.  On  donne  aux  domes- 
tiques j  on  présente  aux  princes  -,  on  ojfre  à  Dieu, 
On  do?me  à  une  personne,  afin  qu'elle  reçoive  j  on. 
lui  présente,  afin  qu'elle  agrée  ;  on  lui  o^re,  afin 
qu'elle  accepte.  Donner  marque  plus  positivement 
l'acte  de  la  volonté,  qui  transporte  actuellement  la 
propriété  de  la  chose.  Présenter  désigne  propre- 
ment l'action  extérieure  de  la  main  ou  du  geste, 
pour  livrer  la  chose  dont  on  veut  transférer  la  pro- 
priété ou  Tusage.  Offrir^  exprime  particulière- 
ment le  mouvement  du  cœur  qui  tend  à  ce  trans* 
port.     Girard. 

Douleur,  Chagrin,  Tristesse,  Affliction, 
Désolation.  Douleur  se  dit  également  des 
sensations  désagréables  du  corps,  et  des  peines  de 
l'esprit  et  du  cœur  ,•  les  quatre  autres  ne  se  di- 
sent que  de  ces  dernières.  Tristesse  diffère  de 
'chagrin,  en  ce  que  le  chagrin  peut  être  intérieur, 
et  que  la  tristesse  se  laisse  voir  au  dehors.  La 
tristesse,  d'ailleurs,  peut  être  dans  ie  caractère  ou 
dans  la  disposition  habituelle,  sans  aucun  sujet  j 
et  le  chagrin  a  toujours  un  sujet  particulier.  L'idée 
dioffiiction  ajoute  à  celle  de  tristesse;  celle  de 
douleur,  à  celle  d'affliction  ;  celle  de  désolation  à 
celle  de  douleur.  Chagrin,  tristesse  et  affliction 
ne  se  disent  guère  en  parlant  delà  douleur  d'un 
peuple  entier,  surtout  le  premier  de  ces  mots. 
Afflige tion  et  désolation  ne  se  disent ^uère  en  poésie, 
^\io\<i\x  affligé  ei  désolé  s'y  disent  très-bien.  Cha" 
grin  en  poésie,  surtout  lorsqu'il  est  mis  au  pluriel^ 
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signifie  plutôt  inquiétude  et  soucia  que    tristesse 
apparente  ou  cachée.     D'Alembert. 

Douleur,  Mal.  La  douleur  dit  quelque  chose  de 
plus  vif,  qui  s'adresse  précisément  à  la  sensibili- 
té j  le  mal  dit  quelque  chose  de  plus  générique, 
qui  s'adresse  également  à  la  sensibilité  et  à  la 
santé.  La  douleur  est  souvent  regardée  comme 
l'efiet  du  mal,  jamais  comme  la  cause.  On  dit 
de  celle-là,  qu'elle  est  aiguë,  de  l'autre^  qu'il  est 
violent.     Girard. 

Douteux,  Incertain,  Irrésolu.  Douteux  ne  se 
dit  que  des  choses  ;  incertain  se  dit  des  choses  et 
des  personnes  ;  irrésolu  ne  se  dit  que  des  per- 
sonnes ;  il  marque  de  plus  une  disposition  habi- 
tuelle et  tient  au  caractère.  Le  sage  doit  être  in- 
certain à  l'égard  des  opinions  douteuses,  et  ne 
doit  jamais  être  irrésolu  dans  sa  conduite.  On  dit 
d'un  fait  légèrement  avancé,  qu'il  est  douteux  ; 
d'un  bonheur  légèrement  espéré,  qu'il  est  incer- 
tain. Ainsi  incertain  se  rapporte  à  l'avenir,  et 
douteux  au  passé  ou   au  présent.     D'Alembert. 

Droit,  Debout.  On  est  droit ,  lorsqu'on  n'est  ni 
courbé  ni  penché.  On  est  debout,  lorsqu'on  est 
sur  ses  pieds.  La  bonne  grâce  veut  qu'on  se 
tienne  droit.  Le  respect  fait  quelquefois  tenir 
debout.      Girard. 

Droit,  Justice.  Le  droit  est  l'objet  de  la  justice  j 
c'est  ce  qui  est  dû  à  chacun,  l^^i  justice  est  la  con- 
formité des  actions  avec  le  droit.  Le  premier  est 
dicté  par  la  nature  ou  établi  par  l'autorité  ;  il 
peut  quelquefois  changer  par  les  circonstances  : 
la  seconde  est  la  règle  qu'il  faut  toujours  suivre; 
elle  ne  varie  jamais.  Ce  n'est  pas  aller  contre  les 
lois  de  la  justice  que  de  soutenir  et  défendre  ses 
droits  par  le  même  moyen  dont  on  se  sert  pour 
les   attaquer.     Girard. 

Droiture,  Rectitude.  La  droiture  montre  le 
but  et  la  voie^    la  rectitude  conduit  au  but  en 
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suivant  constamment  la  voie.  La  rectitude  appli- 
que jusqu'à  la  fin  ce  que  la  droiture  enseigne  ; 
i'une  dirige.,  l'autre  exécute.  Il  ne  suffit  pas  de 
la  droiture,  il  faut  la  rectitude  ;  car  il  ne  suffit 
pas  d'indiquer  la  règle,  il  faut  que  l'action  ou  la 
conduite  s'y  conforme  parfaitement.  La  droiture 
est  donc  plutôt  dans  l'intention,  dans  le  dessein, 
dans  le  conseil  ;  la  rectitude  est  dans  l'action,  dans 
la  conduite,  dans  l'application  constante  de  la  rè- 
gle.     ROUBAUD. 

Durable,  Constant.  Ce  qui  est  duralle  ne  cesse 
point,  il  est  ferme  par  solidité  ;  ce  qui  est  cons^ 
^a72 Mie  change  pas,  il  est  ferme  par  sa  résolution, 
Girard. 

Durant,  Pendant.  Durant  exprime  un  temps 
de  durée,  et  qui  s'adapte  dans  toute  son  étendue  à 
la  chose  à  laquelle  on  le  joint.  Pendajit  ne  fait 
entendre  qu'un  temps  d'époque,  qu'on  n'unit  pas 
dans  toute  son  étendue,  mais  seulement  dans 
quelqu'une  de  ses  parties.  Les  ennemis  se  sont 
cantonnés  durant  la  campagne.  La  fourmi  fait 
pendant  l'été  les  provisions  dont  elle  a  besoin 
pendant  l'hiver.     Girard. 

Durée,  Temps,  La  dj.irée  se  rapporte  aux  choses'  5 
Je  temps,  aux  personnes.  On  dit  la  durée  d'une 
action,  et  le  temps  qu'on-  met  à  la  faire.  La  du-- 
rée  a  aussi  rapport  au  commencement  et  à  la  fin 
de  quelque  chose,  et  désigne  l'espace  écoulé  entre 
le  commencement  et  cette  fin  5  le  temps  désigne 
seulement  quelque  partie  de  cet  espace,  ou  désigne 
cet  espace  d'une  manière  vague.  Ainsi  on  dit,  en 
parlant  d'un  prince,  que  la  durée  de  son  règne  a 
été  de  tant  d'années,  et  qu'il  est  arrivé  tel  événe- 
ment pendant  le  temps  de   son  règne.     D'Alem- 

FERT. 
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Eau  Morte,  Morte  Eau.  Veau  morte  est  Veau 
qui  ne  coule  points  comme  celle  des  étangs,  des 
maresj  &c.  Morte  eau  se  dit  des  marées  quand 
elles  sont  les  plus  basses  entre  la  nouvelle  et  la 
pleine  lune.     Êeauzee. 

Ebahi,  Ebaubi,  Emerveille,  Stupéfait.  Nous 
sommes  ébahis  par  la  surprise  qui  nous  fait  tenir 
la  bouche  béante  comme  il  arrive  aux  enfans  et  aux 
badauds,  avec  l'air  de  l'enfance  et  de  l'iraorance 
prompte  à  admirer.  Nous  sommes  élaulis  par 
une  surprise  qui  nous  étourdit,  nous  déconcerte, 
nous  laisse  à  peine  balbutier,  et  nous  tient  commp 
suspendus  dans  le  doute.  Nous  sommes  émerveiU 
lés  par  une  surprise  qui  nous  attache  avec  une  es- 
pèce de  charme,  ou  avec  une  vive  satisfaction,  à 
la  considération  d'un  objet  qui  nous  paroît  mer- 
veilleux, prodigieux,  supérieur  à  l'intelligence. 
Nous  sommes  stupéjaits  par  une  surprise  qui  nous 
rend  immobiles,  et  semble  nous  ôter  l'usage  de 
l'esprit  et  des  sens^,  comme  si  nous  étions  stupides, 
Roubaud, 

Ebauche,  EsauissE.  Uéhauche  est  la  première 
forme  qu'on  a  donnée  à  un  j^uvrage  ;  \ esquisse 
n'est  qu'un  modèle  incorrect  de  l'ouvrage  même, 
qu'on  a  tracé  légèrement,  qui  ne  contient  que  l'es- 
prit de  l'ouvrage  qu'on  se  propose  d'exécuter,  et 
qui  ne  montre  aux  connoisseurs  que  la  pensée  de 
l'ouvrier.  Donnez  à  V esquisse  toute  la  perfection 
posswle,  et  vous  en  ferez  un  modèle  achevé; 
donnez  à  Véhauche  toute  la  perfection  possible, 
et  l'ouvrage  même  sera  fini,  h'esquisse  d'un  ta- 
bleau, c'est  le  premJer  trait  au  crayon,  que  le 
peintre  jette  sur  le  papier  j  Véhauche  d'un  tableau, 
c'est  le  commencement  de  son  exécution  en  cou- 
leur, que  le  peintre  forme  sur  la  toile.  Esquisse 
ne  s'emploie  guère  que  dans  les  arts  où  l'on  parle 
du  modèle  de  l'ouvrage  ;  ébauche  est  plus  géné- 
ral 3  il  est  applicable  à  tout  ouvrage  commencé^ 
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et  qui  doit  s'avancer  de  l'état  à'élauclie  à  celui  de 
perfection,     Diderot. 

S'Ebouler,  S'Ecrouler.  Une  chose  s' eZ?ow/e  en 
tombant,  si  ses  parties,  en  se  déplaçant,  roulent 
sur  elles-mêmes  -,  elle  s'écroule,  si  elle  se  brise,  si 
les  parties  tombent  en  débris  avec  bruit,  avec  fra- 
cas. Une  butte  de  sable  s'éboule,  une  maison 
s'écroule,     Roubaud, 

Ebullition,  Effervescence,  Fermentation*. 
.U ébullition  est  le  mouvement  que  prend  un  liquide 
qui  bout  sur  le  feu  j  V effervescence,  le  mouvement 
qui  s'excite  dans  une  liqueur  dans  laquelle  il  se  fait 
une  combinaison  de  substances,  telles  que  des 
acides  qui  se  mêlent  et  produisent  ordinairement 
de  la  chaleur  5  Va  fermentation  est  le  mouvement 
interne  qui  s'excite  de  lui-même  dans  un  liquide,, 
par  lequel  ses  parties  se  décomposent  pour  former 
un  nouveau  corps.  L'eau  qui  bout  est  en  éhulli^ 
tion  ;  le  fer  dans  l'eau  forte  fait  effervescence  ;  la- 
bière  est  QU  fermentation.     Dict.    Acad. 

EcHAivîGER,  TRoauER,  Permuter.  Ces  trois  mots 
signifient  donner  une  chose  pour  une  autre, 
pourvu  que  l'une  des  choses  données  ne  soit  pas  de 
l'argent,  car  dans  ce  cas  il  y  auroit  vente  ou  achat, 
Qn  échange  les  ratifications  d'un  traité,  des  mar- 
chandises, des  valeurs.  On  troque  des  marchan- 
dises qui  consistent  en  choses  de  service,  comme 
meubles,  bijoux,  chevaux,  &c.  On  permute 
des  bénéfices.     D'Alemsert. 

Etre  Echappe,  Avoir  Echappé.  Le  premier 
désigne  une  chose  faite  par  inadvertance  ou  par 
oubli  ',  le  second  une  chose  non  faite  par  inadver- 
tance ou  par  oubli.  Ce  mot  m' est  échappé,  signifie, 
j'ai  prononcé  ce  mot  sans  y  prendre  garde.  Ce  que 
je  voulois  vous  dire  m' a  échappé,  c'est-à-dire,  j'ai 
oublié  de  vous  le  dire,  ou  dans  un  autre  sens,  j'ai 
oublié  ce  que  je  voulois  dire.  Dans  le  sens  pro- 
pre on  dit,  le  cerf  a  échappé  aux  chiens,  pour 
dire  que  les  chiens  ne  l'ont  point  atteint  ou  aper- 
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çu  ;  et,  le  cerf  est  échappé  aux  cMens,  pour  f?.ire 
entendre  que  les  chiens  l'ont  vu  et  serré  de  près, 
mais  qu'il  s'est  tiré  du  péril  par  agilité  ou  autre- 
ment.    D'AlemeerTj  Beauzée. 

ECLAIECIE,    ExPLiaUEE,  DÉVELOPPER.       Od  éclaiT' 

cït  ce  qui  étoit  obscur^  parce  que  les  idées  y 
étoient  mal  présentées  j  on  explique  ce  qui  étoit 
difficile  à  entendre,  parce  que  les  idées  n'étoient 
pas  assez  immédiatement  déduites  les  unes  des 
autres  ;  on  développe  ce  qui  renferme  plusieurs 
idées  réellement  exprimées^  mais  d'une  manière 
si  serrée,  qu'elles  ne  peuvent  être  saisies  d'un 
coup  d'œil.  Les  éclaircissemens  répandent-  de  la 
clarté;  les  explications  facilitent  l'intelligence; 
les  développemens  étendent  la  connoissancea 
D'Alembert^  Beauzée. 

Eclairé,  Clairvoyant.  L'homme  éclairé  ne  se 
trompe  pas^  il  sait  ;  le  clairvoyant  ne  se  laisse 
pas  tromper,  il  distingue  L'étude  rend  éclairé^ 
i'esprlt  rend  clairvoyant.  Un  juge  éclairé  connoît 
Î3  justice  d'une  cause  ;  il  est  instruit  de  Ja  loi  qui 
la  favorise  ou  qui  la  condam.ne  5  un  juge  clair- 
voyant pénètre  les  circonstances  ou  la  nature 
d'une  cause  ;  il  est  d'abord  au  fait^  et  voit  de 
C[Uoi  il  est  question.     Girard. 

Eclairé,  Clairvoyant,    Instruit,    Homme    de 
Génie.      Eclairé  se  dit    des  lumières   acquises  ; 
clairvoyant,   des   lumières  n?.turelles.      L'homme 
t'c/ozVe  sait  ce  qui  s'est  fait;  l'homme   clairvoyant 
devine  ce  qui  se  fera.     Il  y  a  cette  différence  entre 
l'homme  instruit  et  l'homme  éclairé,  que  l'homme 
instruit  connoît  les  choses,    et  que  l'homme  éclairé 
en  fait  encore  une  application  convenable  ;  mais  ils 
ont  de  commun  que  les  connoissances  acquises  sont 
touiours   la  base  de  leur   mérite  ;   sans  l'éducation 
ils   auroient  été  des  hommes   fort  ordinaires,    ce 
<ju'on  ne  peut  pas  dire  de  l'homme  claii'voyant. 
'IJ homme    de    génie  crée    les   choses  ;     l'homme 
claïrt-oyant   en    déduit   les  principes  ;      l'homme 
éclairé    en    fait  l'application  3    l'homme    instruit 
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a'^nore,  ni  les  choses  créées,  ni  les  lois  qu'on  en 
a  déduites,  ni  les  applications  qu'on  en  a  faites  3 
il  sait  tout,  mais  il  ne  produit  rien.     Diderot. 

Eclat,  Brillant,  Lustre.  'L'éclat  enchérit  sur 
le  hriUant,  et  celui-ci  sur  le  lustre.  Il  semble 
que  X éclat  tienne  du  feu  ;  le  brillant  de  la  lu- 
mière j  le  lustre  du  poli.  Les  couleurs  vives  ont 
plus  d'éclat  que  les  couleurs  pâles  ;  les  couleurs 
claires  ont  plus  de  brillant  que  les  couleurs 
brunes  ;  les  couleurs  récentes  ont  plus  de  lustre 
que  les  couleurs  usées.  C'est  par  la  vérité,  la 
force  et  la  nouveauté  des  pensées,  qu'un  discours  a 
de  V éclat;  c'est  par  le  tour  et  la  délicatesse  de  l'ex- 
pression, qu'il  a  du  brillant  ;  c'est  par  le  choix  des 
mots,  la  convenance  des  termes  et  l'arrangement 
de  la  phrase,  qu'on  donne  du  lustre  à  ce  qu'on 
dit.     Girard. 

Eclipser,  Obscurcir.  Le  premier  dit  plus  que  le 
second.  Le  faux  mérite  est  obscurci  par  le  mérite 
réel,  et  éclipsé  par  le  mérite  éminent.     D'Alem- 

BERT. 

Economie,     Epargne,     Ménage,      Parcimonie. 
h' économie  est  le  système    général  du  gouverne- 
ment d'une   fortune,  considéré   dans  ses  rapports 
■d'intérêt,   et  sagement  concerté  pour  la  conserva- 
tion et  l'amélioration  de  la  chose.     Le  ménage  est 
Véconomie  particulière  qui  règle  les  consommations 
intérieures  et  l'entretien  d'une  maison,     L'épar- 
gne est  cette  branche  de  l'économie  qui  consiste  à 
restreindre  les  dépenses  de  manière  qu'elles  n'ail- 
lent pas  au-delà  des  revenus,  et  que  même   il  en 
reste  un  excédant.     La  parcimonie  est  cette   éco- 
nomie  rigoureuse,  minutieuse,  qui  réduit   les  dé- 
penses le  plus  possible,  pour  faire  de  petites  épar- 
gnes.    \S économie  convient  aux  fortunes  considé- 
rables ;  le  ménage,  aux  fortunes  ordinaires  5    l'e- 
pargne,  aux   fortunes   variables  ou  que  l'on  veut 
accroître  5  la  parchnonie  ne  convient  qu'à  celui  qui 
n'a  presque  rien.     Roubaud. 
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EcRiTEAUj  Epigraphe,  Inscription.  Uécrîteaur 
n'est  qu'un  morceau  de  papier  ou  de  carton 
^ur  lequel  on  écrit  quelque  chose  en  grosses  lettres, 
pour  donner  un  avis  au  public.  V inscription  se 
grave  sur  lapierre^  sur  le  marbre,  sur  les  colonnes, 
sur  un  mausolée,  sur  une  médaille,  ou  sur  quel- 
qu'autre  monument  public,  pour  conserver  la  mé- 
moire d'une  chose  ou  d'une  personne.  U épigraphe 
estune  sentence  courte,  placée  au  bas  d'une  estampe, 
ou  à  la  tête  d'un  livre,  pour  en  désigner  le  sujet  ou 
l'esprit.     Diderot,   Roubaud. 

Ecrivain,  Auteur.  Le  premier  ne  se  dit  que 
de  ceux  qui  ont  donné  des  ouvrages  de  belles  let- 
tres, ou  du  moins  il  ne  se  dit  que  par  rapport  au 
style.  Le  second  s'applique  à  tout  genre  d'écrire 
indifféremment  j  il  a  plus  de  rapport  au  fond  de 
l'ouvrage  qu'à  la  forme.  Racine  et  Voltaire  sont 
d'excellens  écrivains  ;  Corneille  est  un  excellent 
auteur.  Descartes  et  Newton  sont  des  auteurs 
célèbres  ;  V auteur  de  la  recherche  de  la  vérité  est 
un  écrivain  du  premier  ordre.     D'Alembert. 

Eduquer,  Elever.  Eduquer  n'est  point  dans  le 
dictionnaire  de  l'académie,  et  tout  le  monde  sait 
avec  quelle  force  Voltaire  s'est  élevé  contre  l'intrOf 
duction  de  ce  mot  dans  la  langue  :  il  lui  parois- 
soit  tout-à-fait  barbare.  Cependant  comme  on 
s'obstine  à  s'en  servir,  quoiqu'il  ne  soit  pas  du 
bon  usage,  il  est  essentiel  qu'on  sache  ce  qui  le 
distingue  du  verbe  élever.  Eduquer  ne  se  dit  que 
des  hommes  ;  mais  élever  se  dit  des  hommes  et 
des  animaux. 

En  Effet,  Effectivement.  E«  ç/Te^  est  plus  d'u- 
sage dans  le  style  noble  3  effectivement,  dans  la 
conversation.  Effectivement  sert  plus  à  appuyer 
une  proposition  par  quelque  preuve  5  en  effet  sert 
de  plus  à  opposer  la  réalité  à  l'apparence.  .  On  dit 
il  est  vertueux  en  apparence,  et   vicieux  en    effet, 

DiCT.    ACAD. 

Effigie,  Image,  Figure,  Portrait    h.effgie  est 
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pour  tenir  la  place  de  la  chose  mêmej  V image 
est  pour  en  représenter  simplement  l'idée  ;  la  ^- 
gure  est  pour  en  montrer  l'attitude  et  le  dessin  j 
le  portrait  est  uniquement  pour  la  ressemblance. 
On  pend  en  effigie  les  criminels  fugitifs  j  on  peint 
des  images  des  mystères  de  la  religion  3  on  fait 
des  figures  équestres  des  rois  ;  on  grave  les  por-- 
traits  des  hommes  illustres.  Effigie  et  portrait 
ne  se  disent  dans  le  sens  littéral  qu'à  l'égard  des 
personnes  3  image  et  figure  se  disent  de  toutes 
sortes  de  choses.  Portrait  se  dit  dans  le  sens 
figuré,  pour  certaines  descriptions  que  les  ora- 
teurs et  les  poètes  font,  soit  des  personnes,  soit 
des  caractères  ou  des  actions.  Image  se  prend 
aussi  dans  le  même  sens  3  mais  le  but  qu'on  se  pro- 
pose dans  les  irhages  poétiques,  c'est  l'étonnement 
et  la  surprise,  au  lieu  que  dans  la  prose,  c'est  de  bien 
peindre  les  choses.  Il  y  a  pourtant  cela  de  commun, 
qu'elles  tendent  à  émouvoir  dans  l'un  et  l'autre 
genre.  Image,  se  dit  encore  au  figuré,  des  pein- 
tures qui  se  font  dans  l'esprit,  par  l'impression  des 
choses  qui  ont  passé  par  les  sens.  U image  des  af- 
fronts qu'on  reçoit  ne  s'efface  point  sitôt  de  la 
mémoire.     Girard,  D'Alembert. 

Effrayant,  Epouvantable,  Effroyable,  Ter- 
rible. Effrayant  est  moins  fort  (\u  é pouvant  a- 
lie,  et  celui-ci  moins  fort  ({xi' effroyable.  Ces 
trois  mots  se  prennent  toujours  en  mauvaise  part. 
Terrible  peut  se  prendre  en  bonne  part,  et  suppo- 
ser une  crainte  mêlée  de  respect.  Un  cri  effrayant, 
un  bruit  épouvantable,  un  monstre  effroyable,  un 
Dieu  terrible.  Effrayant  et  épouvantable  suppo- 
sent un  objet  présent,  qui  inspire  de  la  crainte  j 
effroyable  suppose  un  objet  qui  inspire  de  l'hor- 
reur, soit  par  la  crainte,  soit  par  un  autre  motif. 
Terrible  peut  s'appliquer  à  un  objet  non  présent. 
La  pierre  est  une  maladie  terrible  3  les  douleurs 
qu'elle  cause  sont  effroyables  3  l'opération  est 
épouvantable  à  voir  3  les  seuls  préparatifs  ^n  sont 
effra'yans.  D'Alembert. 
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Effronté^,  Audacieux,  Hardi.  Le  premier  dit 
plus  que  le  second,  et  se  prend  toujours  en 
mauvaise  part  3  le  second  dit  plus  que  le  troisième, 
et  se  prend  aussi  presque  toujours  en  mauvaise, 
part.  L'homme  effronté  est  sans  pudeur  3  Tham- 
me  audacieux,  sans  respect  ou  sans  réflexion  ; 
l'homme  hardi  sans  crainte.  Effronté  ne  se  dit 
que  des  personnes  5  audacieux  et  hardi  se  disent 
des  personnes,   des   actions  et  des   choses,     D'A- 

LEMBERT. 

Egaler,  Egaliser.  Il  semble  o^iégaîer  convient 
mieux  lorsqu'il  est  question  de  grandeurs  mora- 
les, d'objets  purement  comparables  et  commen- 
surables  ;  et  cp.' égaliser  se  dit  mieux  lorsqu'il 
est  question  de  grandeurs  physiques.  L'amour 
égaie  les  hommes  5  un  père  égalise  les  fortunes 
de  ses  enfans.     On  égalise  un   chemin  raboteux. 

DiCT.    ACAD. 

Egards,  Méistagemens,  Attentions,  Circons- 
pection. Les  égards  sont  l'effet  de  la  justice  j 
les  jnénagemens,   de  l'intérêt  ;    les  attentions,  de  la 

-  reconnoissance  ou  de  l'amitié  ;  la  circonspection, 
de  la  prudence.  Les  égards  supposent,  dans 
ceux  pour  qui  on  les  a,  des  qualités  réelles  ;  les 
ménagemens,  de  la  puissance  ou  de  la  foiblesse  j 
les  attentions,  des  liens  qui  les  attachent  à  nous  ; 
la  circonspection,  des  motifs  particuliers  ou  géné- 
raux de  s'en  défier.     D'Alembert. 

Egoïste,  Komme  Personnel.  Uégo'iste  ,est 
l'homme  qui  parle  sans  cesse  de  lui,  qui  dit  tou- 
jours MOI;  Vhojiime  persomiel  est  celui  qui  rap- 
porte tout  à  lui,  à  sa  personne,  ou  qui  n'est 
conduit  que  par  son  intérêt  personnel.  Uégoiste 
ne  parle  que  de  lui  ;  Vhcmme  personnel  ne  songe 
qu'à  lui.  Le  premier  se  met  toujours  au  milieu  de 
la  scène  ;  le  second,  au  centre  des  choses.  L'un 
tout  occupé   de  lui-même,  veut  vous   occuper  de 

,  ,  lui  ;  l'autre,  quelquefois  occupé  de  vous,  ne  s'en 
occupe  que  pour  lui.     L'amour-propre  de  ï égoïste 
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est  plus  vain  ;  l'amour- propre  de  V homme  persori' 
nel  est  plus  profond.  Le  premier  est  ridicule  3  le 
second  est  redoutable.     Roubaud. 

Elaguer,  Emonder.  Elaguer^  c'est  couper,  re- 
trancher ;  émondei',  nettoyer,  ôter  ce  qui  idéiigure. 
Elaguer  un  arbre,  c'est  en  retrancher  les  branches 
superflues  et  nuisibles,  soit  à  son  développement, 
soit  à  la  nourriture  des  branches  fécondes.  Emon- 
der un  arbre,  c'est  le  rendre  propre  et  agréable  à 
la  vue,  par  la  soustraction  de  tout  ce  qui  le  gâte  ou 
le  défigure.  Emonder,  a  surtout  un  objet  d'agré- 
ment j  élaguer,  un  objet  d'utilité.     Roubaud. 

Elargissement,  Elargissure.  JJ élargissement  se 
dit  de  tout  ce  qui  devient  spacieux^  plus  étendu  en 
largeur  j  elargissure,  de  ce  qui  est  ajouté  pour 
élargir  :  il  ne  se  dit  que  des  meubles  et  des  vête- 
mens.  On  dit,  V élargissement  d'un  canal,  d'une 
rivière^  et  V elargissure  d'un  rideau^  d'un  habit. 
Beauzée, 

Election,  Choix.  Lorsque  ces  mots  se  rapportent 
au  sujet  sur  qui  est  tombée  la  détermination,  élec- 
tion se  dit  d'ordinaire  dans  une  signification  passive^ 
et  choix  dans  une  signification  active  -.V élection  d'un 
tel  marque  celui  qui  a  été  élu  ;  le  choix  d'un  tel 
marque  celui  qui  choisit,     Bouhours. 

Elégance,  ELoauENCE,  Uélégance  s'attache  plus 
à  la  beauté  des  mots  et  à  l'arrangement  de  la 
phrase  ;  V éloquence  s'attache  plus  à  la  force  des 
termes  et  à  l'ordre  des  idées.  La  première,  con- 
tente de  plaire,  ne  cherche  que  les  grâces  de  l'élo- 
cution  j  la  seconde,  voulant  persuader,  met  da 
véhément  et  du  sublime  dans  le  discours.  L  une 
fait  les  beaux  parleurs  ;  l'autre  les  grands  orateurs. 
Girard. 

Elève,  Disciple,  Ecolier.  Un  élevé  est  celui 
qui  prend  des  leçons  de  la  bouche  même  du  maî- 
tre. Un  disciple  est  celui  qui  en  prend  des  leçons 
€n  lisant  ses  ouvrages,  ou  qui  s'attache  à  ses  sentie 
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mens.  Ecolier  ne  se  dit,  quand  il  est  seul,  que 
des  enfans  qui  étudient  dans  les  collèges  ou  dans 
les  écoles.  Il  se  dit  aussi  de  ceux  qui  étudient 
sous  un  maître  un  art  qui  n  est  pas  mis  au  rang 
des  arts  libéraux,  comme  la  danse,  l'escrime,  &c.  : 
mais  alors  il  doit  être  joint  avec  quelque  autre  mot 
qui  désigne  l'art  ouïe  maître.  Un  maître  d'armes 
a  des  écoliers  j  un  peintre  a  des  élèves  ;  Newton  et 
Descartes  ont  eu  des  disciples,  même  après  leur 
mort.  Elevé  est  du  style  noble,  disciple  l'est  moins, 
surtout  en  poésie  5  eco/ier  ne  l'est  jamais.  D'Alem- 

BEET. 

Eloge,  Louange.  L'e/oo^e  est  le  témoignage  avan- 
tageux que  l'on  rend  au  mérite,  le  suffrage  qu'on 
lui  donne,  le  jugement  favorable  qu'on  en  porte. 
La  louange  est  l'hommage  qu'on  lui  rend,  l'honneur 
qu'on  lui  porte,  le  tribut  qu'on  lui  paye  dans  ses 
discours.  U éloge  met  le  prix  au  mérite  j  la 
louange  en  est  la  récompense.  U éloge  fonde  la 
louange;  \^  louange  couronne  V éloge.  Une  belle 
action  fait  Y  éloge  d'un  homme,  et  lui  attire  des 
louanges.  On  est  quelquefois  forcé  de  faire  son 
■éloge  ;  on  n'est  jamais  obligé  de  se  donner  des 
louanges,     Roubaud. 

Eloigner,  Ecarter,  Mettre  à  l'Ecart.  Eloi". 
gner  est  plus  fort  qp! écarter.  Un  prince  doit  éloi- 
gner de  lui  les  traîtres,  et  en  écarter  les  flatteurs. 
Ecarter  est  plus  fort  que  mettre  à  V écart.  On 
écarte  ce  dont  on  veut  se  débarrasser  pour  tou- 
jours ;  on  met  à  l'écart  ce  qu'on  veut  ou  qu'on 
peut  reprendre  ensuite.  Un  juge  doit  écarter 
toute  prévention,  et  mettre  à  l'écart  tout  sentiment 
personnel.     D'Alembert. 

Emaner,  Découler.  £ma«er  désigne  proprement 
la  source  d'où  les  choses  sortent  -,  découler  indique 
spécialement  un  canal  par  où  elles  passent.  Il  dé- 
coule du  sang  par  une  blessure  ;  les  odeur^  ma- 
nent  du  corps.  Emaner  se  dit  surtout  des  parties 
très-subtiles  et  très-déliées  qui    se  détachent  et 
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s*exhalent  des  corps,  par  une  espèce  de  transpiration 
insensible  ou  par  une  voie  semblable.  Découler 
se  dit  des  choses  qui  coulent  et  se  répandent  par 
quelque  ouv^erture  d'une  manière  plus  ou  moins 
sensible.  La  lumière  émane  du  soleil,  la  sueur 
découle  du  corps.  Les  particules  qui  émanent 
d'un  corps  se  répandent  en  divers  sens,  et  forment 
ordinairement  une  sorte  d'atmosphère  autour  de 
lui  ;  les  fluides  qui  découlent  d'une  source  suivent 
une  pente  déterminée,  et  tombent  s'ils  ne  peu- 
vent pas  se  soutenir  à  son  niveau.  Emaner  n'indi- 
que souvent  qu'un  acte  simple  d'émission,  de  pro- 
duction, ou  de  quelque  autre  opération  semblable. 
Découler  annonce  un  flux,  un  écoulement  suivi, 
une  succession  d'actes  ou  de  choses.  Nous  di- 
sons qu'un  jug-ement  est  émané  d'un  tel  tribunal, 
et  qu'il  découle  d'un  principe  une  foule  de  consé- 
quences.     RoUBAUD. 

Embljbme,  Devise.  Les  paroles  de  Vemhlème  ont 
toutes  seules  un  sens  plein  et  achevé,  et  même  tout 
le  sens  et  toute  la  signification  qu'elles  peuvent 
avoir  avec  la  figure  ;  au  lieu  que  les  paroles  de 
la  devise  ae  s'entendent  bien  que  quand  elles 
sont  jointes  à  la  figure.  La  c^ei;f5e  est  un  symbole 
déterminé  à  une  personne,  ou  qui  exprime  quel- 
que chose  qui  la  concerne  en  particulier,  au  lieu 
que  Yemllème  est  un  symbole  plus  général,  h'ejn- 
llèm.e  suppose  souvent  une  comparaison  entre  des 
objets  de  même  nature  ;  la  devise  porte  sur  une 
métaphore,  et  souffre  que  les  objets  comparés  soient 
de  nature  différente.     Beatjzée. 

Embrasement,  Incendie.  Uemhrasement  est  uh 
feu  général  :  V incendie  a  des  progrès  successifs  j 
il  s'allurae,  il  s'accroît,  il  se  communique  ^  il 
emlrase  des  masses  énormes.  Une  étincelle  allu- 
me un  incendie;  et  Y  incendie  produit  un  vaste 
embrasement.  ISincendie  porte,  lance  de  toutes 
parts  des  fiammes  ;  dans  V embrasement  to.ut  brûle, 
tout  se  consume  j   l'un  est  un  courant  de  feux; 
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l'autre  un  brasier  ardent.     Au  figuré,  ces  mots  ont 
les  mêmes  différences     Roubaud. 

Embryon,  Fœtus,  Avorton,  '^emlryon  est  l'a- 
nimal encore  informe  3  dès  qu'il  prend  une  forme 
•sensible  et   marquée,    on  VapipeUe fœtus  ;   on  lui 

"donne  le  nom  à^avorton^  s'il  naît  avant  terme. 
Embryon  s'applique  aussi  aux  plantes  et  aux  fruits. 
Au  figuré,  on  attache  au  mot  evihryon  l'idée  d'une 
extrêmaC  petitesse  ;  à  celui  aavortoji  l'idée  de  la 
petitesse  et  d'une  conformation  vicieuse.  Rou- 
baud,  DiCT.    ACAD.     "" 

Emissaire,  Espion.  U émîssairQ  et  Yespion  sont 
également  odieux  et  vils.  Le  métier  du  premier 
est  de  répandre  des  bruits,  défausses  alarmes,  de 
suggérer,  de  soulever  3  celui  du  second  est  d'épier, 
d'aller  à  la  découverte,  d'examiner  ce  qui  se  passe, 
et  d'en  rendre  compte.     Roubaud. 

Empire,  Règne.  Empire  a  une  grâce  particulière, 
lorsqu'on  parle  des  peuples  et  des  nations  :  règne 
convient  mieux  à  l'égard  des  princes.  Ainsi  l'on 
dit,  X empire  des  Assyriens,  X empire  des  Turcs  3 
le  règne  des  Césars,  L'époque  glorieuse  de  Vem- 
pire  des  Grecs  est  le  règne  d'Alexandre,  Le  mot 
empire  s'adapte  au  gouvernement  domestique  des 
^particuliers,  aussi  bien  qu'au  gouvernement  public 
des  souverains.  On  dit  d'un  père  qu'il  a  un  cw- 
p/re  despotique  sur  ses  enfans.  Le  mot  de  l'ègne 
ne  s'applique  qu'au  gouvernement  public  ou  géné- 
ral, et.  non  au  particulier.  On  ne  dit  pas  qu'une 
femme  est  malheureuse  sous  le  règne,  mais  sous 
Vempire  d'un  jaloux.  Il  entraîne  même  dans  le 
figuré,  cette  idée  de  pouvoir  souverain  et  général. 
C'est  par  cette  raison  qu'on  dit  le  règne  et  non 
Vempire  de  la  vertu  et  du  vice.  Ce  n'est  ni  les 
longs  règnes^  n\  leurs  fréquens  changemens  qui 
causent  la  chute,  des  empires j  mais  l'abus  de  l'auto- 
rité.    Girard. 

;Empire,  Royaume.     Le  mot  d'empire  fait  naître 
l'idée  d'un  état  vaste  et  composé  de  plusieurs  peu- 
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pies;  celui  de  royaume  marque  un  état  plus  borné, 
et  fait  sentir  l'unité  de  la  nation  dont  il  est  formé. 
L'état  Romain  fut  un  royaume  tant  qu'il  ne  fut 
formé  qu'un  d'un  seul  peuple,  soit  originaire,  soit 
incorporé  ;  le  nom  di  empire  ne  lui  convint  et  ne 
lui  fut  donné,  que  lorsqu'il  eut  soumis  d'autres 
peuples  étrangers  qui^  en  devenant  membres  de 
l'état,  ne  cessèrent  pas  pour  cela  d'être  des  na- 
tions différentes,  et  sur  lesquels  les  Romains  n'é- 
tablirent qu'une  domination  de  commandement, 
et  non  d'administration.     Girard, 

Emplette,  Achat.  Le  mot  emplette  emporte  avec 
lui  une  idée  particulière  de  la  chose  achetée  3  achat 
tient  plus  de  l'action  d'acheter.  Achat  paroît  seul 
propre  aux  objets  considérables,  tels  que  des  ter- 
res, des  fonds,  des  maisons  j  emplette  ne  s'appli-  - 
que  qu'aux  objets  de  moindre  conséquence,  ou 
aux  choses  d'usage  et  de  service  ordinaire,  telles 
que  des  habits,  des  bijoux,  &c.     Girard* 

Emplir,  Remplir.  Emplir  exprime  l'action  de 
mettre  une  chose  dans  un  espace  propre  à  la  con- 
tenir, de  manière  que  la  capacité  en  soit  entière- 
ment occupée  j  remplir  désigne  l'action  à' emplir 
de  nouveau,  d'achever  d'ewj&Zir.  Il  semble  qu'em- 
plir  se  dise  proprement  des  vases,  d^s  vaisseaux, 
des  choses  destinées  à  contenir  certaines  matières  ; 
remplir  se  dit  indifféremment  de  toute  place  occu- 
pée par  la  multitude  ou  par  la  quantité.  Vous 
emplissez  une  cruche  d'eau,  un  verre  de  vin,  vos 
poches  de  fruits  j  vous  rejnplisscz  une  rue  de  gra- 
vois,  une  basse- cour  de  fumier,  un  pays  de  men» 
dians.     Roubaud. 

Emporter  le  Prix,  Remporter  le  Prix.  Em- 
porter le  prix,  c'est  obtenir  un  avantage,  une  ré- 
compense ;  le  remporter,  c'est  emporter  ces  mê- 
mes avantages  mis  au  concours.  On  emporte  le 
prix  par  le  simple  succès  ;  on  le  remporte  par  le 
triomphe  obtenu  sur  des  concurrens.     Roubaud. 

Emulation,    Rivalité.      'L'émulation  ne  désigne 

N2 


is6  EMU 

que  la  concurrence  ;  la  rivalité  dénote  le  conflit. 
Il  y  a  émulaiion  quand  on  court  la  même  carrière  j 
il  y  a  rivalité  quand  les  intérêts  se  combattent-. 
Deux  émules  vont  ensemble  j  deux  rivaux  vont  l'un 
contre  l'autre.  Les  avantages  qui  peuvent  être  à 
tous  ou  à  beaucoup,  excitent  Vémulatio}i  -,  ceux 
qui  ne  peuvent  être  qu'à  un  seul  ou  à  un  très^petit 
«ombre,  produisent  la  rivalité,  lu  éinulation  ex- 
eite_,  la  rivalité  irrite.  U émulation  suppose  4'es- 
timepour  les  concurrens  j  la  rivalité  porte  la  teinte 
de  l'envie.  U émulation  est  une  flamme  qui 
échauffe,  la  rivalité  est  un  feu  qui  divise.  Uému- 
ïatioîi  veut  mériter  le  succès  3  la  rivalité  veut  l'ob- 
,   tenir.     Roubaud. 

Emule,  Emulateur.  U émule  3.  àes  émules  ;  Vému^ 
lateur  a  des  modèles.  Votre  ém.ule  marche  en 
concurrence  avec  vous  5  votre  émulateur  vous  suit^, 
il  marché  sur  vos  trt^ces,  Il  y  a  encorç  cette  dif- 
férence, que  Vémulation  ne  s'emploie  que  c^ansie 
style  noble,  et  pour  les  choses  d'un  ordre  élevé. 
DrcT.  AcAD. 

Enchaînement,  Enchaînure.  Enchaînement  ne 
se  dit  guère  qu'au  figuré,  des  objets  physiquement^ 
ou  métaphysiquement  dépendans  les  uns  des  autres; 
enchaînure  ne  se  dit  que  dans  le  sens  propre  des 
ouvrages  de  l'art.  Des  anneaux,  des  fils,  des  cor- 
dons et  autres  objets  semblables,  entrelacés  les  uns 
dans  les  autres,  forment  un.'^  enchaînure  ;  des  cau- 
ses, des  idées,  des  malheurs  et  autres  objets  qui 
conduisent  successivement  de  l'un  à  l'autre^  for- 
ment un  enchaînemenj.     E.oubaud. 

Encore,  Aussi.  Encore  a  plus  de  rapport  au  nom- 
bre et  à  la  quantité  ;  sa  propre  énergie  est  d'ajouter 
et  d'augmenter  :  quand  il  n'y  en  a  pas  assez,  il  en 
faut  encore.  Aussi  tient  davantage  de  la  similitude 
et  de  la  comparaison  ;  sa  valeur  particulière  est  de 
marquer  de  la  conformité  et  de  l'égalité  dans  les 
choses  :  lorsque  le  corps  est  malade,  1'  esprit  l'est 
aussi.     Girard. 
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Endurant,  Patient.     L'homme   endurant  souffre  - 
avec  patience  des  duretés,    des  injures,  des  persé- 
cutions, par  prudence,  par  foiblesse,   par  lâcheté.  . 
L'homme  patient   souffre  avec  modération,   avec 
calme  ;  c'est  vertu.     On  peut   être  endurant  sans  ; 
être  patient.      Socrate,    outragé   par   sa  .femme,  , 
reste  calme 5   il  est  patient;  .  le  marquis  dans  le 
Joueur  est  un  homme  endurant.     L'homme   endu^  ■ 
tant  souffre  et  enrage  j  l'hovarae  patient  souffre  et 
Teste  calme.     L'homme   délicat  et  irascible  n'est 
pas  endurant  ;    l'homme  sensible  et  vif  n'est  pas  . 
patient.     Roubaud. 

.Energie,  Force.  Energie  dit  plus  que  force,  et  ■ 
s'applique  principalement  aux  discours  qui  peignent 
et  au  caractère  du  style.  On  peut  dire  d'un  ora- 
teur, qu'il  joint  la^brce  du  raisonnement  âVénergie 
des  expressions.  On  dit  aussi,  une  peinture  ezzer- 
gique  et  des  images  fortes.  ■.    D'Alembert. 

E.NFANT  Cruel,  Cruel  Enfant.,  Un  enfant  cruel  i. 
est  un  enfant  qui  aime  à  faire  le  maLou^L  est  in-- 
sensible  à  la  pitié.  .  JJh  cruel  enfant  est  un  enfant 
insupportable  p:3r  ses  manières  d'agir  bizarres  ou 
importunes.  La  'même  différence  a  lieu  entre 
■  peuple  cruel,  femme  cruelle  et  cruel  peuple,  cruelle 
femma.     Beau^ée. 

Enfant,    Puérii..,    On    applique    la    quaHficatioa 
d'enfant  aux  personnes,   et  celle  de  puéril  à  leurs  . 
^discours  et  à  leurs  actions.     Ondiroit  d'un  homme 
qu'il  est  enfant,    et  que  tout  ce  qu'il  dit  est  puéril. 
Le  premier  de   ces  mots  désigne  dans   l'esprit  un 
défaut  de  maturité  ;  le  second,  un  défaut  d'éléva- 
tion.^   Un  discours  à! enfant  est  un  discours  qui  n'a 
pas  de  raison  j  un  discours  puéril  est  un  discours  - 
qui  n'a  point  de  noblesse.     Une  conduite  à' enfant 
est  une  conduite  sans  réflexion,  qui  fait  qu'on  s'a-  . 
muse  à  des  bagatelles,  faute  de  connoitre  le  solide  ; 
Une  conduite  puérile  est  une  conduite  sans  goût,  qui 
fait  qu'on  donne  dans  le   petit,  faute  d'avoir  dis  , 
sentimens.     Giraro.  • 
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Enfanter,  Accoucher,  Engendrer.  La  va- 
jear  commune  et  littérale  de  ces  mots  est  de  pro- 
duire par  voie  de  paternité  ou  de  maternité,  Eri" 
y«w/ern'ajoute  aucune  idée  à  cette  idée  commune  ; 
on  ne  l'emploie  que  rarement  dans  certaines  occa- 
sions graves  et  sérieuses  où  il  est  comme  consacré. 
Il  est  dit  de  la  vierge  Marie,  qu'elle  ejifantera  un 
fils.  Accoucher  ^  uniquement  rapport  à  la  femme, 
et  marque  précisément  le  moment,  ou  plutôt  l'ac- 
tion particulière  de  mettre  l'enfant  au  monde.  En- 
gendrer se  dit  également  pour  les  deux  sexes  et 
s'applique  indéfiniment  à  ce  qui  contribue  à  la 
génération.  Au  figuré,  on  se  sert  d'eîijanter  pour 
ce  <5ui  est  proprement  ouvrage,  soit  de  la  plume, 
joit  de  la  main.  Le  mot  d'acccucher  y  est  em- 
ployé pour  les  productions  de  l'esprit,  et  toujours 
relativement  à  l'instant  du  travail  qui  les  fait  éclore. 
Engendrer  ne  se  dit  ordinairement  que  de  ce  qui 
est  l'effet  de  l'humeur.  Un  auteur  a  enfanté  un 
gros  livre;  un  poëte  vient  d'accoucher  à' uu  sonnet; 
un  homme  facétieux  n  engendre  pas  mélancolie. 
Girard. 

Enfi»%  a  la  fin.  Finalement.  Enfin  annonce 
particulièrement,  par  une  espèce  de  transition,  la 
fin  ou  la  conclusion  d'un  discours^  d'un  récit,  d'un 
raisonnement.  A  la  Jin  annonce  la  fin  ou  le  ré- 
sultat des  choses,  des  affaires,  des  événemens,  con- 
sidérés en  eux-mêmes.  Finalement  annonce  un 
rébultat  final  ou  une  conclusion  finale.  Enfin,  c'est 
mon  plaisir,  je  veux  me  satisfaire,  A  la  Jîn,  le 
masque  tombe,  et  l'on  voit  le  fourbe.  Nos  comp- 
tes soutjlnalement  arrêtés.  E?ifin  s'applique  quel- 
quefois aux  choses,  au  lieu  qu'à  la  Jîn  ne  peut 
guère  s'appliquer  qu'aux  discours.     Roubaud. 

Enflé,  Gonflé,  Boijfii,  Boursoufflé.  Enjlé 
otfre  l'idée  du  fluide  qi'i  est  dans  le  corps.  Gon- 
flé oftre  l'idée  partieulit-re  d'une  forte  tension, 
causée  par  une  trop  grande  plénitude.  Bouffi  of- 
fre l'idée  d'une  enfiure  grosse,  mais  avec  quelque 
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chose  de  flasque  qui  donne  au  corps  un  faux  em- 
bonpoint. Boursoîffflé  offre  l'idée  d'une  enfiure, 
surtout  de  la  peau,  du  tégument,  &c.  Le  mot 
efi/îé  est  comme  le  genre  à  l'égard  des  autres.  Il 
se  dit  de  tout  corps  qui  reçoit  une  extension  par 
des  fluides.  Un  balloti  est  eiijlé  par  Tair  qu'on  y 
introduit  ;  la  v^oile  est  e?iflée  par  le  vent  j  &c.  Le 
mot  goTiflê  convient  proprement  aux  corps  qui 
dans  le  vide  de  leur  cipacité,  reçoivent  assez  de 
matière  pour  se?i/ler  au  point  qu'ils  semblent  ne 
pouvoir  pas  en  contenir  davantage.  Un  ballon  est 
gonflé,  lorsqu'il  est  si  efiflc  qu'on  ne  peut  guère  le 
souffler  davantage.  Le  mot  lou^  ne  s'applique 
qu'aux  chairs  qui,  par  quelque  indisposition,  sont 
enflées  de  manière  que  Ton  paroît  être  engraissé, 
mais  toutefois  avec  un  air  malsain.  Il  se  dit  pro- 
prement du  visage,  mais  on  l'étend  à  toute  l'habi- 
tude du  corps.  Le  mot  loursoufflé  se  dit  propre- 
ment des  choses  que  l'on  souffle,  pour  leur  donner 
un  gros  volume,  et  par  analogie,  de  celles  qui  ont 
avec  peu  de  matière,  tant  de  volume  qu'elles  pa- 
roissent  avoir  été  soufflées.  Un  style  est  enfié, 
lorsqu'il  excède  la  mesure  naturelle  du  sujet  ;  houf^ 
j£,  lorsqu'il  sort  tout-à-'^ait  du  sujet,  et  qu'en  affec- 
tant beaucoup  de  grandeur  et  de  force,  il  décelé 
beaucoup  de  foiblesse  et  de  lâcheté  ;  loursoujflé, 
lorsqu'il  n'est  rempli  que  de  mots,  de  grands  mots 
vides  de  sens  et  d'idées.     Roubaud. 

Ennemi,  Adversaire,  Antagoniste.  Les  enne- 
mis cherchent  à  se  nuire,  ordinairement  ils  se  hai's- 
sent,  et  le  cœur  est  de  la  partie  ;  les  edversaires 
font  valoir  leurs  prétentions  l'un  contre  l'autre,  ils 
se  poursuivent  souvent  avec  animosité,  mais  l'inté- 
rêt a  plus  de  part  à  leur  conduite  que  le  cœur  ;  les 
antagonistes  embrassent  des  partis  opposés,  ils  se 
traitent  quelquefois  avec  aigreur,  mais  leur  éloigne- 
ment  ne  vient  que  de  leur  différente  façon  de  pen- 
ser.    Girard. 

Enonger,  Exprimer.     Vous  énoncez  votre  pensée 
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en  la  rendant  d'une  n>anière  intelligible  j  vous  l'ar- 
primez,  en  la  rendant  d'une  manière  sensible. 
Dans  le  premier  cas,  vous  présentez  la  chose  avec 
des  traits  suffisans  pour  la  faire  reconnoilre;  dans 
le  second,  vous  en  représentez  si  bien  l'image 
qu'on  en  est  frappé.  On  s'énonce  avec  facilité^ 
avec  netteté,  avec  pureté,  avec  régularité,  en  bons 
termes,  en  termes  choisis  ;  on  's'exprime  de  toutes 
ces  manières,  mais  surtout  avec  force,  chaleur, 
énergie.  Enoncer  demande  plutôt  les  qualités  de 
i'élocution  ;  exprimer  les  qualités  de  réloquence, . 
L'homme  disert  s,' énonce  y  l'homme  éloquent  sV^"- 
prime.     Roubaud, 

S'ENauÉRiR,  S'Informer.  S'enquérir,  c'est  faire 
des  enquêtes  ou  des  recherches  plus  ou  moins  dili- 
gentes, curieuses,  étendues  ou  profondes,  pour  ac- 
quérir la  connoissance  exacte  de  quelque  chose. 
S  informer,  cest  seulement  chercher,  demander 
des  lumières,  des  éciairciisemeus  pour  savoir  ce 
qui  est.  S'enquérir  dit  plus  que  i,*inforwer.  Ce- 
lui qui  questionne  senqjdert  j  celui  qui  demande 
s'informe.  A  force  de  s'enquérir,  on  découvre  ;  à  . 
force  de  s'informer,  on  apprend.  Le  nouvelliste 
s'enquiertàe?,  affaires  publiques  3  l'homme  oisif  .y'az  - 
informe.     Roubaud. 

Enseigner,  Apprendre,  Instruire,  Informer, 
Faire  Savoir.  Enseigner,  c'est  donner  des  le- 
çons j  apprendre,  donner  des  leçons  dont  on  pro- 
fite j  instruire,  iTïe{.\.Ye.  cm.  fait  des  choses  par  des 
mémoires  détaillés  5  inform.er,  avertir  les  person- 
nes des  événemens  qui  peuvent  être  de  quelque 
conséquence  ;  faire  savoir,  rapporter  ou  maBder 
Êdèlement  les  choses.  Enseigner  et  apprendre  ont 
plus  de  rapport  à  tout  ce  qui  est  propre  à  cultiver 
l'esprit  et  à  former  une  belle  éducation.  Instruire  ^ 
•en  a  davantage  à  ce  qui  est  utile  à  la  conduite  de  la 
•vie  et  au  succès  des  affaires.  Informer  renferme 
une  idée  d'autorité  à  l'égard  des  personnes  qu'on 
informe,  et  une  idée  de  dépendance  à  l'égard  de 
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celles  dont  les  faits  sont  1  objet  de  Vhiformatîon. 
Faire  savoir  a  plus  de  rapport  à  ce  qui  satisfait 
simplement  la  curiosité.     Girard. 

Entendre,  Comprendre,  Concevoir.  Entendre 
marque  une  conformité  qui  a  précisément  rapport 
à  la  valeur  des  termes  ;  comprendre  en  marque  une 
qui  répond  directement  à  la  valeur  des  choses  ; 
concevoir  regarde  plus  particulièrement  l'ordre  et 
le  dessein  de  ce  qu'on  se  propose.  Le  premier 
s'applique  très-bien  aux  circonstaîices  du  discours, 
au  ton  dont  on  parie,  au  tour  de  la  phrase,  à  la 
délicatesse  des  expressions  j  io\xt  celv^^' entend.  Le 
second  paroit  mieux  convenir  en  fait  de  principes, 
de  leçons  de  connoissances  spéculatives  ;  ces  choses 
se  comprennent.  Le  troisième  s'emploie  avec  grâce 
pour  les  formes,  les  arrangeraens,  les  projets,  les 
plans  j  enfin  tout  ce  qui  dépend  de  l'imagination 
se  conçoit.  On  entend  les  langues^  on  comprçiid 
les  sciences,  on  conçoit  ce  qui  regarde  les  arts.  11 
est  difficile  d'entendre  ce  qui  est  énigmatique,  de 
comprendre  ce  qui  est  abstrait  j  de  concevoir  ce  qui 
est  confus.     Girard. 

Entendre,  Ecouter,  Ouïr.  Entendre,  c'est  être 
frappé  des  sons  ;  écouter,  c'est  prêter  l'oreille  pour 
.  les  entendre.  Quelquefois  on  u  entend  pas  quoi- 
qu'on écoute  ;  et  souvent  on  entend  sans  écouler. 
Ouïr  n  est  guère  d  usage  qu'au  prétérit  ;  il  diffère 
d'entendre,  en  ce  qu'il  marque  une  sensation  plus 
confuse.  On  a- quelquefois  ouï  parler,  sans  avoir 
entendu  ce,  qui  a  été  dit.  Il  est  souvent  à  propos 
de  feindre  de  ne  pas  entendre  ;  il  est  malhonnête 
d  écouter  -ciMX  \-iOTtes.  Pour  répondre  juste,  il  faut 
avoir  ouï  distinctement.     Girard. 

Entendre  la  Raillerie,  Entendre  Raillerie. 
Un  homme  enlend  la  raillerie,  quand  il  a  la  faci- 
lité, lart,  le  talent  de  bien  railler  ;  et  il  entend 
raillerie,  quami  il  ne  s  offense  pas  de  ce  qu'on  lui 
dit  en  raillant,  11  faut  plus  d'esprit  pour  bien  cji- 
tendre  la  raillerie,  que  pour  bien   défendre    une 
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opinion  vraie  ou  vraisemblable.     Il  est  rare  que 
les  gens  à  prétentions  enterident  raillent.     Dict. 

ACAD. 

Enterrer,  Inhumer.  On"  enterre  tout  ce  qu'on 
cache  en  terre  3  on  inhume  l'homme  à  qui  l'on  rend 
les  honneurs  funèbres.  Les  ministres  de  la-  reli- 
gion inhument  les  fidèles  5  un  assassin  enterre  le 
cadavre  de  la  personne  qu'il  a  tuée.  On  enterre  en 
tous  lieux  :  on  inhume  proprement  dans  les  lieux 
consacrés  à  cet  usage  pieux.  Enterrer  est  le  seul 
qui  s'emploie  au  figuré.     Eoubaud^ 

Entêté,  Opiniâtre,  Têtu,  Obstiné.  Onestc/z* 
iêté^  par  un  excès  de  prévention  qui  séduit,  et 
qui^  taisant  regarder  les  opinions  qu'on  a  embras- 
sées comme  les  meilleures,  empêche  d'en  approu- 
ver et  d'en  goûter  d'autres.  On  est  opiniâtre,  par 
une  constance  mal  entendue  qui  confirme  dans  ses 
voloiitcs,  et  qui,  faisant  tr.c;iv£T  de  h  honte  à. 
•  avouer  le  tort  qu'on  a,  empêche  de  se  rétracter. 
On  est  têtu,  par  pure  indocilité,  ou  par  bonne 
opinion  de  soi-même,  qui  fait  que,  se  consultant 
seul,  on  ne  compte  pour  rien  le  sentiment  d'autrui. 
On  est  chstinéy  par  une  espèce  de  mutinerie  affec- 
tée qui  rend  intraitable,  et  qui,  tenant  un  peu  de 
l'impolitesse,  fait  qu'on  ne  veut  jamais  céder. 
Dict.  Acad.  d'après  Girard. 

Entier,  Complet,  Une  chose  est  entière,  lors- 
qu'elle n'est,  ni  mutilée,  ni  brisée,  ni  partagée, 
et  que  toutes  ses  parties  sont  jointes  ou  assemblées 
de  la  façon  dont  elles  doivent  l'être.  Elle  est  com^ 
plète,  lorsqu'il  ne  lui  manque  rien,  et  qu'elle  a 
tout  ce  qui  lui  convient.  Le  premier  de  ces  mots  , 
a  plus  de  rapport  à  la  totalité  des  portions  qui  ser- 
vent simplement  à  constituer  la  chose  dans  son  in- 
tégrité essentielle  3  le  second  en  a  davantage  à  la 
totalité  des  portions  qui  contribuent  à  la  perfection 
accidentelle  de  la  chose.  Les  familles  un  peu  ai- 
sées>     dans  les  petites  villes,  occupent  des  maisons 
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entières  ;  à  Paris,  elles  n'ont  pas  toujours  des  appàr- 
temens  complets.     Girard. 

Entièrement,  En  entier.  Entièrement  modifia 
le  verbe,  Taction  exprimée  par  le  verbe  ;  en  entier 
modifie  la  chose,   l'objet  sur  lequel  tombe  cette  ac- 

-_  tion.  Quand  vous  avez  fait  entièrement  une  chose, 
la  chose  est  faite  en  entier  ;  il  n'y  a  plus  rien  à 
y  faire.  J'ai  lu  entièrement  cet  ouvrage,  c'est-à- 
dire,  que  ma  lecture  est  achevée.  Je  l'ai  lu  en  en- 
tier,  c'est-à-dire,  que  j'ai  lu  l'ouvrage  tout  entier. 
Vous  direz  entieremeiit,  quand  il  s'agira  de  mar- 
quer l'étendue  de  voire  action  ;  et  en  entier,  lorsqu'il 
faudra  proprement  déterminer  l'étendue  de  l'eiFet 
ou  de  la  chose.  Une  personne  change  entièrement  ' 
d'avis;  on  ne  dira  pas  qu'elle  en  change  e/z  entier: 
^'est  la  personne  qui  change  et  non  l'avis.  En  en- 
tier désignera  aussi  ce  qui  se  fait  tout  à  la  fois,  eu 
un  seul  coup,  par  un  seul  acte,  tout  ensemble  j 
tandis  qw' entièrement  àéfÀg'ùQ  une  succession  d'acteis 
ou  une  action  dont  les  infkiences  divisées  se  portent 
sur  divers  objets.     Roubaud. 

Entourer,  Environner,  Enceindre,  Enclore. 
11  semble  que  ce  qui  entoure  touche  de  plus  près  à 
la  chose  qu'il  entoure,  qu'il  forme  tout  autour  une 
chaîne  plus  serrée,  qu'il  a  des  rapports  plus  étroits 
avec  elles  j  tandis  que  ce  qui  e/zwrow/îe  peut  être 
plus  ou  moins  éloigné,  plus  vague,  moins  continu, 
plus  détaché.  Un  anneau  entoure  le  doigt  ;  un 
bracelet  entoure  le  bras,  une  bordure  entoure  un 
tableau  ;  des  fossés  entourent  un  château.  Les 
cieux  environnent  la  terre  j  des  satellites  environ" 
Tient  une  planète  ;  des  eaux  environnent  un  pays. 
Enceindre  une  chose,  c'est  V entourer  dans  sa  cir- 
conférence, de  manière  quelle  ne  soit  ouverte 
nulle  part.  Ce  mot  peu  usité  ne  se  dit  que  d'une 
étendue  assez  considérable.  Enclore  une  chose, 
c'est  l'enfermer  comme  dans  un  rempart,  former 
tout  autour  une  clôture,  de  manière  qu'elle  soit 
fermée,  garantie.     Une  ville  eçt  enceinte  de  murail- 
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les,  une   foret   enceinte  de  fossés  ;    un  verger  est 
enclos  de  murs.     Roubaud. 

Envier,  Avoir  Envie.  Nous  envions  aux  autres 
ce  qu'ils  possèdent,  nous  voudrions  le  leur  ravir  ; 
nous  avons  envie  pour  nous  de  ce  qui  n'est  pas 
en  notre  possession,  nous  voudrions  l'avoir.  Le 
premier  est  un  mouvement  de  jalousie  ou  de  vanité; 
le  second,  un  mouvement  de  cupidité  onde  volup- 
té. Les  subalternes  envient  l'autorité  des  supé- 
rieurs; les  enfaus  ojît  envie  de  tout  ce  qu'ils  voient. 
On  envie  le  bonheur  de  quelqu'un  ;  on  a  envie  d'un 
cheval.     Girard. 

Envier,  Porter  Envie.  C'est  également  désirer 
avec  une  sorte  de  chagrin  ce  qui  est  en  la  posses- 
sion d'un  autre,  mais  on  envie  les  choses  et  l'on 
porte  envie  aux  personnes.  On  envie  les  riches- 
ses, l'esprit,  la  réputation,  les  talens,  &c.  de  quel- 
qu'un, mais  on  porte  envie  à  celui  qui  en  jouit. 
Girard,  Bouhours. 

Epais,  Dense.  Vous  considérez  proprement  dans 
le  corps  épais  la  profondeur  ou  l'espace  d'une  sur- 
face à  l'autre  du  corps  compacte  :  une  planche  esf 
épaisse  d'un  pouce.  Vous  considérez  dans  un  corps 
dense,  la  gravité  ou  la  pesanteur  de  la  masse  com- 
parée avec  le  volume  ;  l'or  est  plus  dejise  que  l'ar- 
gent. Epais  est  l'opposé  de  niince  -,  dense  est  l'op- 
posé de  rare.  Dans  le  corps  que  nous  appelons 
dense,  nous  supposons  peu  de  pores,  ou  des  po- 
res plus  petits  que  dans  d'autres  corps  :  l'ébène  est 
fort  dense  eu  égard  au  peuplier;  l'eau  est  plus  dense 
que  l'air.  Dense  est  un  terme  de  physique,  et  il 
ne  s'emploie  que  dans  le  sens  physique;  épais  est 
un  mot  de  tous  les  styles^  même  au  figuré.  Rou- 
baud. 

Epanchfment,  Effusion.  Au  propre,  V épanche^ 
vient  se  fait  doucement  ;  V effusion  avec  plus  de 
vivacité,  d'abondance,  de  continuité.  Par  une 
meurtrissure,  il  se  fait  un  épanchewent  de  sang  ; 
il  y  en  aura  effusion  par   une  large  plaie.     Au  li- 
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^jiVç,  un  cœur  sensible  cherche  à  se  soulager  par 
des  épanchemcns  j  un  cœur  trop  plein  cherche  à 
^e  décharger  par  des  effusions.  Les  passions  dou'- 
ces  et  discrètes  se  comtuuniqueut  par  des  épanc'ie^ 
mens  ;  les  passions  violentes  et  impétueuses  se  re^ 
■pandent  par  des  effimons.  Le  besoin  de  se  confier 
soWiciieV'épanchement;  l'impuissance  de  se  conte- 
nir   nécessite    Veffusion.     Dict.    Acad.    d'après 

IlOUBA.Ui). 

Epithète,  Adjectif.  Uépithete  et  Tadjecfif  se 
joignent  au  substantif,  pour  en  modifier  l'idée 
principale  par  des  idées  secondaires  ;  mais  l'idée  de 
Vadjeciif  estmécessaire,  elle  sert  à  déterminer  et 
compléter  le  sens  de  la  proposition  ;  et  l'idée  de 
V épi ihèie.  n'est  souvent  qu'utile^  elle  sert  à  l'agré- 
ment et  à  Féner^ie  du  discours.  Retranchez  r<7 a^- 
jectij'd'une  phrase,  elle  est  incomplète^  ou  plutôt 
c'est  une  aut];e  proposition  ;  retranchez-en  Yépi- 
thèle,  la  proposition  pourra  rester  entière,  mais 
elle  sera  déparée  ou  atiûiblie.  L'arZ/e'c^i/' appartient 
à  Ja  grammaire  et  à  la  logique  3  Vépitkète  appar- 
tient à  la  poésie  et  à  l'éloquence.  Dans  cette  phrase^ 
la  vertu  sévère  71' attire  point  les  cœurs,  sévère  est 
adjectif  j  dans  celle-ci,  onmoisonne  les  épis  dorés-, 
dorés   est  épithète.     DrcT.  Acad   d'après   P\.ou=^ 

EAUD. 

EauivoauE,  Ambiguïté,  Double  sens.  U équi- 
voque a  deux  sens  ;  l'un  naturel,  qui|paroit  être 
celui  qu'on  veut  faire  entendre  3  l'autre  détourné^ 
qui  n'est  entendu  que  de  la  personne  qui  parle,  et 
qu'on  ne  soupçonne  pas  même  pouvoir  être  celui 
qu'elle  a  intention  de  faire  entendre,  ISambiguité 
a  un  sens  général  susceptible  de  diverses  interpréta- 
tions. Le  double  s(-ns  a  deux  significations  natu* 
relies  et  convenables  ;  par  Tune  il  se  présente  litté-i 
ralement  pour  être  compris  de  tout  le  monde  ;  par 
l'autre  il  fait  une  fine  allusion  pour  n'être  entenda 
que  de  certaines  personnes.  On  se  sert  quelque- 
Cois  de  l'e^z^yo^z^e,,  pour  tromper  3  deYamcigîdtéj 
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pour  ne  pas  trop  instruire  j   du  doulle   sens,   pour" 
instruire  avec  précaution.     Gjrard. 

^KRER_,  Vaguer.  Celui  qui  erre  va  sans  savoir  son 
chemin  5  celui  qui  vague,  va  toujours  sans  savoir 
où.  -Quand  on  erre  on  est  tantôt  dans  un  endroit 
et  tantôt  dans  un  autre  -,  quand  on  vague,  on  est 
partout,,  on  n'est  nulle  part,  l'homme  égaré  erre  -, 
l'homme  oisif  vague.  Sans  boussole,  vous  errez , 
au  gré  des  vents,   vous  vaguez.     Roubaud. 

Erudit,  Docte,  Savant,  h'érudit  et  le  dofic  sa- 
vent des  faits  dans  tous  les  genres  de  littérature. 
JJérudit   en  sait  beaucoup,  le  docte  les   sait  bien. 

■  Le  docte  et  le  savant  connoissent  avec  intellio'ence  : 
3e  docte  connoît  de's  faits  de  littérature  qu'il  sait  ap- 
pliquer :  le  savant  connoît  des  principes  dont  il 
sait  tirer  des  conséquences.  Une  bonne  m.émoire 
et  de  la  patience  dans  l'étude,  suffisent  pour  former 
un  érudit  ;  ajoufez-y  de  l'intelligence  et  de  la  ré- 
flexion,  vous  aurez  un   homme   docte  :   appliquez 

■  celui-ci  à  des  matières  de   spéculation  et  de  scien,- 

■  ces,  et  donnez-lui  de  la  pénétration,  vous  en  fe- 
rez un  savant.  Ces  trois  termes  se  disent  des  per- 
sonnes ;  docte   et  savant  se   disent   des  ouvrages. 

•  Un  ouvrage  savant,  un  docte  commeutaire. 
Beauzée. 

Escalier,  Degré,  Montée.     Escalier  est  aujour- 
d'hui le  seul  terme  d'usage.     Degré  se  dit   encore  . 
par  quelques  personnes  qui  n'ont  pas  étudié  leur 
iangue.  ilioTZi'eeest  un  terme  populaire.     D'Alem- 

Bf-:RT. 

EsrÉRAKCE,  Espoir.  L'espérance  s'étend  sur  tous 
■'"les  c^enres  de  biens  que  nous  désirons  obtenir,  avec 
'■'plus  ou  moins  de  penchant  à  croire  que  nous  les  ob- 
tiendrons j  ï espoir  s'attache  proprement  à  cette  sorte 
de  biens  dont  nous  désirons  le  plus  ardemment  la 
possession,  et  dont  la  privation  seroit  pour  nous  un 
malheur,  'L'espoir  détruit,  mène  au  désespoir  ; 
V  espérance  trompée.  Délaisse  souvent  dans  le  cœur 
qu'un  sentiment  de  peine.  L'espérance  est  le  songe 
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d'un    homme   éveillé  j      Y  espoir  est  l'airmeiit    de 
i'iiomme  passionné,     Roubaud. 

J:spi':rer,  Attendre.  Le  premier  de  ces  mots  a 
pour  objet  le  succès  en  lui-même  ;  il  désigne  une 
confiance  appuyée  sur  quelques  motifs.  Le  se- 
cond regarde  particulièrement  le  moment  heureux 
de  l'événement^  sans  exclure  ni  désigner,  par  sa 
propre  énergie,  aucun-  fondement  de  confiance. 
On  espère  d'obtenir  les  choses  ;  on  attend  qu'elles 
viennent.  Il  semble  aussi  que  ce  qu'on  espère 
soit  plus  une  grâce  ou  une  faveur,  et  que  ce  qu'on 
ùttend  soit  une  chose  de  devoir  et  4'ubligation. 
Nous  espérions  des  réponses  favorables  à  nos  de- 
mandes ;  nous  en  attendions  de  convenables  à  nos 
propositions.     Girard.     Voyez  les  observations  de 

E.OUEAUD. 

Esprit,  Raison,  Bon  Sens,  Jugement^  Enten- 
dement, Conception,  Intelligence,  Génie, 
U esprit  est  fin  et  délicat  ;  mais  il  n'est  pas  absolu- 
ment incompatible  avec  un  peu  de  folie  ou  d'é- 
tourderie  :  ses  productions  sont  brillantes,  vives  et 
ornées  j  son  propre  est  de  donner  du  tour  à  ce  qu'il 
dit  et  de  la  grâce  à  ce  qu'il  fait.  La  raison  est 
sage  et  modérée,  elle  ne  s'accommode  d'aucune 
extravagance  ;  tout  ce  qu'elle  fait  ne  sort  point  àe 
la  règle.  Le  bon  sens  est  droit  et  sûr  -,  son  objet 
ne  va  pas  au-delà  des  choses  communes.  'Le  juge- 
ment est  solide  et  clairvoyant  j  il  met  aisément  ati 
fait  des  choses.  L' entendevient  est  méthodique  et. 
conséquent  j  il  se  fonde  .sur  des  principes,  et  met  en 
garde  contre  l'erreur  ;  il  ne  se  sert  que  des  termes 
propres  et  s'énonce  avec  précision.  La  conception  Q^t 
nette  et  prompte  5  elle  épargne  les  longues  expli- 
cations, donne  beaucoup  d'ouverture  pour  les 
sciences  et  pour  les  arts,  met  de  la  clarté  dans  les 
expressions  et  de  l'ordre  dans  les  ouvrages.  ISin^ 
iellige?ice  est  habile  et  pénétrante  ;  elle  saisit  les 
choses  abstraites  et  difficiles,  et  -rend  les  hommes 
propres  aux  divers  emplois    àe  la  société   civile, 

O  2 
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Le  gcnîe  est  heureux  et  fécond;  c'est  plus  nn  don 
de  la  nature,  qu'un  ouvrage  de  l'éducation  3  il  met 
du  caractère  et  du  goût  dans  tout  ce  («u'il  produit. 
Un  galant  homme  ne  se  pique  point  d'esprit,  s'at- 
tache à  avoir  de  la  raison,  veille  à  ne  se  point  écar- 
ter du  Ion  sens,  travaille  à  former  son  jugement^ 
exerce  son  entenciement,  cherche  à  rendre  sa  con- 
ception juste,  se  procure  en  toutes  choses  le  pi  lis 
à^' intelligence  qu'il  peut,  et  suit  son  génie.  La  bê- 
tise est  l'opposé  de  r^5j&ri^  ;  la  folie,  de  hi  raison  y 
)a  sottise,  du  bon  sens  ;  l'étourderie^  du  jugement  ; 
l'imbécillité,  d.eVentende?ne?it  ;  la  stupidité,  delà 
conception  ;  l'incapacité,  die,V intelligence  5  l'inap- 
titude, du  génie.     Girard. 

Esprit  Saint,  Saint-Esprit.  L'esprit  saint  est 
l'esprit  de  Dieu  communaux  trois  personnes  de  la 
Sainte-Trinité,  excepté  qu'on  n'ajoute  un  modiû- 
catif  qui  désigne  la  troisième.  Le  Saint-Esprit 
est  la  troisième  personne  de  la  Sainte-Trinité. 

Estimation,  Prisée,  Evaluation,  Appréciation. 
JJ estimation  se  fait  par  experts,  et  se  dit  de  toutes 

-  sortes  d'objets,  Ij^  prisée  se  fait  par  un  huissier, 
et  ne  se  dit  que  des  meubles,  dévaluation  se  fait 
des  choses  qui  consistent  en  poids,  nomibre  ou  me- 
sure, JJ appréciation  se  fait  des  marchandises  dont 
les  parties  ne  sont  pas  convenues  du  prix.     Dict. 

ACAD. 

Etonnement,  Surprise,  Consternation,  IJétoU' 
nement  est  plus  dans  les  sens,  et  vient  de  choses 
blâmables  ou  peu  approuvées.  La  surprise  est 
plus  dans  l'esprit,  et  vient  de  choses  extraordinai- 
res. La  consternation  est  plus  dans  le  cœur,  et 
vient  de  choses  affligeantes.  Le  premier  de  ces 
mots  ne  se  dit  guère  en  bonne  part  ;  le  second  se 
dit  également  en  bonne  et  en  mauvaise  part  ;  le 
troisième  ne  s'emploie  jamais  qu'en  m.auvaise  part. 
La  beauté  d'une  femme  ne  cause  point  à'étonne- 
vienf,  et  sa  laideur  produit  quelquefois  cet  effet,  La 
rencontre  d'un  ami,  comme  celle  d'un  ennemi,  peut 
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causer  de   la  surprise.     Un  accident  qui  attaquer- 
l'honneur  ou  qui  dérange   la  fortune,  est  capable 
àe  jeter  àans  la.  consteriiation.     Girard. 

Etouffer,  Suffoguer.     Ce  qui  arrête  la  respira- 
tion,   ce  qui  empêche  le  jeu  des   organes,  étouffe -^^ 
ce  qui  embarrasse  la  trachée-artère,  ce  qui  touche  \qp 
canal  de  la  respiration,  suffoque.  Les  noyés  sont  suf- 
foqués par  l'eau  qui  pèse  sur  la  glotte  ;  on  ét:ovffedid.ns>'- 
un  air  trop  dense  ou  trop  rare.     Suffoquer  ne  se  dit  ' 
que  des  animaux  5  étouffer  se  dit  dans  un*  sens  plus 
'  étendu,  de  tout  ce  qu'on    fait   périr,   finir,    san;î- 
bruit.     On  étouffe  le  feu  3  on  étouffe  um-  soci>-.  une-' 
sédition,  des-haines,  &c.     Roubaud; 

Btre  D'Humeur,  Etre  en  Humeur.     Ges  exprès- - 
sions, signifient  être  en  disposition,  mais  avec  cett^  - 
différence,  qu'erre  d'humeur  se  dit  plus   ordinaire- 
ment d'une  disposition  habituelle,  il  72'est  pas  d'hu- 
meur à  se  lajsser  gmirmander  ;  tandis  quelre  e%. 
humeur  se  dit  toujours  delà   disposition  actuellcj 
il  est  eii  humeur  de  faire    tout    ce  quon  veut. 

DiCT.    ACAD. 

Btre,  Exister,  .Srà.SîSTEB'.     £^rf  convient  à  ton -- 
tes  sortes  de  sujets,  substances  ou  modes  ;    et  à 
toutes  les  manières  d'être,  soit  réelles,  soit  idéales, 
soit  quahficatives.     Exister  hg  se  dit  que  des  subs-- 
tances,  et  seulement  pour  en  marquer  l'être  réel, 
Subsister  s'applique  également  aux   substances-  ef 
aux  modes,  mais  aveei  un  rapport;  à  la  durée  de 
.  }euv  être,  que  n'expriment  pas  les  deux  preœiers- 
^UQOts     On  dit  des  qualités,  des  formes,  des  actions, 
de  Tarrangement,  du   mouvement,  et  de  tous  le-s 
divers  rapports,  qu'ils  sont.     On  dit  de  la  matière, 
d«  l'esprit,   des  corps  et. dg: tous   les   êtres  réels^, 
qu'ils  existent.     On  dit  des  états,  des  ouvrages,  des 
affaires,  des  lois^  et  de  tous  les  éîablissemens  qui 
ne  sont  ni  détmitfy  ni  changés,,  qu'ils  subsistent, 
Beauzée; 

SUROIT,  Strict.  On  éit,  sens^^^roi^  ou  strict, 
droit  strict  ou  étroit,  devoir  étroit  ou  strict,  obliga- 
tion stricte  ou  étroite.     C'est  dans  ce  sen|S  que  ees 
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mots  sont  synonymes.  Etroit  est  du  discours  or« 
dinaire  -,  strict  est  du  style  des  philosophes,  des 
jurisconsultes,  des  théologiens.  Strict,  comme 
terme  dogmatique,  est  d'une  précision  plus  rigou- 
reuse ç^xi  étroit.  Etroit  se  dit  par  opposition  au 
sens  étendu  3  strict  par  opposition  au  sens  relâché. 
Le  sens  strict  est  très-étroit  3  c'est  le  sens  le  plus 
sévère.     Roubaud. 

Etudier,  Apprendre.  E/T/c/ze-r,  c'est  uniquement 
_  travailler  à  dévenir  savant  ;  apprendre,  c'est  y  tra- 
vailler avec  succès.  On  étudie  pour  apprendre, 
et  l'on  apprend  à  force  d'étudier.  Il  y  a  certaines 
choses  qu'on  apprend  sans  les  étudier  ;  il  y  en  a 
d'autres  qu'on  étudie  sans  les  apprendre.     Girard, 

S'Evader,  S'Echapper,  S'Enfuir.  S'évader  se 
fait  en  secret  3  s'échapper  suppose  qu'on  a  déjà  été 
pris  ou  qu'on  est  près  de  l'être  3  s'enfuir  ne  suppose 
aucune  de  ces  conditions.  On  s'évade  d'une  pri- 
son ,•  on  s'échappe  des  mains  de  quelqu'un  3  on 
s'enfuit  après  une  bataille  perdue.  Il  faut  de  l'a- 
dresse et  du  bonheur  pour  s'évader  3  de  la  présence 
d'esprit  et  de  la  force  pour  s'échapper  3  de  l'agilité 
et  de  la  vigueur  pour  s'enfuir.  D'Alembert,, 
Beauzjse. 

'-Eveiller,  Réveiller.  Eveiller  e'^^ùme  l'action 
simple  de  tirer  de  l'état  de  sommeil  et  d'amener  à 
l'état  de  veille.  Réveiller  exprime  la  réitération 
ou  le  redoublement  d'action,  de  force,  de  résistan- 
ce, et  suppose  que  la  personne  ou  s'est  rendormie 
ou  dormoit  profondément.  On  s'éveille  naturelle- 
ment eu  de  soi-même  pour  la  première  fois  3  si 
l'on  «'endort  de  nouveau,  à  la  seconde  fois  on  se 
réveille.  On  éveille  d'un  sommeil  léger  3  on  ré- 
veille d'un  s-ommeil  profond.  On  s'éveille  tard, 
on  se  réveille  en  sursaut.  Au  figuré,  on  éveille 
l'attention  d'un  homme  simplement  distrait;  on 
réveille  celle  d'un  homme  absorbé  dans  une  rêve- 
rie ou  dans  une  mélancolie  profonde.  Le  tyrajî 
que  le  remords  n'éveille  pas  sera  réveillé  par  la  te!r« 
reur.     Roubaup, 
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Evénement,  Accident,  Aventure.  Evéneinent 
se  dit  en  général  de  tout  ce  qui  arrive  dans  le 
inonde,  soit  au  public,  soit  aux  particuliers  ;  et  il 
est  le  mot  convenable  pour  les  faits  qui  concernent 
l'état  ou  le  gouvernement,  jîccideiit  se  dit  de  ce 
qui  arrive  de  fâcheux,  soit  à  un  seul,  soit  à  plu- 
sieurs particuliers  5  et  il  s'applique  aux  faits  qiu^ne 
sont  pas  personnels,  comme  à  ceux  qui  le  sont. 
Aventure  se  dit  uniquement  de  ce  qui  arrive  aux 
personnes,  soit  que  les  ciioses  viennent  inopiné- 
ment, soit  qu'elles  soient  la  suite  d'une  intrigue  3  et 
ce  mot  marque  quelque  cliose  qui  tient  plus  du 
bonheur  que  du  malheur.  îl  semble  aussi  que  le  ha- 
sard a  moins  de  part  dans. l'idée  à'' événement,  que  . 
dans  celles  âé accident  et  à.' aventure.  Les  révolutions.. 
d'état  sont  des  événemens  ;  les  chutes  d'édificeâ 
sont  des  accidens  j  Iss  bonnes  fortune.s  de^  jeunes 
gens  sont  des  aventures^.    Gikard. 

Exceller,  Etre  Excellent.  Exceller  suppose- 
une  comparaison,  met  au-dessus  de  tout  ce  qui  est., 
de  la  même  espèce,  exclut  les  pareils  et  s'applique - 
à  toutes  sortes  d'objets.  Etre  excellent  place  sim- 
plement dans  le  plus  haut  degré  sans  faire  de  com- 
paraison, souffre  des  égaux,  et  ne  convient  bien, 
qu'aux  choses  de  goût.     Girard. 

Excepté,  Hors,  Kor:.iis.  Excepté  dénote  une 
séparation  provenant  de  non-conformité  à  ce  qui 
est  général  ou  ordinaire.  Hors  et  hormis  séparent 
par  exclusion.  Le  dernier  est  d'un  usage  moins 
fréquent,  et  me  paroît  plus  particulièrement  atta- 
ché à  l'exclusion  qui  regarde  les  personnes.  Gi- 
rard. 

Exciter,  Animer,  Encourager.  Exciter,  c'est 
inspirer  le  désir,  ou  réveiller  la  passion  ;  animer, 
c'est  pousser  à  l'action  déjà  commencée,  et  tâcher 
d'en  empêcher  le  ralentissement  j  encourager,  c'est 
dissiper  la  crainte  ou  la  timidité  par  l'espérance 
d'un  succès  facile,  et  faire  prévaloir  le  motif  de 
la  gloire  ou  de  l'intérêt  sur    les   apparences    du 
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danger  et  sur  les  frayeurs  de  la  poltronnerie.     Gr-« 

RARD. 

Exciter,    Inciter^    Pousser,  Animer,    Encou- 
rager,   Aiguillonner,    Porter    à.  On  excits- 
celui  qui  ne  songe,  pas  à  la  chose,  qui  agit  languis- 
samraent,  qui  s'arrête,  qui  se  dégoûte.     On  incite  ■ 
celui  qui  n'est  pas  disposé  à  la  chose,  qui   ne  la 
prend  point  à  cœur.     On  pousse  celui  qui  ne  veut 
que  foiblement.     On  miirne   celui  qui  est  froid  ou;- 
indifférent.     On  encourage  celui  qui  est  Jâche  ou 
timide.     On  aiguillonne  celui  qui  ne  peut  v^aincre  - 
sa  paresse  et  son  inertie,     Gn   porte  à  faire   une' 
chose,  celui  qui  est  tropfoible  pour  se  déterminer 
par  sa  propre  réflexion,     Vout excite?',  on  emploie- 
les  conseils,. les  avis,  les  sollicitations.;    pour  ifici- 
ter,  les  insinuations,  les  suggestions,  la  persuasion, 
la  conviction;  ppurpoz/5jer>  les  impressions  for- • 
tes,  les  impcptunités,  la  violence  :  pour   animer,, 
les  exhortations,  la  communication  de  l'énergie^ 
de  l'enthousiasme; .pour  e?2co^*'yG^"er, les  espérances,  . 
les  exemples-,  les  récompenses,   la  consj dération  de. 
ses  propres  forces  ou  des  secours   étrangers  ;    pour 
aiguillonner,  les  instigations,  le  point  d'honneur^ 
la  crainte  de  la  honte,  tout  ce  qui  pénètre,  irrite, 
fait  une  impression  vive.     Pour  porter  à  faire  une 
chose,  il  fautl  inliuence  d'une  cause  supérieure  et 
impérieuse:   c'est  le  naturel,  le  caractère,  le  pen- 
chant,    le    goût,  la  nécessité,    l'ascendant,     &c, 

E.OUEAUD,    DiCT.    ACAD. 

Il!xcu.sE,  Pardon,  On  fait  excuse  à' muq  faute  appa* 
rente  3  on  demande  pardon  d'une  faute  réelle. 
L'un  est  pour  se  justifier,  et  part  d'un  fond  de  po- 
litesse ;  l'autre  est  oour  arrêter  la  veno;eance  ou 
pour  empêcher  la  punition,  et  désigne  un  mouve- 
ment de  repentir.  Le  bon  esprit  fait  excuser  fa- 
cilement j  le  bon  cœur  fait  pardonner  prompte» 
ment.     Gikard.  • 

Exigu,  Petit.     Ces  deux  mots  présentent  l'idée  de 

.  ,  '  A. 

peu  ;  niiiis  exigu  dit  plus  que  peîii.    Il  ajoute  à 
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i'idécîclc  petitesse  celle  d'insuffisance.  Les  moyens 
d'un  homme  sont  exigus  au  moral  et  au  pliysiquej,. 
lorsqu'il  manque  d'esprit  et  de  biens.  Petit  ex- 
prime l'état  réel  de  peîitesse,  sans  désigner  l'in-- 
suffisance,  à  moins  qu'il  ne  soitromparé.  On  dit 
c'est  un  pe/i/ enfant^  une /jf^/ite  ville.  Si  la  for- 
tune d'un  homme  est />e/i.'-e,  il  pourra  vivre  j  si 
elle  est  exiguë,  elle  ne  suffira  pas^  de  quelque  éco- 
nomie qu'il  use.     Roubaud. 

Exiler,  Bannir.  Uexil  est  prononcé  par  ordre  de 
l'autorité  ;  le  l-annissejnent,  par  un  jugement  de 
la  justice.  Le  bajinissement  est  la  peine  infamante 
d'un  délit  jugé  par  les  tribunaux  ;  Vexil  est 
une  disgrâce  encourue  sans  déshonneur,,  pour 
avoir  déplu.  Uexil  vous  éloigne  de  votre  patrie, 
de  votre  domicile  5  le  bannissement  vous  en  chasse 
ignominieusement.  Les  Tarquins  furent  bannis 
de  Rome  par  un  décret  public;  Ovide  fut  exilé  par 
un  ordre  d'Auguste.     Roueaud. 

Expédient,  Ressource.  Expédient,  ce  qui  con- 
vient dans  les  conjonctlires,  ce  qui  tire  d'embarras. 
Ressource,  ce  qui  répare  une  perte,  1J expédient 
suppose  un  obstacle  à  vaincre  ;  la  ressource,  un 
mal  à  réparer,  La  chicane  est  fertile  en  expédiens; 
le  pouvoir  est  fécond  en  ressources.  Dans  l'em- 
barras des  finances,  le  moyen  qui  ne  fait  faire  face 
qu'aux  besoins  du  moment,  n'est  qu'un  expédient; 
celui  qui  étend  son  influence  sur  l'avenir,  est  une 
ressource.  Le  ministre  à  expédiens,  est  un  homme 
d'affaires  ;  le  ministre  à  ressources,  est  un  homme 
d'état.    .Roubaud. 

Expérience,  Essai,  Epreuve.  h'exfiérience  re- 
garde proprement  la  vérité  des  choses  ;  elle  décide 
de  ce  qui  est  ou  de  ce  qui  n'est  pas,  éclaircit  le  doute 
et  dissipe  l'ignorance.  Vessai  concerne  particuliè- 
rement F  usage  des  choses;  il  juge  de  ce  qui  convient 
ou  ne  convient  pas,  en  fixe  l'em.ploi  et  détermine  la 
volonté.  L'épreuve  a  plus  de  rapport  à  la  qualité 
des  choses  ;  elle  instruit  de  ce  q_ui  est  bon  ou  mau- 
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v?Às,  distingue  le  meilleur  et  guérit  de  h  crain?c 
»  d'être  trompé.  Ij' expérience  est  relative  à  l'exia- 
tence  -,  V essai,  à  l'usage  ;  ï épreuve,  aux  attributs. 
On  fait  des  expériences  pour  savoir  ;  des  esscds 
pour  choisir  ;  des  épreuves  pour  connoître.  Nous 
nous  assurons  par  V expérience  si  la  chose  est  j  par 
V essai,  quelles  sont  ses  qualités  j  par  V épreuve,  si 
elle  a  la  qualité  que  nous  lui  croyons,  Girard, 
Diderot. 

Extérieur,  Dehors^  Apparence.  ^L'extérieur 
est  ce  qfsi  se  voit  -,  il  fait  partie  de  la  chose,  mais  la  ' 
plus  éloignée  du  centre.  Le  dehors  est  ce  qui  en- 
vironne ;  il  n'est  pas  proprement  de  la  chose,  mais 
il  en  approche  k  plus,  l' apparence  est  Teffet 
que  la  vue  de  la  chose  produit,  ou  l'idée  qu'on  s'en 
forme  par  cette  vue.  Les  toits>  les  murs,  les  jours 
et  les  entrées  sont  Y  extérieur  à' wn  château  j-  fës 
fossés,  les  cours,  les  jardins  et  les  avenues  en  sont 
les  dehors  ;  la  figure,  la  grandeur,  la  situation  et 
le  plan  de  l'architecture  en  sont  Y  apparence.  Au 
figuré,  extérieur  se  dit  plus  souvent  de  l'air  et  de 
la  physionomie  des  personnes  ;  dehors  est  plus  or- 
dinaire pour  les  manières  et  pour  la  dépense  j  et 
apparence  semble  être  plus  d'usage  à  l'égard  des  ac- 
tions et  de  la  conduite.  U extérieur  prévenant 
n'est  pas  toujours  accompagné  du  vrai  mérite. 
Lei  dehors  brillans  ne  sont  pas  des  preuves  certai- 
nes d'une  fortune  solide.  Les  pratiques  de  la  dé- 
votion sont  des  apparences  qui  ne  décident  rien 
sur  la  vertu.     Girard. 

Extirper,  Déraciner.  Extirper  indique  toujours 
l'action  d'eniever  avec  force  le  corps  de  la  place  à 
laquelle  il  tenoit  fortement  3  au  lieu  que  déraciner 
sert  ordinairement  à  désigner  l'action  seule  de  dé- 
tacher les  racines  ou  les  liens  qui  tiennent  le 
corps,  quoique  le  corps  même  reste  à  la  même 
place.  Un  ouragan  déracine  les  arbres,  et  ne  les 
extirpe  pas  :  ces  arbres  restent  à  leur  place,  mais 
avec  leurs  racines  détachées  et  rompues.     Oat/e- 
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racine  un  cor  au  pied  en  cernant  le  calus  tout  au- 
tour, pour  l'extirper  ensuite.  Une  dent  est  déra- 
cinée sans  être  arrachée  ;  un  polype  n'est  extirpé 
qu'autant  qu'il  est  enlevé  avec  toutes  ses  racines. 
L'action  à' extirper  demande  toujours  une  force  et 
un  efîort  que  n'exige  pas  toujours  l'action  de  déra- 
àner;  car  il  n'y  a  souvent  pour  déraciner,  qu'à  déta- 
cher des  racines  foibles  et  superficielles  j  an  lieu, 
que  pour  extirper,  W  faut  enlever  le  corps  entier, 
et  arracher  une  souche  plus  ou  moins  forte  et  ca- 
pable de  résistance.     Roubaud. 


FABRiauE,  IVÎANTJFACTURE.  Falriquc  présente 
spécialement  l'idée  de  1  industrie,  de  l'art,  du  tra- 
vail même  de  la  fabrication.  Manufacture  a 
spécialement  rapport  au  genre  d'établissement  ou. 
d'entreprise,  aux  ouvrages  mêmes  et  à  leur  com- 
merce. Louvrier  dit  falrique,  là  ou  le  marchand 
dit  mamifaciure.  Nous  dirons  plutôt  collective- 
ment, \?i  faJyrique  des  soies,  et  distributivement 
la  manufacture  des  soies.  On  remarque  la  bonté 
de  la  fabriciue,  on  parle  du  commerce  des  manu- 
Jactu.res.  h^  fabrique  roule  plutôt  sur  des  objets 
plus  communs  et  d'un  usage  plus  ordinaire  ;  a  ma- 
Ttufacture  sur  des  objets  plus  relevés  et  d'une  plus 
grande  recherche.  Des /g Z-ri^z/e>9  de  bas,  des  77? a- 
nufactures  de  glaces.  Xjne  fabrique  de  chapeaux 
de  laine,  \me  mamfacture  c!c  chapeaux  decastors. 
Ijafabrique  est  une  manufacture  en  petit  ;  la  7A/o- 
mifacture  est  une  fabrique  en  grand.     Roubaud. 

•Facétieux,  Plaisant.  Facétieux  dît  plus  que  plai- 
sant. Molieie  n'est  pas  seulement  plaisant,  il 
est  facétieux  j  sa  plaisanterie  est  non-seulement 
agréable,  mais  encore  vive,  enjouée,  piquante  et 
tres-comique.  Une  action,  une  par<)le,  est  agréa- 
ble sans  être  plaisante  3   elle   peut  être   plaisante 
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sans  être  iibsolumevA  facétieuse.  "Le  pùaisant  p\tSi 
et  récrée  par  sa  gaîté;,  sa  finesse,  son  sel,  sa  viva- 
cité et  sa  manière  piquante  de  surprendre  :  il 
excite  un  plaisir  vif  et  la  gaîté.  Le  facétieux  plait 
et  réjouit  par  Fabandon  dune  humeur  enjouée,  par 
un  mélange  heureux  de  folie  et  de  sagesse,-  en  un 
.  mot,  par  la  plus  grande  gaité' comique  il  excite  le 
rire  et  la  joie.     Roubaud, 

Facile,  Aise.  Facile  exclut  proprement  îa  peine 
qui  naît  des  obstacles  et  des  oppositions  qu'on  met  ' 
à  la  chose  j  aisé  excbit  la  peine  qui  naît  de  l'état 
même  de  la  chose.  L'entrée  est  facile  lorsque 
personne  n'arrête  au  passage  5  elle  est  aisée  lors- 
qu'elle est  large  et  commode  à  passer.  Facile 
vaut  mieux  quand  on  dénomme  l'action  ;  aisé  est 
préférable  quand  on  exprime  l'ôV'énement  de  l'ac- 
tion. On  dit  en  parlant  d'un  port,  l'abord  en  est 
facile  j  il  est  aisé  dV  aborder.     Girard. 

î'açon.  Figure,  Forme,  Conformation.     LajTa»- 
C071  naît  du  travail,  et  résulte  de  la  matière  mise  eà 
œuvre  j  l'ouvrier  la  donne  plus  ou  moins  recher- 
chée, selon  qu'il  est  habile  dans  l'art,     ha  fgure 
naît  du  dessin,  et  résulte  du  contour  de  la  chose  j 
l'auteur  du  plan  la  fait  plus  ou  moins  régulière,  se^ 
îon  qu'il  est  capable  de  justesse.     La /br?/2e  naît  ' 
de  la  construction,  et  résulte  de  l'arrangement  des 
.parties  ;  le  conducteur  de  l'ouNTage  la  rend    plus 
-ou  moins    naturelle,  selon    qu'il   sait  régler    son 
imagination.      La   coif ordination  ne   se  dit    guère 
qu'à   l'égard  des  parties  du  corps  animal  ;  elle  naît 
de  leur  rapport,  et  résulte  de  la  disposition  qu'elles 
ont  à  s'acquitter  de  leurs  fonctions  -,   la  nature  la 
produit  plus  ou  moins  convenable,  selon  la  concur- 
rence accidentelle  des  causes  physiques.     On  dit 
,de  la  façon,  qu'elle  est  belle  ou  laide  ,-    de  la^- 
-^ure,  qu'elle  est  gracieuse  ou  désagréable  ;    de  la 
forme,  qu'elle  est  ordinaire  ou  extraordinaire j   et 
de  la  conformation,  qu'elle  est  bonne  ou  mauvaise. 
Girard. 
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Façon,  Manière.  "La  façon  est  ce  qui  donne  îa  for- 
me à  un  ouvrage,  à  une  action  ;  la  manière  est  ce 
qui  donne  un  tour  particulier  à  l'action,  àFouvrage. 
1j3.  façon  dit  quelque  chose  de  général,  elle  déter- 
mine le  genre  ou  l'espèce  ;  la  jiianière  dit  quelque 
chose  de  particulier,  elle  détermine  les  particulari- 
tés distinctives,  une  industrie  propre.  On  donne 
xine  façon  à  un  champ,  et  il  y  a  différentes  maniè- 
res de  la  donner.  Une  chose  est  faite  en  façon 
d'une  autre,  c'est-à-dire,  dans  les  mêmes  formes, 
ou  d'une  fabrique  semblable  j  on  trouve  dans  un 
ouvrage  la  manière  de  l'ouvrier,  c'est-à-dire,  le 
trait  particulier  qui  distingue  son  industrie  :  cha- 
que art  a  sa  façon  ;  chaque  ouvrier  a  sa  inajiière. 
Chacun  a  sa  façon,  chacun  a  sa  façon  de  vivre, 
c  est-à-dire,  son  habitude,  sa  coutume  :  chacun 
a  sa  7na7iière,  chacun  a  sa  manière  de  vivre,  - 
c'est-à-dire,  une  méthode  particulière,  propre  à 
soi,  et  distincte  de  toute  autre.  Dans  le  commer- 
ce du  monde,  les  façons  sont  des  formes,  des  for- 
malités, des  cérémonies,  des  choses  convenues  ; 
les  manières  sont  des  modes,  des  modifications,  des 
accompagnemens,  des  accessoires,  des  particula- 
rités remarquables  des  actions.  Il  est  plus  agréable 
d'être  reçu  sans  façon  qu"avec  beaucoup  de  cérémc- 
nies  ;  la  manière  de  donner  vaut  souvent  mieux 
que  ce  qu'on  donne.     Roubaud. 

Façons,  Manières.  Façons  semble  exprimer  quel- 
■  que  chose  d'affecté,  qui  tient  de  l'étude  ou  deî 
la  minauderie  \  manières  exprime  quelque  chose  de 
plus  naturel,  qui  tient  du  caractère  et  de  l'éduca- 
tion. Beaucoup  d'hommes  avoient  autrefois,  com- 
me les  femmes,  de  petites  façons,  pour  se  donner 
des  grâces  ,■  et  quelques  femmes  ont  pris  les  ma." 
nières  libres  des  hommes  pour  se  distinguer  de 
leur  sexe.  Les  manières  de  la  cour  étoient ya^ow^ 
dans  la  province.     Girard. 

Faction,  Parti.     Faction  annonce  de  l'activité  et 
une  machination  secrète^    contraire  aux  vues  dft 
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ceux  qui  n'en  sont  point  j  parti  n'exprime  qu'u« 
partage  dans  les  opinions.  Parti,  par  lui-même 
n'a  rien  d'odieux  ;  faction  l'est  toujours.  Beau- 
zÉE.     Voltaire. 

Fade,  Insipide.  Ce  qui  est  fade  ne  pique  pas  le 
-goùtj  ce  qui  es^  insipide  ne  le  touche  point  du 
tout.  Ainsi  le  dernier  enchérit  sur  le  premier  3  il 
ne  manque  à  l'un  qu'un  degré  d'assaisonnement^ 
et  tout  manque  à  l'autre.  Dans  les  ouvrages 
d'esprit,  ils  sont  tous  les  deux  très-éloignés  du 
beau  3  mais  le  fade,  paroissant  en  affecter  et  en 
rechercher  les  grâces,  déplaît  et  choque  ;  Vinsipi^ 
de,  ne  paroissant  pas  même  le  connoître,,  ennuie 
et  rebute.     Girard. 

Faim,  Appétit.  La^  jQzzm  n*a  rapport  qu'au  besoin 
précisément,  soit  qu'il  vienne  d'une  trop  longue 
abstinence,  ou  qu'il  naisse  de  la  voracité  naturelle 
{le  l'animal,  Uappttit  a  plus  de  rapport  au 
goût;  il  a  sa  cause  dans  la  disposition  qu'ont  les 
<irganes  à  trouver  du  plaisir  au  manger,  jointe  à 
une  grande  capacité  d'estoniac.  La  première  est 
plus  pressante  3  mais  elle  se  contente  quelquefois 
de  peu  de  nourriture.  Le  second  attend  plus  pa- 
tiemment 3  mais  il  exige,  pour  se  satisfaiie,  quan- 
tité d'alimens.  Tout  mets  appaise  la  faim^  au- 
cun ne  l'excite.  U appétit  est  plus-  délicat;  tout 
mets  ne  le  satisfait  pas,  et  il  est  souvent  irrité  par 
les  ragoûts.    -Girard. 

Faire,  Agir.  On  fait  une  chose  3  on  agit  pour  la 
faire.  Le  mot  faire  suppose,  outre  l'action  de 
la  personne,  un  objet  qui  termine  cette  action  et 
<iui  en  soit  l'effet  :  celui  tVagir  n'a  point  d'autre 
objet  que  l'action  et  le  mouvement <ie  la  personne, 
et  peut  de  plus  être  lui-même  l'objet  du  moi  faire. 
L'ambitieux,  pour  faire  réussir  ses  projets,  ne 
néglige  rien  j  il  fait  tout  agir.  La  sagesse  veut 
que  dans  tout  ce  que  nous  faisons  nous  agissicjis 
avec  réflexion.     Girard. 

Fameux^    Illustre^    Célèbre,    Renomme,    JPct- 
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nieux  Indique  une  réputation  fondée  sur  une  sim- 
ple distinction  du  commun,    qui-  fait  parler  du  su- 

'jet  dans  une  vaste  étendue  de  contrées  et  de  siè- 
cles, soit  en  bien,  soit  en  mal  ;  illustre,  une  ré- 
putation fondée  sur  un  mérite  appuyé  de  dignité  et 
d'éclat  j  célèbre,  une  réputation  fondée,  de  talent, 
d'esprit  ou  de  science  5  renommé,  une  réputation  uni- 

.  quement  fondée  sur  la  yogue  que  donne  le  succès 
ou  le  goût  public.  Fameux,  célèbre  et  renommé,  ss 
disent  des  personnes  et  des  choses.  Illustre  ne 
s'applique  qu'aux  personnes.     Girard. 

Famille,  Maison.  Famille  est  plus  de  bourgeoisie  j 
maison  est  plus  de  qualité.  On  dit  en  parlant  de 
la  naissance,  être  d'honnête  /a ;/zi//e  et  de  bonne 
maison.  On  dit  aussi  famille  royale  et  maison 
souveraine.  Les  familles,  se  font  remarquer  par 
les  alliances,  par  une  façon  de  vivre  polie,  par  des 
manières  distinguées  de  celles  du  bas  peuple,  et 
par  des  mœurs  cultivées  qui  passent  de  père  en 
fils.  Les  maisons  se  forment  par  les  titres,  par  les 
hautes  dignités  dont  elles  sont  illustrées,  et  par  les 
grands  emplois  continués  aux  parens  du  mêra# 
nom.     Girard. 

Fantasque,  Bizarre,  Capriciëu"x,  Quinteux, 
Bourru.  S'écarter  du  goût  par  excès  de  délica- 
tesse, ou  par  une  recherche  du  mieux  faite  hors  da 
saison,  c'^st  être  fantasque-,  s'en  écarter  par  une  sin« 
gularité  d'objet  non  convenable,  c'est  être  bizarre-^ 
par  inconstance  ou  changement  subit  de  goût,  c'est 
être  capricieux  ;  par  une  certaine  révolution  d'hu- 
meur ou  façon  de  penser,  c'est  être  quinteux  ;  par 
grossièreté  de  mœurs  et  défaut  d'éducation,  c'est 
être  bourru.  Le ya/z/cw^we  dit  proprement  quelque 
chose  de  difficile,  le  bizarre,  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire ;  le  capricieux,  quelque  chose  d'arbi- 
traire ;  le  quinteux,  quelque  chose  de  périodique  ^ 
le  bourru,  quelque  chose  de  maussade.     Girard, 

Farouche,  Sauvage.  On  est  farouche  p>ar  carac- 
lèrej  .sûj^z^c^^e,  par  défaut  de  culture.     Lefaroucht 
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n'est  pas  sociable  j  le  sauvage  n'est  p-as  bien  dans 
la  société.  Le  premier  ne  se  plaît  pas  avec  les 
hommes^  parce  qu'il  les  hait  j  le'  second^,  parcô 
qu'il  ne  les  connoit  pas  3  celui-là  voit  dans  tous  les 
bomraes  des  ennemis  ;  celui-ci  n'y  a  pas  encore 
vu  ses  semblables.  Le  farouche  épouvante  la  so- 
ciété ;  le  sauvage  en  a  peur.     Roubaud. 

Pat,  Impertinent,  Insolcnt.  Le^^^  est  une  es- 
pèce de  sot  vain  et  maniéré^  qui^  par  son  ton,  son 
assurance,  affecte  beaucoup  plus  de  mérite  ou  d'es- 
prit qu'il  n'en  a^  et  qui  n'en  a  que  pour  imposer 
à  des  sots.  U impertinent  est  \xï\fat  outré  :  il  re- 
bute, il  offense,  irrite  j  il  est  effronté  ;  sa  fatuité 
choque  toutes  les  convenances,  Uinsolent  est 
d'une  hardiesse  vaine,  injurieuse  ;  il  insulte,  il 
affecte  des  airs  de  hauteur  et  de  dédain.  Uimper- 
iinent  est  ridicule  ;  \efat  ennuie,  dégoûte^  rebute  j 
Xinsolent  est  odieux.     Dict.  Acad.  ^ 

Fatai.,  Funeste.  Le  premier  est  plus  un  effet  du 
sort,  le  second  est  plus  une  suite  du  crime.  Les 
gens  de  guerre  sont  en  danger  de  finir  leurs  jours 
id'une  iminère  fatale -j  les  scélérats  sont  sujets  à 
mourir  d'une  manière^M72e>î^e.  Quand  on  se  sert 
de  ces  mots  pour  marquer  quelque  chose  qui  ah-, 
nonce  un  fâcheux  événement,  ou  qui  en  est  l'oc- 
casion, fatal  ne  désigne  qu'une  certaine  combi- 
naison dans  les  causes  inconnues,  qui  empêche 
que  rien  ne  réussisse,  et  fait  toujours  arriver  le  mal 
plutôt  que  le  bien  ;  funeste  présage  des  accidens 
plus  grands  et  plus  accablans,  soit  pour  la  vie,  soit 
pour  l'honneur  ou  pour  le  cœur.     Girard. 

Il  FAUT,  Il  EST  nécessaire.  On  doit.  La  pre- 
mière de  ces  expressions  marque  plus  précisérrtent 
une  obligation  de  complaisance,  de  coutume  ou 
d'intérêt  personnel  ;  il  faut  hurler  avec  les  loups  5 
il  faut  suivre  la  mode  ;  il  faut  connoître  avant 
que  d  aimer.  La  seconde  marque  plus  particuliè- 
rement une  obligation  essentielle  et  indispensable  : 
il  est  nécessaire  d'être  çomphisant   pour  plairCo 
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La  troisième  est  plus  propre  à  désigner  une  obliga- 
tion de  raison  ou  de  bienséance  3  on  doit  dans  cha- 
que chose,  s'en  rapporter  aux  maîtres  de  l'art  3  o« 
doit  quelquefois  éviter  dans  le  public,  ce  qui  a 
du  mérite  dans  le  particulier.     Girard. 

Faute,  Défaut,  Défectuosité,  Vice,  Imper- 
■  FECTiON.  Faute  renferme  dans  son  idée  un  rap- 
port accessoire  à  l'auteur  de  la  chose.  Défaut  n'ex- 
prime que  ce  qu'il  y  a  de  mal  dans  la  chose,  sans 
rapport  à  l'auteur  j  il  désigne  un  mal  qui  consiste 
dans  un  écart  positif  de  la  règle.  Défectuosité, 
marque  quelque  chose  qui  n'est  pas  mal  par  lui- 
même,  mais  uniquement  par  rapport  au  but  de  la 
chose,  ou  au  service  qu'on  s'en  propose.  Fice  dit 
un  mal  qui  naît  du  fond  ou  de  la  disposition  natu^ 
relie  de  la  chose,  et  qui  en  corrompt  la  bonté, 
Tm perfection  désigne  quelque  chose  de  moindre 
conséquence  que  ce  que  font  entendre  les  mots 
précédens.  Il  est  particulièrement  usité  dans  la 
morale.  •  Girard. 

Faute,  Crime,  Péché,  Délit,  Forfait.  La 
faute  tient  de  la  foiblesse  humaine  j  elle  va  contre 
les  règles  du  devoir.  .  Le  crime  part  de  la  malice 
du  cœur  5  il  est  contre  les  lois  de  la  nature.  Pe- 
ché  ne  se  dit  que  par  rapport  aux  préceptes  de  la 
religion.  Le  délit  part  de  la  désobéissance  ou  de 
la  rébellion  contre  l'autorité  légitime  -,  il  est  une 
transgression  de  la  loi  civile.  Le  forfait  vient  de 
la  scélératesse  et  d'une  corruption  entière  du 
cœur  j  il  blesse  les  sentimens  d'humanité,  viole 
la  foi,  et  attaque  la  sûreté  publique.  Les  empor- 
temens  de  la  colère  sont  àQ^  jautes;  \qs  assassinat?^ 
è.e?>crimes  ;  les  mensonges,  des  péchés  ;  les  contre- 
,  bandes^  des  délits  3  les  incendies,  des  .forfaits, 
Girard. 

Favorable,  Propice.  Ce  qui  est  bien  disposé 
pour  nous,  ce  qui  nous  seconde  et  nous  sert,  nous 
est  favoralle.  Ce  qui  est  près  de  nous,  pour  nous 
protéger  ou  nous  assister,  ce  qui  vient  avec  era-« 
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pressemeiît  à  notre  secours,  nous  est  propke.  Une- 
infiuerice  plus^  importante,  plus  puissante,  plus 
immédiate,  distingue  ce  qui  est  propice  de  ce  qui 
ji!est  que  favorable.  Un  client  prie  un  patron  de 
lui  être  favorable  ;  le  pécheur  prie  Dieu  de  lui 
être  propice.  Caton  est  favorable  à  Pompée  -,  les 
dieux  i-ont  propices  à  César.  L'occasion  nous  est 
favorable,  lé  destin  nous  est  propice.  Il  suffit 
pour  m  être  favorable,  que  vous  vous  intéressiez  à 
mes  succès,  et  que  vous  secondiez  mes  désirs  j  il 
faut  pour  nous  erre  propice,  qu'on  nous  sauve  du 
malheur,  ou  qu'on  nous  procure  un  grand  bien,' 
Celui-là  nous  est  favorable,  qui  veut  notre  satis- 
faction >  celui  qui  fait  notre  bien,  même  malgré 
nous,  nous  est  propice.  On  dit  également,  un 
temps,  une  occasion,  une  sz\  son  favorable  ou  prO' 
pice.  La  saison  favorable  est  un  temps  propre 
pour  la  chose  ;  la  saison  propice  est  le  temps  pro- 
pre de  la  chose.  Il  convient  d'agir  dans  le  temps 
favorable 'j     il    faut  agir  dans  le  temps  propice» 

ROUBAUD. 

PicoND,  Fertile.  'Le  mot  fe'con cl  donne  Vidée  de 
la  cause  ou  de  la  faculté  de  produire  ;  le  mot  fer- 
tile, celle  de  l'effet,  ou  des  produits.  La  fertilité 
ôéploie  les  richesses  de  la  fécondité.  Les  œufs,  les 
grains,  les  semences,  les  pépins,  sont  féconds^ 
lorsqu'ils  ont  la  vertu  de  produire  ;  un  champ,  un 
arbre,  une  année,  sent  fertiles,  lorsqu'ils  rappor- 
tent abondamment.  Les  engrais  proprement  dits, 
fécondent  réellement  la  terre,  parce  qu'ils  lui  ap- 
portent des  principes  de  îécojidité  ;  irnais  les  Is- 
bours  ]3  fertilisent  et  ne  la  fécondent  pas,  car  ils 
^e  font  que  Ja  disposer  à  recevoir  ces  principes. 
On  dit,  une  pluie,  une  chaleur  féconde  ;  des  ven- 
danges, des  moissons  fertiles .  \jn  génie  est  fécond, 
il  crée  ;  un  écrivain  n'est  que  fertile,  s'il  écrit  beau- 
coup et  ne  dit  rien  de  neuf.  Les  lois  tyranniques 
sont  fécond r  s  en  cnme s  j  un  gouvernement  foîbl% 
*:st  fertile  en  abus.  Les  êtres  qui  produisent  leurs 
^'ifiblableSj  ou  les  causes  qui  produisent  des  eflfets. 
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^a  même  genre  sont  féconds:  lorsqu'il  ne  s'agit 
que  de  la  variété  et  de  l'abondance  des  productions, 
sans  aucun  trait  marqué  de  la  cause,  la  chose  est, 
fertile.  Une  femme  est  féconde  j  un  jardin  est 
fertile  en  fruits,  en  légumes.  Un  principe  estyV- 
C07id  lorsqu'il  en  naît  beaucoup  de  conséquences 
enchaînées  les  unes  aux  autres  ;  un  pays  où  bril- 
lent de  tous  côtés  les  beaux-arts,  et  où  les  arts 
utiles  s'exercent  avec  une  industrie  distinguée,  est 
Jertile  en  talens.     Roubaud.     Voltaire. 

Félicitation,  Congratulation-.  Nous  faisons 
des  complimens  de  félicitation  à  quelqu'un  en  lui 
témoignant  la  part  que  nous  prenons  aux  événe- 
mens  agréables  ou  heureux  qui  lui  arrivent  ;  nos 
pères  faisoient  autrefois  des  complimens  de  con- 
gratulation ;  et  de  même  nous  disons  féliciter, 
lorsqu'ils  disoient  congratuler.  Les  félicitations 
ne  sont  que  ces  comphmens  ou  des  discours  obli- 
geans  faits  à  quelqu'un  sur  un  évépement  heu- 
reux ;  les  congratulations  sont  des  témoignages 
particuliers  du  plaisir  qu'on  en  ressent  avec  lui,  ou 
d'une  satisfaction  commune  qu'on  éprouve.  Les 
félicitations  ne  sont  que  des  paroles  obligeantes  3 
les  congratulations  sont  des  marques  d'intérêt.  Xa 
politesse  félicite  ;  l'amitié  congratule.  Dict, 
AcAD.  Roubaud. 

Félicité,  Bonheur,  Prospérité,  h^ félicite  est 
l'état  permanent,  du  moins  -pour  quelque .  temps_, 
d'une  âme  contente.  Le  lonheur  vient  du  dehors. 
Un  bonheur  vient,  on  a  un  lonheur  j  mais  on  ne 
peut  dire,  il  m'est  venu  wnejélicifé,  j'ai  une  féli- 
cité. On  peut  avoir  un  bonheur  sans  être  heureux. 
Un  homme  a  eu  le  bonheur  d'échapper  à  un 
piège,  et  il  n'en  est  quelquefois  que  plus  malheu- 
reux ;  on  ne  peut  pas  dire  de  lui  qu'il  a  éprouvé 
lu  félicité.  Le  plaisir  est  un  sentiment  agréable  et 
passager  :  le  bonheur  considéré  comme  sentiment, 
est  une  suite  de  plaisirs)  la  prospérité^  une  suite 
d'événemens  heureux  j  la  félicité,  une  jouissance 
mùmQÛQ  h  prospérité.    VoLTAXiiE, 
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Femme  Grosse,  Grosse  ^EMME.XJne  femme  grosse 
est  une  femme  qui  est  enceinte  ;  une  grosse  fpM'^ 
me  est  celle  dont  le  corps  occupe  un  grand  volume, 
qui  est  grasse  et  replette.     Du  Marsais. 

Femme  Sage,  Sage  Femme.  Vne  femme  sage  est 
une  femme  qui  a  delà  vertu  et  de  la  conduite  ;  un« 
sagefemîtie  est  une  femme  qui  est  appelée  pour 
assister  les  femmes  qui  sont  en  travail  d'enfant. 
Du  Marsais. 

Fermeté,  Constance,     l^^fermelé  est  le  courage 

de  suivre  ses  desseins   et  sa  raison;   la  constance 

est  une  persévérance  dans  ses  goûts.     L'homme 

ferme  résiste  à  la  séduction,  aux  forces  étrangères^ 

à  lui-même  3  Vhonim&. consiané  n'est  point  éma 

-  par  de  nouveaux  objets,  il  suit  le  même  penchant 

qui  l'entraîne  toujours  également,     La  légèreté  et 

la  facilité  sont  opposées  à  la  constance  j  la  fragilité 

■  et  la  foiblesse,  à  la  fermeté.     Anonyme, 

Fermeté,  Entêtement,  Opiniâtreté.  L'homme 
ferme  soutient  et  exécute  avec  vigueur  ce  qu'il 
croit  vrai  et  conforme  à  son  devoir,  après  avoir 
mûrement  pesé  les  raisons  pour  et  contre  ;  \ entê- 
té n'examine  rien  ;  son  opinion  fait  sa  loi.  \SopU 
7iiâtreté  ne  diffère  de  l'entêtement  que  du  plus  au 
moins.  On  peut  réduire  un  e?itêté  en  flattant 
son  amour-propre  ;  jamais  un  opiniâtre,  il  est  in- 
flexible et  arrêté  dans  ses  sentimens.  On  est  fer" 
me  dans  ses  résolutions,  c'est  le  fruit  de  la  sagesse; 
entêté  dans  ses  prétentions  ;  c'est  un  effet  de  la  va- 
nité ;  opiniâtre  dans  ses  sentimens,  c'est  upe  suite 
de  l' amour-propre  qui  fait  qu'on  s'identifie  avec 
ses  propres   pensées.     D'Alembert.     Beauzée. 

Fictif,  Fictice.  Fictif  est  ce  qui  est  feint;  ce 
qui,  par  fiction,  représente,  imite,  simule,  figure 
une- chose  existante  ou  réelle.  Fictice  est  ce  qui 
est  peint,  ce  qui  n'est  qu'une  fiction,  une  chose 
imaginée,  controuvée,  supposée,  sans  réalité.  Un 
portrait  est  une  chose  fictive,  en  ce  qu'il  représente 
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une  personne  j    et  c'est  la  personne  même,  mais 
Jictice  ou  figurée  sans   réalité.     Dict,    Acad. 

PiERTÉ,  Dédain,     ha.  Jierté  est  fondée   sur   l'esti- 
,  me  qu'on  a  de  soi-même  ;  le  dédain,  sur  le  peu  de 
cas  qu'on  fait  des  autres.     Girard. 

Filet,  Rets,  Lacs,  Le  propre  du  jï/t/ est  d'enve- 
lopper et  de  contenir  j  celui  d^s  rets,  d'arrêter  et 

-  de  retenir  ;  celui  des  lacs,  de  saisir  et  d'enlacer* 
Les  lacs  sont  plus  fins,  plus  subtils,  moins  sensi- 
bles, moins  compliqués  j  ils  attirent,  ils  surpren- 
nent, ils  attachent.     Vous   tombez  dans  les   /acj 

<d'un  sophiste;  vous  êtes  pris  dans  les  /ttC5  d'une 
coquette  ;  on  se  prend  dans  ses  propres  lacs.  Les 
-rets  vous  arrêtent  dans  votre  chemin,  vous  embar- 
rassent dans  des  liens  multipliés^  vous  retiennent 
malgré  les  efforts  que  vous  faites  pour  vous  en  dé- 
barrasser, vous  mettent  sous  la  main  d'autrui.  Il 
y  a  plus  d'étendue,  plus  de  combinaisons,  plus  de 
force,  plus  de  liens  dans  les  rets  que  dans  les  lacs. 
Dans  l'emploi  des  rets,  l'intention  est  toujours  de 
prendre,  de  s'emparer,  de  se  rendre  maître,  com- 
me à  la  chasse  et  à  la  pêche,  hejilet  est  un  piège 
eaché  ou  déguisé  dans  lequel  on  se  trouve  enve- 
loppé sans  pouvoir  trouver  une  issue.  Aux  pro- 
priétés j/articulières  des  rets,  il  joint  celle  d*une 
capacité  qui  entoure  et  renferme  comme  dans  un 
voile.  Ainsi  quand  plusieurs  objets  sont  pris  et 
enveloppés  à  la  fois,  on  dit  ;  voilà  un  heau  coup  de 

Jilet»     Roubaud. 

Fin,  Délicat.  Il  suffit  d'avoir  assez  d'esprit  pour 
concevoir  ce  qui  estjîn  j  mais  il  faut  encore  du 
goût  pour  entendre  ce  qui  est  délicat.  Le  premier 
est  au-dessus  de  la  portée  de  bien  des  gens  ;  le  se- 
cond trouve  peu  de  personnes  qui  soient  à  la  sien- 
ne. Un  discours^>2  est  quelquefois  utilement  ré- 
pété à  qui  ne  l'a  pas  d'abord  entendu  -,  mais  qui 
ne  sent  pas  le  délicat  du  premier  coup,  ne  le  sen- 
tira jamais.  Fin  est  d'un  usage  plus  étendu  3  on 
s'en  sert  également  pour  les  traits  de  rnalignité 
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comme  pour  ceux  de  bonté.  Délicat  est  d'un 
service  comme  d'un  mérite  plus  rare  ^  il  ne  sied 
pas  aux  traita  malins^  et  il  figure  avec  grâce  en 
fait  de  choses  flatteuses.  On  dit,  une  satire  Jine, 
une  louange  délicate.     Gikard. 

Fin,  Subtil,  Délié.  Un  homme^^w  marche  avec 
précaution  par  des  chemms  couverts.  Un  homme 
subtil  avance  adroitement  par  des  voies  courtes. 
Un  homme  délié  va  d'un  air  libre  et  aisé  par  des 
routes  sûres.  La  défiance  rend  Jin  ;  l'envie  de 
réussir,  jointe  à  la  présence  d'esprit,  renà  subtil) 
i'usage  du  monde  et  des  aflfaires  rend  délié.  Les 
Normands  ont  la  réputation  d'être  Jîns  ;  les  Gas- 
cons passent  pour  subtils  j  la  cour  fournit  les  gens 
les  plus  f/V/ie^.     Girard. 

Finesse,  Délicatesse.  'La.  finesse  dans  les  ouvra- 
ges d'esprit  comme  dans^la  conversation,  consiste 
dans  l'art  de  ne  pas  exprimer  directement  sa  pen- 
sée, mais  de  la  laisser  aisément  appercevoir.  C'est 
une  énigm.e  dont  les  gens  d'esprit  devinent  tout 
d'un  coup  le  mot.  La  Unesse  s'étend  également 
aux  choses  piquantes  et  agréables,  au  blâme  et  à 
la  louange,  même  aux  choses  indécentes  couvertes 
d'un  voile  à  travers  lequel  on  les  voit  sans  rougir. 
On  dit  des  choses  hardies  2ivecjL?iesse  ;  la  délicat 
tesse  exprime  des  sentimens  doux  et  agréables, 
des  louanges  fines.  La  finesse  convient  plus  à 
i'épigramme  ;  la  délicat  esse  y  au  madrigal.  Il  en- 
tre de  la  délicatesse  dans  les  jalousies  des  amans, 

'■  il  n'y  entre  point  de  finesse.  Les  louanges  que 
donnoit  Despréaux  à  Louis  XIV,  ne  sont  pas  tou- 
jours également  délicates  ;  ses  satires  ne  sont  pas 
toujours  assezfines.     Voltaire. 

Finir,  Cesser,  Discontinuer.  On^w?/ en  ache- 
vant l'entreprise  j  on  cesse  en  l'abandonnant  ;  oa 
discontinue  en  Vinterrom^ant.  Vonr  finir  son  dis- 
cours à  propos,  il  faut  le  faire  un  moment  avant 
que  d'ennuyer  ;  on  doit  cesser  ses  poursuites,  dès 
qu'on  s'apperçoit  qu'elles  sont  inutiles.     Il  ne  IJaut 
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disco7îtînuer  le  travail  que  pour  se  délasser,  et 
jiôur  le  reprendre  ensuite  avec  plus  de  goût  et  plusl 
d'ardeur.     Girard. 

Flétri,  Fané.  Le  premier  enchérit  sur  le  second» 
Une  fleur  qui  n'est  que  fanée,  peut  quelquefois 
reprendre  son  éclat  -,  mais  une  Û.e\u:-Jiétrie  n'y  re- 
vient plus.  La  beauté,  comme  la  fleur,  se  fane 
par  la  longueur  du  temps,  et  peut  se _^t'^/zr  promp- 
te ment  par  accident.     Girard. 

J*"lexible,  Souple,  Docile.  Flexille,  que  l'on 
peut  fléchir.  Souple,  qui  plie  avec  facilité.  Do- 
cik,  qui  reçoit  l'instruction.  L'osier,  le  jonc  sont 
ftexihles  ;  des  étoffes,  des  gants  sont  souples  ;  un 
enfant,  un  élève  sont  dociles.  Au  figuré,  l'homme 
Jiexille  se  prête  j  l'homme  souple  se  plie  ;  l'homme 
docile  se  rend.  Le  complaisant  est  jèe.ri^Ze,  le  flat- 
teur est  5ow/)/e,  le  simple  est  docile.  Le  monde 
TiOMSXQnàflexihles;  \e  hesom ,  souples -,  l'expérien- 
ce, dociles.  Tïo^  i\eflexihiUté  e^t  fo\b\Q?>se ',  trop 
de  souplesse,   manège  3   trop  de  docilité^   pusilla- 

,     nimité.     Roubaud. 

Foible,  Foiblesse.  Il  7  a  la  même  difî'érence  entre 
les  foihles  et  les  foiùlesses,  qu'entre  la  cause  et 
l'effet  ;  les  foihles  sont  lacause,  les  foillesses  sont 
l'efl'et.  Un  ybi^/e  est  un  penchant  qui  peat  être 
indiffèrent  -,  au  lieu  ç\\i'nnQjoihlesse  est  une  faute 
toujo^:rs  répréhensible.     Anonyme. 

Etre  Foible,  Avoir  des  Foiblesses.  Nous  yom- 
mes  foihles  par  la  disposition  habituelle  de  man- 
quer en  quelque  sorte  malgré  nous,  soit  aux  lu- 
mières de  la  raison,  soit  aux  principes  de  la  vertu. 
Nous  avons  des  foiblesses  quand  nous  y  manquons 
en  effet,  entraînés  par  quelque  cause  différente  de 
cette  disposition  habituelle.  On  est  foihle  tout  à 
3a  fois  par  la  disposition  du  cœur  et  de  l'esprit,  et 
cette  disposition  constitue  le  caractère  de  l'homme 
foihle.  ■  On  a  des  foihlesses  ordinairement  par  1^ 
surprise  du  cœur  ;  ce  sont  des  exceptions  dans  le 
caractère  de  l'homme  qui  a  des  foihlesses^     Per- 
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sonne  n'est  exempt  d'auoir  des  faiblesses  •  maïs  tout 
le  monde  n'est  pas  homme  yc.iZ'/e.     Dict.  Acad. 

FoiBLE,  DÉBILE.,  Le  su]et foible  n'a  pas  assez  de 
force  relative  j  le  sujet  débik  est  d'une  grande 
foiblesse.  Une  vxiefoiùle  ne  soutient  pas  le  grand 
jour  ;  le  jour  fatigue  une  tue  débile.  Un  estomac 
Jbiùle  digère  bien  une  certaine  dose  d'alimens  ;  un 
estomac  débile  digère  toujours  mal.  Le  foible  en- 
fant parle,  agit  avec  vivacité;  le  vieillard  débile 
est  paresseux  et  lent  à  se  mouvoir.  La  mémoire 
est  foible  lorsqu'elle  ne  conserve  pas  les  impressions 
qu'elle  a  reçues  j  elle  est  débile,  lorsqu'elle  rie  re- 
çoit que  difficilement  les  impressions^  et  qu'elle  ne 
les  conserve  pas.     Roubaud. 

Foible,  Inconstant,  Léger,  Volage,  Indîpfe- 
BENT.  Une  femme  foible  est  celle  à  qui  on  repro- 
che une  faute,  qui  se  la  reproche  à  elle-même, 
^dont  le  cœur  combat  la  raison,  qui  veut  guérir, 
qui  ne  guérira  jamais,  ou  qui  ne  guérira  que  bien 
tard  ;  une  femme  inconstante  est  celle  qui  n'aime 
plus  ;  une  légère,  celle  qui  déjà  en  aime  un  au- 
tre ;  une  volage,  celle  qui  ne  sait  si  elle  aime  ei 
ce  qu'elle  aime  ;  une  indifférente,  celle  qui  n'ai- 
me rien.     La  Bruyère. 

Folâtre,  Badin.  On  a  l'humeur  folâtre  et  l'esr 
prit  badin.  L'humeur  jTo /dire  fait  qu'on  agit  sans 
raison,  mais  avec  assez  d'agrément  pour  se  passer 
de  raison  ;  l'esprit  badin  fait  qu'on  joue  sur  les 
choses,  quelquefois  avec  de  la  raison,  mais  en 
régayant.  La  vivacité  du  sang,  la  gaieté,  la  pétu- 
lance, rendent^o/d^re  ;  la  légèreté  de  l'esprit,  l'en- 
jouement, la  frivolité,  rendent  badin.  'Le  folâtre 
est  plus  agissant,  plus  remuant,  plus  sémillant, 
plus  volage  4  le  badin  est  plus  plaisant,  plus  rieur, 
plus  varié  ou  plus  fertile  en  amusemens  ou  en  amu- 
settes.  Une  personne  posée  n'est  ^m folâtre  ;  une 
personne  sérieuse  n'est  pas  badine.  On  v\e  folâ- 
tre pas  sans  des  manières  folâtres  ;  on  badine 
quelquefois  sans  avoir  l'air  badin,  et  souvent  on 
n'en  badine  que  mieux.  Roubaud. 
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FoNTlDER,  Etablir,  Instituer,  Eriger.  Fonder^ 
c'est  donner  le  nécessaire  pour  la  subsistance  ;  il 
exprime  proprement  des  libéralités  temporelles. 
Etablir,  c'est  accorder  une  place  et  un  lieu  de  ré- 
.  lîdence  j  il  a  un  rapport  particulier  à  l'autorité  et 
au  gouvernement  civil.  Instituer,  c'est  créer  et 
former  les  choses  5  il  en  désigne  l'auteur,  ou  celui 
^ui  les  a  le  premier  imaginées  et  mises  au  monde. 
Ériger,  c'est  changer  en  mieux  la  valeur  <!es  cho- 
ses  ;  il  ne  s'emploie  bien  que  pour  les  fiefs  et  le% 
dignités.     Girard. 

Forfait,  Crime.  Forfait  est  un  crime  énorme. 
Le  forfait  a  tous  les  caractères  du  crime  réfléchi, 
du  dessein  formé,  du  crime  rare.  Crime  a  un 
domaine  plus  étendu,  et  s'applique  indistincte- 
ment à  tout  ce  qui  trouble  l'ordre  social  et  mo- 
ral. Le  cri?ne  est  une  mauvaise  action  ;  il  n'an- 
nonce rien  que  de  bas  et  de  méchant,  Forfait,  au 
contraire,  a  une  sorte  d'élévation  tirée  du  caractère 
de  celui  qui  est  capable  de  le  commettre.  Le 
crime  s'oublie,  on  l'abolit  j  le  forfait  frappe,  il  reste 
igravé.  Lp  crime  peut  être  l'effet  des  circonstan- 
cesi  il  pevit  être  involontaire;  le  fo: fait  naît  du 
caractère,  il  veut  l'audace  et  i'énormité,     Rou- 

BAUD.  -  ' 

Fou,  ExTRAVAGA>5T,  Insense,  Imbécile.  hefo» 
manque  par  la  raison,  et  se  conduit  par  la  seule 
impression  mécanique.  h' extravagant  manque 
par  la  règle,  et  suit  ses  caprices,  h'insensé  manque 
par  l'esprit,  et  marche  sans  lumière.  Uimbécile 
manque  par  les  organes,  et  va  par  le  mouvement 
d'autrui  sans  aucun  discernement.  Les  fous  ont 
l'imagination  forte  3  les  extravagans  ont  les  idées 
singulières  ;  les  insensés  les  ont  bornées  3  les  im- 
léciles  n'en  ont  point  de  leur  pro]5re  fond.  Gi- 
rard. 

Fouetter,  Fustiger,  Flageller.  Fouetter,  terme 
générique,  se  dit  à  l'égard  de  tous  les  instrumens, 
et  de  quelque  manière  qu'on  les  emploie.  Il  se  dit 
des  personnes,  des  animaux  et  même  des  chose*. 

a 
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Onfouetteles  malfaiieurs,  les  enfans,  les  chevaux, 
les  chiens^  la  crème  pour  la  faire  mousser,  une 
toupie,  etc.  Fustiger  et  Ji.ageller  ne  s'appliquent 
qu'aux  personnes,  du  moins  le  dernier.  On  at- 
triche  ordinairement  et  particulièrement  au  fouet 
l'idée  de  peine  ;  à  \?i  fustigation,  celle  de  correc- 
tion 'j  à  lafiagellacion,  celle  de  pénitence.     Rou- 

EAUD. 

FouFxBE,  Fourberie,  ha  fourl-e  est  îe  vice,  l'ac- 
tion propre  du  fourbe  ;  l^fourlerie  dit  moins  5 
c'est  l'habitade,  le  trait,  le  tour,  l'action  particu- 
lière du  fourbe.  Là  sincérité,  qui  n'est  qu'une 
fine  dissimulation  pour  attirer  la  confiance  des  autres, 
est  la  plus  imposante  des  fnurles.  h^fourberie  est 
\\n  manège  adroit  qai  tient  lieu  d'esprit  à  quelques- 
uns.  S  il  ne  s'agit  que  d'une  action  particulière,  la 
fourhe  est  plus  profonde,  plus  artiticieuse,  plus 
Impénétrable  que  \?i  fourberie.     Roubaud, 

Fragïlk,  Foible.  L'homme  fragile  drrîère  de 
IhovAme  faible,  en  ce  que  le  premier  cède  à 'son 
cœur,  à  ses  penchans  5  et  le  second,  à  des  impul- 
sions étrangères.  1^?^  fragilité  suppose  des  passions 
vives  ;  la  foibles.^e  suppose  l'inaction  et  le  vicie  de 
]'âme.  L'homme  y?- c;o^i/e  pèche  contre  les  prin- 
cipes ;  l'homme  fuiîle  leo  abandonne,  il  n'a  que 
des  opinions.  L'homme  fragile  est  incertain  de 
ce  qu'ik  fera  ^  l'homme  foible,  de  ce  qu'il  veut, 
Diderot, 

Fragile,  Frêle.  Fragile  emporte  la  foîblesse  du 
tout  et  la  roideur  des  parties  :  frêle  enrporte  pa- 
reillement îa  foibicsse  du  tout,  mais  la  mollesse 
des  parties.  On  ne  diroit  pas  aussi  bien  du  verre 
qu'il  est/ïë/e  que  l'on  dit  (ju'il  est  fragile  ;  ni  d'en 
roseau  ou'il  est  froi^ile,  comme  o-»  «tit  au'il  est 
fêle.  On  ne  Mit  point  d'une  feuille  de  papier  ni 
d'untaffe'.as  que  ce  sont  des  corps  frêles  et  fragiles 
pvirce  qu'ils  n'ont  ni  roideur  ni  élasticité,  et  au'on 
jes  plie  comme   on  veut   sans  les  ronîpre.     Rou- 

EAUD. 
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Franc,  LotaI.  h' homme  franc  est  droit  et  ou- 
vert; l'homme  loyal  est  franc  avec  une  sorte  dô 
générosité,  avec  cet  abandon  de  l'homme  sûr  dé 
lui-même,  et  qui  non-seulement  ne  dissimule  ri@n, 
mais  encore  n'a  rien  à  dissimiuler  de  ce  qui  peut  ser- 
\'ir  à  le  faire  connoltre  et  juger.     L'homme  fane 

•  a  le  caractère  vrai  ;  l'homme  loyal. relève  ce  carac- 
tère par  une  sorte  de  naïveté  ;  par  une  sorte  de  no- 
blesse, par  une  sorte  de  grâce  dans  les  manières. 

B-OUBAUD. 

FRÉauENTER,  Hanter.  L'idée  propre  de  fréquen- 
ter, est  celle  de  concours,  d'afliuence  ;  l'idée  dis- 
tinctive  de  hanter,  celle  de  société,  de  compagnie. 
Rigoureusc^nent  parlant,  c'est  la  multitude,  la 
fouie  qui  fréquente  ;  et  elle  fréquente  des  lieux, 
des  places  :  c'est  une  personne,  ce  sont  des  particu- 
liers qui  hantent;  et  ils  hantent  des  perso-unes,  des 
assemblées.  Yoiis  fréquentez  les  grands  seigneurs, 
et  vous  hantez  les  orands.     Hanter  aioute  aussi  à 

•  fréquenter  l'idée  d'une  habitude  ou  d'une  fréquen- 

tation familière,  qui  influe  sur  les  mœurs,  sur  la 
conduite,  sur  la  façon  de  penser,  de  parler,  de 
vivre.     Dis-moi  qui  tu  hantes,  je  te  dirai  qui  tues. 

ROUBAUD. 

Friand,  Gourmand,  Goinfre,  Goulu,  Glolt- 
TON.  Le  fimicl  aime,  recherche,  connoit  bien, 
savoure  les  morceaux  délicats,  lue  gourmand 'd.\mQ 
à  manger  et  à  faire  bonne  chère.  Le  goinfre 
mange  avidement,  brutalement  ;  il  se  gorge  de 
tout,  il  vit  pour  manger.  Le  ^oz*///  mange  avec 
tant  d'avidité,  qu'il  avale  plutôt  qu'il  ne  mange. 
l^e  glouton  est  plus  brutalement  vorace  que  le  gou- 
lu, il  semble  engloutir  ;  et  on  le  dit  d'une  brut© 
affamée,    le  loup  est  un  animal  glouton,     Dict. 

ACAD.       RoUBAUD. 

Frivole,  Futilk.  La  chose  jTrù'o/^^' manque  de  so- 
lidité 5  la  chose  futile,  de  consistance.  La  pre- 
mière, casuelle  ou  précaire,  ne  peut  subsister  et 
remplir  .long-temps   l'objet  qu'on    se   propose  ;   la 

•  seconde,  vaine  et  fugitive,  ne  peut  produire  l'effet 

G  2 
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qu'on  doit  en  attendre,  luajrivolit^ eitnn  défaut  cfe 
qualité  3  lnfutiîiféestle  défaut  de  qualité  propre 
ou  essentielle  à  la  chose.  Une  chose  qui  ne  mé- 
Tite^  ni  notre  attachement^  ni  notre  estime,  ni 
nos  recherches,  est  frivole -j  un  bien  qui  ne  tient 
cju'àl'opiuioD,  à  la  fantaisie,  à  l'illusion,  Q&ifutile, 
I/homme  frivole  est  celui  qui  s'occupe  sérieuse- 
ment de  petites  choses,  et  légèrement  des  objet^i 
«érieux  ;  Y\\OYnn\e  futile ^  celui  qui  parie  et  dgit 
sans  raison,  sans  réflexion,  inconsidérément.  On 
ne  s'attache  pas  à  l'homme  frivole  -,  il  est  foible, 
changeanf,  capricieux^  inégal,  dupe  de  ses  propres 
défauts  3  on  n'écoute  pas  Vhomvne  futile  ],  il  est 
bavard,  indiscret^  irréfléchi^  impertinent,     Rou- 

BAUD. 

Fuir,  Eviter,  Eluder.  On  fuit  les  choses  et  les 
personnes  qu'on  craint,  et  celles  qu'on  a  en  hor- 
reur. On  évite  les  choses  qu'on  ne  veut  pas  ren- 
contrer, et  les  personnes  qu'on  ne  veut  pas  voir,  ou 
dont  on  ne  veut  pas  être  vu.  On  élude  les  questions 
auxquelles  on  ne  veut  ou  l'on  ne  peut  reperdre.  On 
fuit  en  courant;  on  évite  en  se  détournant  ;  on  élude 
en  donnant  le  change.  Nousfuyons  ceux  qui  nous 
poursuiven t  j  nous  évitons  ceux  qui  nous  font  peine'j 
îioas  éludons  les  conversations  qui  nous  déplaisent. 
On  à\tfuir  et  éviter  le  danger  ;  mais  lefuir,  c'est 
ne  s'y  pas  exposer;  l'éviter,  c'est  n'y  pas  tomber.  On 
dit  éluder  le  coup.     Girard, 

Funérailles,    Obsèûues.      Dans  le  sens  littéral, 
funérailles   marque  proprement  le  deuil,   et  oL'sè-> 
ques  le  convoi.     C'est  la  douleur  qui  préside,  pour 
ainsi  dire,  aux  funérailles  .^  c'est  la  piété  qui  con- 
duit les  olseques.     Roubaud. 

JFuREUK,  Furie.  L^  fureur  est,  à  la  lettre,  un  feu 
ardent  ;  la  furie,  une  flamme  éclatante.  La/«T 
rcur  est  en  nous  ;  la  furie  nous  met  hors  de  nous. 
La  fureur  nous  possède  ;  la  furie  nous  eniporte. 
Vous  contenez  votre  fureur,  à  peine  il  en  jaillit  dea 
étincelles  ;  vous  vous  abandonnez  à  \â  furie,  c'est 
%\n  tovirbillon  i  h  fureur  mène  à  h  furie,  La  fureur 
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a  des  nccès  î  ]^fu?ie  est  l'effet  de  l'accès  violent. 
On  souffle  la  yi^re«r  pour  exciter  h  furie.  Furie, 
marquant  les  plus  grands  excès,  ne  peut  guère  être 
pris  qu'en  mauvaise  part  3  la.  fureur  étant  suscepti- 
ble de  modération  peut^  avec  des  modifications  par- 
ticulières, se  prendre  en  bonne  part.  Une  noble 
fureur,   une  fureur  divine.     Eoubaud. 

"PuRiEs,  EuMÉNiD^s,  he^furies  punissent  le  crime^ 
les  Eu ménides  châtient  les  coupables,  hes  piries 
poursuivent  les  criminels  ^x)ur  venger  la  justice  5 
les  Eum'éràdes  les  frappent  pour  le*  ramener  à  l'or- 
dre. On  ne  voit  que  de  la  baine  dans  les  furies  ^ 
on  voit  la  justice  et  la  bonté  se  réunir  dans  les  Eu' 
7nénides.  Le  nom  âe  furie  convient  parfaitement, 
lorsqu'il  s'agit  dé  distinguer  les  remords  vengeurs 
qui  déchirent  et  désespèrent  5  et  celui  d'Eùménide, 
■quand  il  s'agit  de  distinguer  les  rémords  salutaires 
qui  corrigent  et  réforment.  Le  jusfe-'qui  pèche 
par  fbiblesse^  vous  le  livrerez  aux  Euméindes  -,  le 
scélérat  qui  n'obéit  qu'à  sa  méchanceté^  vous 
l'abandonnerez  zwy.  furies.     Roubaud. 

Furieux,  Furibond,  /"wrffz^.r  dénote  particulière- 
ment l'acte  de  fureur  ou  l'accès  de  furie  j  eifuri- 
lond,  la  disposition  sÇ  ces  accès  et  leur  fréquence. 
Le  firiboîid  est  souvent  furieux.  Celui-là  est/k- 
ribond  qui  jamais  n'est  maître  de  lui-même 3  celui- 
là  est  furieux  qui  cesse. de  l'être.  Il  y  a  dans  Is 
second  un  violent  écart  ;  dans  le  premier,  un  vice 
de  caractère  ou  d'humeurs.  L'homme  colère, 
lorsqu'il  est  souvent  et  fortement  contrarié,,  de- 
vient furibond.  L'hom.me  le  plus  doux-,  lors- 
qu'on abuse  à  l'excès  de  sa  bonté,  àewieni  furieux, 

ÉOUBAUD. 

Futur,  Avenir.  Le  jlvtvv?- est  relatif  à  ï'existencs 
des  êtres,  V avenir  aux  révolutions  des  événemehs. 
On  peut  parler  avec  certitude  des  choses  futures, 
et  prédire  celles  d'un  certain  ordre  par  les  seules 
lumières  naturelles  5  on  4îe..  peut  que  coniect'ârer 
sm'  l'avenir,  il  est  impossible  de  le  prédire.  Futur 
est  le  tei-me  propre,  TorsqU'il  est  question  dadrîr- 

as 
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nier  ce  qui  sera,  ce  qui  dait  être  ;  àvenh'  cori- 
viendra  mieux,  lorsqu'il  s'agira  de  conjecturer  des 
choses  contingentes  ou  douteuses.  On  dit  plus 
souvent  avenir  que  futur,  parce  que  ce  dernier 
mot,  pris  substantivement,  a  l'air  trop  dogmati- 
.que  ;  mais  la  différence  que  nous  venons  de  mar* 
quer  n'en  est  pas  moins  fondée.     BeAuzie. 


G 

Gager,    Parier.     Vous    gagex    partlcuîïëremenf,^ 
quand  il  s'agit  de  vérifier,  de  prouver,   d'accom- 

.plir  un  point,  un  fait  dans  la  croyance  ou  la  per- 
suasion, que  votre  opinion  est  bonne,  que  votre 
prétention  est  juste.  Vous  pariez  particulièrement^, 
quand  il  s'agit  d'événemens  contingens,  douteux, 
dépendans,  du  moins  en  partie,  du  hasard  ou  de 
causes  étrangères,  dans  l'espérance  que  votre  parti 
l'emportera.  Celui  qui  gage  pèse  les  raisons,  les 
fnotifs,les  autorités^  celui  qui  parie  calcule  les  chan- 
ces,le9  probabilités,  les  hasards  de  perte  oudegain.  Si 
l'on  vous  conteste  un  fait,  vous  gagerez  impatiem- 
ment qu'il  est  vrai.  Si  las  avis  sont  partagés  sur  un 
événement  incertain,  vous  parierez  par  amuse- 
ment pour  ou  contre.  L'amour- propre  est  ordi- 
nairement   pius  intéressé  dans  les  gageures  que 

.  la  cupidité,  on  veut  avoir  raison  ;  la  cupidité  l'est 
bien  davantage  dans  les  paris,  on  veut  gagner  de 
rargent.  Des  joueurs  parient,  des  concurrens 
gagent.  L'usage  est  plutôt  pour  gageure  dans  les 
contestations,  etpourj&ari  au  jeu.     Rol^baud, 

Cages,  A?poï-ntemens,  Honokaire.  Gages  ne 
se  dit  qu'à  l'égard  des  domestiques  des  particuliers, 
et  des  gens  qui  se  louent  pendant  quelque  temps 
an  service  d'autrui  pour  des  occupations  serviies. 
Appoint emens  se  dit  pour  tout  ce  qui  est  place. 
flonoraire  a  lieu  pour  les  maîtres  qui  enseignent 
quelque  science  ou  quelques-uns  des  arts  libéraux  ; 
♦t  .pour  cevix  ;^  qui  o»  a  recoures  dans  l'occasion^ 
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fom  en  obtenir  quelque  conseil  salutaire  ou  quel- 
que autre  service  que  leur  doctrine  ou  leur  fonc- 
tion met  à  portée  de  rendre.  Gages  marque  tou- 
^jours  quelque  çhpse  de  bas  ;  appoint-emens  n*a 
poii?t  cette  idée,  honoraire  réveille  l'idée  contraire. 
Diderot. 

GaI;,  Enjove,  Réjouissant.  C'est  par  l'humeur 
qu'on  est  gai  ;  par  le  caractère  d'esi>rit  qu'on  est 
enjoué  'y  par  les  façons  d'agir  qu'on  est  réjouissant. 
Le  triste,  le  sérieux  et  V ennuyeux  sont  précisé- 
ment leurs  opposés.  Notre  gaieté  tourne  presque 
fMitièrement  à  notre  profit  ;  notre  enjouement  sa- 
tisfait autant  ceux  avec  qui  nous  nous  trouvons  que 
nous-mêmes  ;  mais  nous  sommes  uniquement  re- 
jouissans  pour  les  autres.  Un  homme  gai  veut 
rire  j  un  homme  enjoué  est  de  bonne  compagnie  ^ 
un  homme  réjouissant  fait  rire.     Gikard. 

Gaillard,  Gai.  Gaillard  diffère  de  gai,  en  ce 
qu'il  présente  l'idée  de  la  gaieté,  jointe  à  ce]*2  de 
la  bouffonnerie,  ou  même  de  la  licence.  11  est 
peu  usité;  et  les  occasions  où  il  peut  être  employé 
avec  goût  sont  rares.  On  dit  très-' bien  il  a  le  pro- 
pos gai  ;  et  familièrement,  il  a  \e'^ro^o?, gaillard. 
Un  propos  gaillard  est  toujours  gai  ;  tin  propos 
gai  n'est  pas  toujours  gaillard.     Diderot. 

Gain,  Profit,  Lucre,  Emolument,  Eenétice, 
Le  gain  semble  quelque  chose  de  très-casuel,  qui 
suppose  des  risques  et  du  hasard.  Les  gains  se 
font  surtout  au  jeu  et  dans  le  commerce.  Lepro" 
Jit  paroît  être  plus  sûr,  et  venir  d'un  rapport  ha- 
bituel, soit  de  fonds,  soit  d'industrie;  ceux-  qui 
donnent  à  jouer  ou  qui  fournissent  les  cartes  y  ont 
du  profit.  Le  lucre  est  du  style  plus  soutenu  ; 
son  caractère  consiste  dans  un  simple  rapport  h 
la  passion  de  l'intérêt,  de  quelque  manière  qu'elle 
soit  satisfaite,  U émolument  est  affecté  aux  charges 
et  aux  emplois,  marquant  non-seulement  la  fi- 
nance réglée  des  appointemens,  mais  encore  tous 
k»  auti'es  reveDans-bons.     Bénéfi<;e  se  se  dit  guère 
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qae  pour  les  banquiers,  les  commissionnaires,  le 
change  et  le  produit  de  l'argent,  ou  dans  la  juris- 
prudence, pour  les  héritiers,  qui  craignant  de 
trouver  une  succession  surchargée  de  dettes,  ne 
l'acceptent  que  par  bénéfice  d'inventaire.  Gi- 
rard. 

Galimatias,  Phéeus.  •  L«  galimatias  renferme 
une  obscurité  profonde,  et  n'a  de  soi-même  nul 
sens  raisonnable  Le  phébus  n'est  pas  si  obscur,  et 
a  un  brillant  qui  signifie  ou  semble  signifier  quel- 
que chose.  Quelquefois  le  phéhm  dev  ient  obscur 
jusqu'à  n'être  pas  entendu  j  mais  alors  le  galimatias 
b'y  joint.     Bouhours. 

Garantir,  Préserver,  SAuver.  Ce  qui  vous  cou- 
vre et  vous  protège  de  manière  à  empêcher  l'im- 
pression qui  vous  seroit  nuisible,  vous  garantit  ; 
ce  qui  vous  prémunit  contre  quelque  danger  _^fu- 
neste,  vous  préserve.  Ce  qui  vous  délivre  d'un 
grand  mal  ou  vous  arrache  à  un  grand  péril,  vous 
sauve.  Les  vêtemens  qui  vous  couvrent,  vous  ga* 
rantissent  des_ injures  du  temps;  les  gens  armé* 
qui  vous  accompagnent,  vous  préservent  de  l'atta- 
que des  voleurs  ;  la  nature  vigoureuse  encore  et 
des  remèdes  qui  la  secondent,  voqs  sauvent  d'une 
maladie.  Une  cuirasse  yons  garantit  des  effets 
du  trait  qu  elle  émousse  ;  vous  préservez  votre 
maison  des  coups  de  la  foudre,  par  des  conducteurs 
métalliques  qui  la  dissipent  3  tombé  dans  la  ri- 
vière vous  luttez  contre  les  flots,  et  vous  vous  sau^ 
vez  à  la  nage.  L'homme  s-Age  prend  des  mesuret 
pour  se  garantir  d'un  accident  ordinaire  ou  pro- 
bable. L'homme  prévoyant  prend  des  précautions, 

"  -pour  se  prés er'ver  des  malheurs  m.ème  éloignés,, 
mais  probables.  L'homiTie  fort,  attarjué  ou  m.e- 
nacé,  fait  tous  ses  efforts  pour  se  sauver  du  péril 
présent  ou  prochain.     Roubaud. 

Garder,  Retenir.  On  garde  ce  qu'on  ne  veut  pa» 
donner  3  on  retient  ce  qu'on  ne  veut  pas  rendre. 
Kous  gardons  notre   bien  ^  nous  retenons  celui 
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(â'auttui.  L'avare  gai-de  ses  trésors  ;  le  débiteur 
retient  l'argent  de  son  créancier.  L'honnête  hom- 
me a  de  la  peine  à  garder  ce  qu'il  possède,  lors- 
que le  fripon  est  autorisé  à  retenir  ce  qu'il   a  pris^ 

GiRAED, 

Gardien,  Garde.  Gardien  n'a  pour  objet  que  la 
conservation  de  la  chose  ;  garde  renferme  de  plu& 
dans  son  idée  un  office  économique  dont  on  doit 
s'acquitter,  selon  les  ordres  du  supérieur  ou  du 
maître  de  la  chose.  Ainsi  on  est  gardien  d'un  dé- 
pôt,  eX.  garde  àM  trésor  national.     Girard. 

Général,  Universel.  Ce  qui  est geweVaZ/ regarde 
le  plus  grand  nombre  des  particuliers,  ou  tout  le 
monde  en  gros.  Ce  qui  est  universel,  regarde 
tous  les  particuliers,  ou  tout  le  monde  en  détail. 
Le  gouvernement  d'un  état,  n'a  pour  objet  que  le 
bien  général;  mais  la  providence  de  Dieu  est  wii' 
verselle.  Un  orateur  parle  qvl  général,  lorsqu'il  ne 
fait  point  d'application  particulière  3  un  savant  est 
universel  lorsqu'il  sait  de  tout.  Le  général  com- 
prend la  totalité  en  gros;  Vuniversel  en  détail.  Le 
premier  n'est  point  incompatible  avec  des  excep^ 
tions  particulières  5  le  second  les  oiciut  absolu- 
ment. Dans  les  sciences,  le  général  est  opposé  au 
particulier  5  Y  universel  kVmà\wi<\\x,     Beauzée. 

Génie,  Goût,  Savoir.  Le  génie  est  cette  péné- 
tration ou  cette  force  d'intelligence,  par  laquelle 
un  homme  saisit  vivement  une  chose  faite  ou  à 
faire,  et  la  rend  sensible,  soit  par  ses  discours, 
ou  quelque  ouvrage  de  sa  main.  C'est  un  don  de, 
la  nature  5  il  ne  peut  guère  demeurer  oisif.  Le 
goût  est  cette  heureuse  faculté  qui  fait  connoître 
le  beau,  aimer  le  bon,  et  acquiescer  à  ce  qui  est 
bien.  C'est  aussi  un  don  de  la  nature  mais  qui 
«e  perfectionne  par  le  travail,  et~^e  '  fortifie  par 
l'habitude  et  par  les  réflexions.  Le  savoir  est  la 
recherche  exacte  des  règles  que  suivent  ceux  qui 
composent,  et  la  comparaison  de  leur  travail  avec 
1b§  lois  de  k  vérité  oL  du  bon  seîw.    Il  n'est  natu« 
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Tellement  donné  à  personne  j  c'est  le  fniit  du  tra- 
vail et  de  l'étude^.  De  ces  trois  facultés  la  moins 
commune  est  le  géjùe';  la  plus  stérile  quand  elle 
est  seule^  c'est  \q  savoir  ;  la  plus  désirable  de  tou- 
tes est  le  goût,  parce  qu'il  met  le  savoir  en  œuvrej 
et  qu'il  empêche  les  écarts  ou  les  chutes  Cwxgéuis. 
Pluche, 

Géxie,  Esprit.  Le  gérâe  ne  peut  s'appliquer  qu'à 
des  sciences  ou  à  des  arts  sublimes;  V esprit,  plus 
léger,  Toltige  indifféremment  sur  tout.  L'un 
n'embrasse  qu  une  science^  mais  il  l'approfondit  j 
l'autre  veut  tout  embrasser  et  ne  fait  qu'effleurer. 
Ij' esprit  rend  les  talens  plus  brilians  sans  les  ren- 
dre plus  solides  3  le  génie,  avec  moins  d'applica- 
tion, voit  tout,  devance  l'étude  même,  et  perfec- 
tionne les  talens.     TuRPiN  DE  Crissé, 

Génie,  Talent.  'Le  génie  paroît  être  plus  intérieur, 
et  tenir  un  peu  de  l'esprit  inventif.  Le  talent 
semble  être  plus  extéricar,  et  tenir  davantage 
d  une  exécution  brillante.  On  a  le  génie  de  la  poésia 
et  de  la  peinture  3  on  ade  talent  de  parler  et  d'é- 
crire. Tel  qui  a  du  génie  pour  composer  n*a 
point  de  talent    pour  débiter,     Dict.  Acad. 

Gens,  Piirsonîs^es.  Gens  dit  quelque  chose  dégé- 
nérai et  de  ^  vague  3  personne,  quelque  chose  da 
particulier  et  de  déterminé.  Il  y  a  des  gens  qui 
pensent  ainsi,  annonce  vaguement  que  c'est  une 
opinion  commune  à  plusieurs  3  il  y  a  des  person- 
nes qui  pensent  ainsi',  marque  dist'nctenient  que 
divers  particuliers  ont  la  même  opinion.  Un  bruit 
vague,  ce  sont  des  gens  qui  le  répandent  3  un 
rapport  particulier,  ce. sont  des  personnes  qui  le 
font.  Celui  qui  voit  beaucoup  de  gens  est  lié 
avec  peu  de  personnes.     Gens  est  souvent  une  dé» 

.  nomination  familière  et  méprisante  3  personne  est 
plutôt  une  qualification  honnête,  décente,  respec- 
tueuse, noble.  Dans  cette  assemblée  quelques 
gens  m'cnt  calomnié  3  mais  plusieurs  personnes 
•     ont  pris  ma  défense.     Voyez  quelles  gem  rôdei/l 
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îitTtour  de  la  maison  ^     allons   recevoir  ]qs  person- 
nes   qui    viennent     nous     rendre    visite.     Dict. 

ACAD. 

Gentils,  Païens.  A  proprement  parler,  les  gentils' 
.  sont  ceux  qui  ne  croient  pas  la  religion  révélée;  et 
les  païens,  ceux  qui  sont  attachés  au  culte  des  faux 
dieux.  .  I>es  paiens  sont  gentils,  mais  les  gentils 
ne  sont  pas  tow^  païens.  Tous  les  idolâtres  sont 
.  païens  ',  mais  les  Mahomérans,  adorateurs  d'un 
seul  Dieu,  ne  sont  que  gentils  Celui  qui  ne  croit 
pas  en  Jésus-Christ,  mais  qui  n'honore  pas  de  faux 
dieux,  est  gentil  ;  celui  qui  honore  les  faux  dieux 
et  qui,  par  conséquent,  a  des  sentimens  opposés  à  la 
i'o'i  est  païen.     Roubaud. 

Gib:.t,  Potence.  Le  gih't  est  plutôt  le  genre 
du  supplice)  la  potence  est  l'instrument  particulier 
du  supplice.  On  dresse  la  potence  pour  celui  qui 
est  condamné  au  ^^zZ'c^,     Roubaud, 

Gigot,  Eclanche.  Ces  deux  mots  désignent  éga- 
lement la  cuisse  du  mouton  coupée  pour  être  man- 
îxée  ;  mais  le  iriirot  est  la  partie  inférieure'  de  la 
cuisse  qui  tient  à  la  jambe  ;  et  V eclanche,  la  partie 
supérieure  de  la  cuisse,  la  partie  charnue  qui  tient 
à  la  hanche.  Cependant  gigot  est  le  terme  de 
l'usage  ordinaire,  et  partout  également  adopté,  et 
moins  trivial.  Eclçinche  est  un  terme  de  bouche- 
rie, qui  n'est  employé  que  par  quelques  petits 
bourgeois  de  Paris  et  dans  quelques  provinces. 
Roubaud.  .  • 

Gloire,  Honneur.  La  ^/ozVe dit  quelque  chose  de 
plus  éclatant  que  Vhonneur.  Celle-là  fait  qu'on 
entreprend,  de  son  propre  mouvement  et  sans 
y  être  obligé,  les  choses  les  plus  difficiles  ;  celui-ci 
fait  qu'on  exécute,  sans  répugnance  et  de  bonne 
grâce,  tout  ce  que  le  devoir  le  plus  rigoureux- peut 
exiger.  L  homuje  peut  être  inditférent  pour  la 
^glaire;  mais  il  ne  lui  est  point  permis  de  l'être 
pour  Vhonneur.  Le  désir  d'acquérir  de  la  gloire 
pousse  quelquefois  le  courage  du  soldat  jusqvfà   la 
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témérité 3  et  les  sentimens  d'honneur  le  retiennent 
souvent  dans  le  devoir,  malgré  les  mouvemens  dm 
la  crainte.     Girard. 

Glorieux,  Fier,  Avantageux,  Orgueilleux, 
Le  glorieux  n'est  pas  tout-à-fait  lejier,  ni  Yavan^ 
tageux,  ni  Y  orgueilleux..  Le  Jier  tient  de  l'arro» 
gant,  du  dédaigneux,  et  se  communique  peu.  L'a- 
vantageux  abuse  de  la  moindre  déférence  qu'on 
a  pour  lui.  1/ orgueilleux  étale  l'excès  de  la  bonne 
opinion  qu'il  a  de  lui-même.  Le  glorieux  est  pîua 
rempli  de  vanité  j  il  cherche  plus  à  s'établir  dans 
i'opinion  des  hommes  5  il  veut  réparer  par  lei 
dehors  ce  qui  lui  manque  en  effet.  Le  glorieux 
veut  paroître  quelque  chose  j  V orgueilleux  croit 
être  quelque  chose.  (Voltaire.)  JJ avantageux 
agit  comme  s'il  étoit  quelque  chose  3  le  Jier  croit 
que  lui  seul  est  quelque  chose  et  que  les  autres  ne 
sont  rien,     Beauzée. 

Olose,  Commentaire.  La  glose  est  plus  littérale, 
et  se  fait  presque  mot  à  mot  ;  le  comvientoire  est 
plus  iibrej  et  moins  scrupuleux  à  s'écarter  de  k 
rèsrie.     Girard, 

Gluant,  Visôueux.  Gluant  signifie  ce  qui  glue^ 
ce  qui  fait  comme  \^glu,  ce  qui  a  la  qualité  de  s'at- 
tacher. Visqueux  signifie  ce  qui  s'attache  avec  force, 
ce  qui  a  la  propriété  essentielle  ou  très-énergique 
de  se  coller,  ce  qui  tient  fort  aux  objets  auxqueU 
il  s'attache,  La  chose ^/^awie  est  telle;  la  chose 
visqueuse  est  faite  pour  produire  un  tel  effet.    Rou-- 

BAUD. 

Gout,  Génie.  Le  goût  est  souvent  séparé  du  gé" 
nie.  Le  génie  est  un  pur  don  de  la  nature  -,  ce 
qu'il  produit  est  l'ouvrage  du  moment.  Le  goût 
est  l'ouvrage  de  l'étude  et  du  temps  ;  il  tient  à  la 
connoissance  d'une  multitude  de  règles,  ou  établies 
eu  supposées  ;  il  fait  produire  des  beautés  qui  ne 
sont  que  de  convention.  Les  règles  et  les  lois  du 
goût  donneroient  des  entraves  au  génie  ;  il  le» 
b.ri'^e  pour  voler  au  sublime,  au  pathétique,  au 
grand.     Dict.  Acad. 
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GoT^tERNEMÉNT,    RÉGIME,    ADMINISTRATION.       Ls 

gouver?ie7nent à'inge  la  chose  publique,  il  ordonne; 
'•  le  régime  est  la  règle  établie  par  le  gouverne^ 
ment,  le  mode  politique  sous  lequel  on  yit  :  Vad- 
ministration  est  laj.rianière  d'exécuter  ce  qui  est 
ordonné  par  la  gouvernement  etréglé  piarle  régi- 
me. IjQ  s-ouvernement  doit  être  saii*e  ;  le  régime 
doux  3  V administration  juste,     Dict.  Acad. 

Grâce,  Faveur.  G?'^ ce  dit  quelque  chose  de  gra- 
tuit ;  faveur,  quelque  chose  d'affectueux.  La 
grâce  exclut  le  droit  ;  ]c[Javeur  fait  acception  des 
personnes,  sans  exclure  tout  titre.  On  accord© 
une  s{râce  même  à  son  ennemi  ;  on  n'accorde  des 
javeurs  qu'à  ceux  qu'on  aime.  La  grâce  intéressé 
plus  ou  moins  celui  qui  la  reçoit  ;  \'à  faveur  inté- 
resse plus  ou  moins  celui  qui  la  fait.  IuB.  grâc^ 
annonce  principalement  la  puissance  et  la  supério- 
rité dans  celui  qui  l'accorde  ;  la  faveur  annonce 
plutôt  le  foible  et  la  familiarité  dans-ceîui  qui  la  fait. 
La  faveur  n'est  souvent  qu'un  témoignage  flatteur, 
agréable  :  c  est  un  avantage  de  l'opinion,  uns 
jouissance  du  cœur;  la  grâce  est  utile,  importante, 
elle  donne  un  bien  solide  ou  préserve  d'ua  grand 
mal.  On  f2i\t  grâce  de  la  vie,  un  sourire  est  une 
faveur.     Dict.    Acad.     E.oubauj3. 

■Grâces,  Agrémens.  Les  grâces  naissenit  d'une 
politesse  naturelle,  accompagnée  d'une  noble  li- 
berté 3  c'est  un  vernis  qu'on  répand  dans  le  dis» 
cours,  dans  les  actions,  dans  le  maintien,  et  qui 
fait  qu'on  plaît  jusque  dans  les  moindres  choses. 
Les  agrémens  viennent  d'un  assemblage  de  traits 
fins  que  l'humeur  et  l'esprit  animent  ;  ils  l'em- 
portent souvent  sur  ce  qui  est  régulièrement  beau. 
Il  semble  que  le  corps  soit  susceptible  de  grâces^ 
et  .l'esprit  (Xagrémens,  On  dit  d'une  personne, 
qu'elle  marche,  danse,  chante  avec  grâce  -,  et 
que  sa  conversation  est  pleine  à'agrémens.  Gi- 
rard. 

'Ciu\oiEux,  Agrkasle.    L'air  et  les  pianière^s  rea* 
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ôent  graâeiLi  ;  l'esprit  et  rhumeur  rendent  agréa' 
lie.  On  aime  la  rencontre  d'un  homme  gracieux, 
il  plaît  j  on  recherche  la  compagnie  d'un  homme 
agréalle,  il  amuse,  ■_  Les  personnes  polies  sont 
toujours  gracieuses  ',  et  les  personnes  enjouées 
sont  ordinairement  aaréallés.  Dans  un  autre 
sens,  gracieux  exprime  proprement  quelque  chose 
qui  flatte  les  sens  ou  l'amour- propre  3  agréable j^ 
quelque  chose  qui  convient  au  goût  et  à  l'esprit.  Il 
est  gracieux  d'avoir  toujours  de  beaux  objets  de- 
vant soi,  et  d'être  bien  reçu  partout.  E.ien  n'est 
plus  agréable  à  un  bon  esprit  que  la  bonne  com- 
pagnie.    Girard. 

Grain,  Graine.  "Le grain  est  une  semence  de  lui- 
même,  c'est-à-dire,  qu'il  est  aussi  le  fruit  qu'on 
en  doit  recueillir  ;  la  graine  est  une  semence  de 
choses  différentes,  c'est-à-dire,  qu'elle  n'est  pas  elle- 
même  le  fruit  qu'elle  doit  produire.  On  sème  des 
grains  de  blé  et  d'avoine  pour  avoir  de  ces  mêmes 
grains  :  on  sème  des  graines  pour  avoir  des  melons^ 
des  fleurs,  des  herbages,  &c.  On  fait  la  récolte 
des  grains,  on  ramasse  les  graines.  Le  mot  de 
graine  fait  précisément  naître  l'idée  d'une  semen- 
ce propre  à  germer  et  à  fructifier,  ce  que  ne  fait 
pas  celui  de  i?7V7i72.  Ainsi,  l'on  dit  que  le  chène- 
vis  est  la  graine  du  chanvre  ;  mais  on  ne  dit  pas 
qu'il  en  est  le  grain.     Girard. 

Grand,  Enorme,  Atroce.  Ces  trois  épi th êtes  se 
rapportent  aux  crimes,  et  marquent  le  degré  d'in- 
tensité. Grand  suppose  une  extension  détermi- 
née 3  il  y  a  des  crimes  plus  ou  moins  grands. 
Enorme  est  une  expression  figurée  qui  rappelle 
l'excès  ;  il  présente  le  crime  avec  la  double  accep- 
tion de  la  violation  des  principes  et  de  l'étendue. 
Atroce  ajoute  à  l'idée  de  grand  et  à' énorme,  celle 
d'un  concours  de  circonstances  qui  l'aggravent. 
Tullie  faisant  passer  son  char  sur  le  corps  de  son 
père,  Néron  faisant  assassiner  sa  mère,  commet- 
tent des  crimes  énormes }    mais  Caracalla  faisant 
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poignarder  devant  lui  son  frère  dans  les  bras  de 
,5a  mère  5  mais  Atrée  faisant  boire  à  Thyeste  le 
sang  de  ses  enfans,  commettent  des  crimes  atro- 
ces.     ROUBAUD.    y 

Grandeur  d'Ame,  Générosité,  Magnanimité. 
La  grandeur  cfame  fait  de  grandes  choses  ;  la  gé^ 
nérosité  fait  des  choses  grandes,  par  des  efforts 
d'un  désintéressement  sublime,  et  au  profit  d'au- 
trui  ;  la  magnanimité  fait  des  choses  grandes  sans 
effort  et  sans  idée  de  sacrifice,  comme  le  vulgaire^ 
fait  des  choses  simples  et  communes.  La  grari' 
cleur  dame  pardonne  une  injure  ;  la  générosité 
rend  le  bien  pour  le  mal  3  la  viagnanïmité  veut,  en 
oubliant  l'injure,  la  faire  oublier  même  à  l'offen- 
seur. On  admire  la  ^r«7ZûJe«r  dame;  on  admire 
et  on  aime  la  générosité  j  on  s'enthousiasme  pour 
la  magnanimité.     Roubaud. 

Grave,  Grief.  Une  faute  grave  est  celle  qui  mé- 
rite une  attention  sérieuse,  et  qu'il  est  important 
de  réprimer  ou  de  punir  ;  grave  exprime  la  qualité 
de  la  chose  relative  à  l'intérêt  qu'elle  doit  inspirer. 
Une  faute  griève  est  celle  qui  renferme  beaucoup 
de  malice,  et  qui  mérite  des  peines  grièves  ;  griL-f 
exprime  l'intensité  ou  les  degrés  de  l'énergie  que 
la  chose  présente.  Un  crime  grief,  quoique  plus 
fort  qu'un  crime  grave,  n'est  pas  un  grand  criins, 
encore  moins  un  crime  énoî'rns.     Roubaud. 

Grave,  Sérieux,  Prude.  On  est  grave pnr  sagesse 
et  par  maturité  d'esprit  :  011  est  sérieux  par  hu- 
meur et  par  tempérament ,  on  est  prude  par  goût 
et  par  affectation.  La  légèreté  est  l'opposé  de  la 
gravité;  l'enjouement,  àw  sérieux  ;  le  badinage, 
de  \2i  pruderie.  L'habitude  de  traiter  les  affaires 
nous  donne  de  la  gravité;  les  réflexions  d'une  mo- 
rale sévère  rendent  sérieux  ;  le  désir  de  passer  pour 
grave  fait -qu'on   devient  prude.     Girard. 

Grave,  Sérieux.  Un  homme  grûi'e  n'est  pas  ce- 
lui qui  ne  rit  jamais;  c'est  celui  qui  ne  choque 
point  les  bienséances  de  son  état,  de  son  âge  et  d« 
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SOIT  caractère.  L'homme  sérieux  est  différent  â% 
Vhomme  grave.  Dom  Quichotte  est  \rh.&-sérieux 
dans  ses  folles  entreprises)  il  n'est  yàs  grav€.  Le 
grave  e^\  2in  sérieux  ce  (\\\q\q  plaisant  e?,X.  à  V en- 
joué ;  il  a  un  degré  de  plus^,  ^i  ce  degré  esjt  con- 
sidérable-. On  peut  être  sérieux  par  iiameur,  et 
même  faute  d'idées.  On  est  ^-■rûi;^  par  bienséan- 
ce ou  par  l'importance  des  idées  qui  donnent  de 
la  gravité.     Anonyme. 

De  bon  gré,  De  bonne  volonté,  De  bon  cœur. 
De  bonne  GRACE.  On  agit  de  Ion  gré,  lorsqu'on 
n'y  est  pas  forcé  ;  de  bonne  volonté,  lorsqu'on  n'y 
a  point  de  répugnance  3  t/e  ton  cœur,  Icrsqu'oa 
y  a  de  l'inclination  3  de  t'C7z;?(?  grace^  lorsqu'on  té- 
moigne y  avoir  du  plaisir.  Ce  qui  est  fait  de  Ion, 
gré  est  fait  librement  ;  ce  qui  est  fait  de  lonne  vo- 
lonté est  fait  sans  peine  }  ce  qui  est  fait  de  Ion 
cœur  est  fait  avec  afiection  5  ce  qui  est.  fait  de 
lomie  grâce   est  fait  avec  politesse.     Gihard; 

Gros,  Epais.  Une  chose  est  ^ro.si'f,  par  la  quanti- 
té de  sa  circonférence  3  elle  est  épaisse  par  l'une 
de  ses  dimensions.  Un  arbre  est  s roj- ;  une  plan- 
che est  épaisse.  Il  est  difficile  d'embrasser  ce  qui 
est^roi'3  on  a  de  la  peine  à  percer  ce  qui  est  épais, 
Gtrard. 

Grossi:  -r.  Impoli,  Rustique.  Grossier  dit  pins 
q\i' impoli;  rustique -plus  que  grossier.  Uimpoli 
manque  de  belles  manières,  3  il  ne  plaît  pas  3  le 
grossier  en  a  de  désagréables,  il  déplaît  ;  le  rusti- 
([ue  en  a  de  choquantes,  il  rebute.     Girard. 

Guider,  Conduire,  Men' r.  L'idée  propre  et 
unique  de  guider,  est  d'éclairer  ou  montrer  la  voie  ; 
l'idée  de  conduire  est  de  diriger,  régir,  gouverner 
une  suite  d'actions  3  celle  de  mener  est  de  disposer 
de  l'objet  et  de  sa  marche.  On  guide  celui  qui  ne 
sauroit  aller  sans  guide  3  on  conduit  celui  qui  n'i- 
roit  pas  ou  quiiroit  peut-être  mal  sans  conducteur  3 
on  mène  celui  qui  ne  peut  pas,  ne  veut  pas,  ne  doit 
pas  aller  seul.     Il  y  a  dans  'le  premier  une  pur* 


iî^noranca  ;  dan^  le  second,  de  la  soumission  ou  de 
la  défiance  ds  soi-mêrae;  dans  le  dernier,  de  la 
dépendance  dé  l'impuissance  ou  de  la,  foi  blesse. 
Le  sens  ordinaire  de  ces  mots  est  le  même  au  fi- 
guré. Vous  guidez  un  voyageur,  un  apprenti j  un 
écolier,  &c.  ;  vous  condinsc'z  un  étranger^  un 
client,  un  ami  ^  vous  menez  des  enfiins,  des  aveu- 
gles, des  prisonniers.  L'art  guide  le  médecin^ 
le  médecin  conduitAo  malade  5  etia  naturè'w?è,'?e  le 
malade  à  la  santé  ou  à  la  mort.  Là  boussole 
guide  Le  navigateur  j  le  pUote  conduit  le  vaisseau j? 
les  vents   mènent.     Roubaud. 


H 

iJABiLE,  Savant,  Docte.  Les  connoissances  qui 
se  réduisent  en  pratique  rendent  habile  ;  celles  qui 
ne  demandent  que  de  la  spéculation,  font  le  savant; 
celles  qui .  remplissent  la  mémoire,  font  l'homme 
docte.  On  dit  de  l'orateur,  qu'il  est  lialile  ;  du 
philosophe  et  du  mathématicien,  qu'ils  sont  ^aî;«7Zj".; 
de  l'historienet  du  jurisconsulte,  qu'ils  sont  doctes. 
UhalÂle  semble  plus  entendu;  le  savant,  plus 
profond  ;  le  docte,  plus  universel.  Nous  deve- 
nons habiles  par  l'expérience,  savans  par  iû  médi- 
tation, ^oc^e^  parla  lecture,     Girard. 

Habile,  Capable.  Habile,  çn  général,  signiiïe 
plus  que  capable,,  soit  qu'on  parle  d'un  général, 
ou  d'un  savant,  ou  d'un  juge.  Un  homme  peut 
avoir  lu  toutce  qu'on  a  écrit  sur  la  guerre,  et  iTiê- 
me  l'avoir  vu,  sans  être  habile  à  la  faire  :  il  peut 
être  capable  de  commander  ;  mais  pour  acquérir 
le  nom  d'habile,  il  faut  qu'il  ait  commandé  plus 
d'une  fois  avec  succès.  Un  juge  peut  savoir 
toutes  les  fois,  sans  ê;tre  habile  à  les  appliquer.  Le 
savant  peut  n'être  habile  ni  à  écrire  ni  à  enseigner. 
JJ habile  homme  çst  donc  celui  .qui  fait  un  grand 
vsage  de  ce  qu'il  sait.  Le  capable  peut^  Vhalih 
exécute.     Anonyme. 
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Habile^  Entendu,  Adroit..  Halile  se  dit  de  k 
conduite;  entendu,  des  lumières  del'espriti  adroit, 
des  grâces  de  l'action.  J droit,  dans  le  discours 
malin^  se  prend  quelquefois  pour  un  honnête  fri- 
pon.    Voltaire. 

ÎIabit  nouveau,  Nouvel  habit.  Habit  neuf» 
1!  ,Un  habit  nouveau  est  un  habit  d'une  nouvelle 
inode.  Un  nouvel  halit  est  un  Imlit  différent 
d'un  autre  qu'on  vient  de  quitter.  Un  halit  neuf 
est  un  habit  qui  n'a  point  ou  qui  a  peu  servie 
Dict.  Acad. 

Habitant,  Bourgeois,  Citoyen.  Habitant  se 
dit  uniquement  par  rapport  au  lieu  de  la  résidence 
ordinaire,  quel  qu'il  soit,  ville  ou  campagne. 
Bourgeois  marque  une  résidence  dans  la  ville,  et 
un  degré  de  condition  qui  tient  le  milieu  entre  la 
noblesse^  et  le  paysan.  Citoyen  a  un  rapport  parti- 
culier à  la  société  politique  ;  il  désigne  un  membre 
de  l'état,  dont  la  condition  n'a  rien  qui  doive  l'ex- 
clure des  charges  et  des  emplois  qui  peuvent  lui 
convenir,  selon  le  rang  qu'il  occupe  dans  la  ré- 
publique.    Girard. 

Habitation,  Maison,    Séjous,  Domicile,.    De- 

,  .MEURE.  Une  Aalilation  est  un  lieu  qu^ou  habite 
quand  on  veut.  Ou  a  mie  maison  dans  un  endroit 
qu'on  n'habite  pas  3  un  séjour  dans  un  endroit  qu'on 
Ti'habîte  que  par  intervalles^  un  domicile,  dans 
un  endroit  qu'on  iixe  aux  autres  comme  le  heu  de 
4ia  résidence  ;  une  demeure,  partout  où  l'on  se 
propose  d'cite  long-temps.  Maison  aésigne  le  bâ- 
timent destiné  à  garantir  des  injures  de  l'air.  Une 
mai/on   est  grande  ou    petite,    élevée  ou    basse, 

'  "fieille  ou  neuve,  faite  de  pierres  ou  de  briques, 
couverte  de  tuiles  ou  de  chaume,.  &c.  Habita^ 
iion  caractérise  l'usage  qu'on  fait  d'une  maison  re- 
lativement à  toutes  ses  dépendances,  tant  inté- 
tieures  qu'extérieures.  Une  habitation  est  com- 
mode ou  incommode,  saine  ou  malsaine,  riante  ou 
teiste^  &c.     Les  mots  de  séjour  et  de  demeure  soçife 
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Relatifs  au  plus  ou  au  moins  de  temps  qu'on  habite 
dansuniieu.  l.e  séjour  est  xine  habitation  passa- 
gère j  la  demeure  est  une  habitation  plus  durable. 
Le  terme  de  domicile  ajoute  à  l'idée  à!h,ahitation, 
■  celle  d'un  rapport  à  la  société  civile  et  au  gouver- 
nement.    Beauzée. 

Haine,  Aversion,  Antipathie,  Repugnancr. 
La  haine  est  plus  volontaire,  et  paroît  tenir  de  Ja 
passion  ou  du  ressentiment.  Uaversion  paroît 
avoir  des  sources  dans  le  tempérament,  dans  la 
discordance  entre  deux  choses  de  nature  inalliabî© 
et  ennemie  ;  elle  fait  repousser  et  fuir  l'objet. 
V antipathie  est  une  aversion  naturelle  dont  les 
causes  sont  secrètes,  elle  fait  souffrir  en  présence 
de  l'objet.  Répugnance  ne  se  dit  guère  que  des 
actions  y  c'est  un  dégoût  de  ce  que  l'on  est  obligé 
défaire.  'L?^  répugricnce  est  plus  passagère^  les 
trois  autres  indiquent  quelque  chose  de  plus  habi- 
tuel et  de  plus  constant.  Haine'  m  dit  plus  com- 
munément des  personnes.  Il  ne  faut  avoir  dç  la 
haine  que  pour  le  vice  ;  de  V aversion,  que  pour  ce 
qui  est  nuisible  ;  de  V antipathie,  que  pour  le  cri- 
'  me  ;  et  de  la  répugnance,  que  pour  les  fausses  dé- 
marches et  pour  tout  ce  qui  peut  donner  atteinte  à 
la  réputation.     Girard. 

Haïssable,  Odieux.  Avec  certains  défauts,  on  est 
haïssable  ;  avec  certains  vices,  on  est  odieux.  Un 
homme  méchant,  pervers,  dangereux,  intolérable, 
■  est  odieux  ;  une  personne  incommode,  fâcheuse, 
contrariante,  devient  ha'issal'le.  Il  n'y  a  point 
d'homme  si  parfait,  qu'il  ne  soit  ha'issal'le  pour 
un  autre  j  il  n'y  a  point  de  méchant  si  endurci,  qu*'il 
ne  soit  quelquefois  odieux  à  lui-même.  Hdisialle 
ne  se  dit  guère  que  des  personnes  et  de  îe:irs  ma- 
nières, et  dans  le  style  modéré  j  odieux ^q  dit, 
dans  tous  les  styles,  des  personnes  et  des  choses. 
-^Roueaud. 

Hardiesse,  Audace,  Effronterie.  Il  y  a  dans 
la  hardiesse  quelque  chose  de  mâle  ',  dans  Vmida" 
€e,  quelque  chose  d'emporté  ^    dans  Y  effronterie^ 
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quelque  chose  d'incivil.  La  hardiesse  marque  dtî 
courage  et  dé  l'assurance;  V  audace,  de  la  hauteur 
'  et  de  la  X.éx\\éxïi.Q,)  Y  effronterie,  de  l'impudence. 
La  hardiesse  se  prend  quelquefois  en  mauvaise 
part.  Il  y  a  une  hardiesse  déplacée  qui  approche 
beaucoup  de  V effronterie  ;  comme  il  y  a  une  ««- 
<icfc^  prise  en  bonne  part,  une  audace  héroïque 
qui  est  plus  noble  que  la  hardiesse.     Girard. 

Hasard,  Fortune,  Sort,  Destin.  Le  hasard 
ne  forme  ni  ordre  ni  dessein  3  on  ne  lui  attribue 
ni  connoissance,  ni  volonté,  et  ses  événemens.. 
sont  toujours  très-incertains.  La  fortune  forme 
des  plans  et  des  desseins,  mais  sans  choix  -,  on  lui 
atttribue  une  volonté  sans  discernement  et  l'on  dit 
qu'elle  agit  en  aveugle.  Le  sort  suppose  des  diffé- 
rences et  un  ordre  de  partage  ;  on  ne  lui  attribue 
qu'une  déterminntlon  cachée",  qui  laisse  dans  le 
doute  jusqu'au  moment  où  elle  se  manifeste.  Le 
destin  forme  das  desseins,  des  ordres  et  des  en- 
chaîhemens  de  causes  ;  on  lui  attribue  la  connois- 
sance^Lla  volonté  et  le  pouvoir 3  ses  v~ues  sont  fixes 
et  déterminées.  \je -hasard  iA\t  ;  Is.  fortune  veut  3 
le  sort  décide  ;   le  destin  ordonne.     Girard. 

Hasarder,  RisauER.  Hasarder,  exposer  au  haï 
sard,  à  la  fortune,  au  sort,  et  proprement  au  jeu. 
Pdsquer,  courir  le  hasard,  le  danger,  le  péril,  d'uns 
chute,  d'un  dommage,  d'une  perte^  dans  une  car- 
rière glissante  ou  un  mauvais  pas.  Le  premier 
n'indique  que  l'incertitude  du  succès  -,  le  second 
menace  d'une  mauvaise  issue.  A  chances  égales, 
on  hasarde;  avec  du  désavantage,  on  risque.  Vous 
hasaj-dt'zen  jouant  contre  votre  égal  ;  vous  risquez 
contre  un  joueur  plus  habile.  On  hasarde  son  ar- 
gent ;  on  risque  de  le  perdre.  Hasarder  suppose 
toujours  une  action  libre:  vous  hasardez  avec 
connoissance  de  cause  et  parce  que  vous  le  voulez  ; 
on  risque  quelquefois  sans  le  vouloir  et  sans  le  sa- 
voir.     ROUBAUD. 

HateRj   Peessek^  Dépêcher^    AccÉxÉrvER,     His- 
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ter,  marque  une  diligence  plus  ou  moins  grande 
et  soutenue  ;  presser,  une  impulsion  forte  et  de 
la  vivacité  sans  relâche  ;  dépêcher,  une  activité  in- 
quiète et  empressée,  même  jusqu'à  la  précipitation} 
accélérer,  un  accroissement  de  vitesse  et  un  re- 
doublement d'activité.  Le  moyen  le  plus  sûr  dd 
faire  à  propos  et  bien,  est  de  se  hâter  lentement, 
A  se  presser,  il  y  a  le  risque  de  ne  faire  ni  bien  ni 
bientôt.  Pour  avoir  fait  la  besogne  tellement 
quellement,  il  n'est  que  de  se  dépêcher  ;  faites  ce 
que  Yous  faites,  et  vous  en  accélérerez  la  conclu- 
sion. L'hom^me  actif  et  diligent /za/e  3  l'homme 
ardent  et  impétueux  pressr.  ;  Thomme  expéditif  et 
nTï^'ciûeni  dépêche  ;  l'homme  prévoyant  et  soigneux 
.    accélère.     Roubaut). 

Hatif,  PaÉcocE,  Prématuee.  Hâtif  indique 
seulement  une  chose  avancée  ;  précoce  et  prématu- 
ré,  marquent  la  circonstance  de  devancer  ou  pré- 
venir les  productions  du  même  genre.  Précoce 
n'exprime  point  cVcUitre  idée  j  prématuré  design» 
une  maturité  forcée.  C'est  le  sens  que  nous  lui 
donnons  au  figuré.  Ainsi  la  chose  précoce  arrive^ 
avant  la  saison,  et  la  chose  prématurée  arrive  avant 
la  saison  et  hors  de  saison.  Ce  qui  est  précoce  est 
hors  de  l'ordre  comimun  ;  ce  qui  est  prématuré, 
est  contre  l'ordre  naturel.  La  diligence  et  la  vi- 
tesse distinguent  le  hàtlf;  ia  célérité  et  l'antério- 
rité, le  précoce  ;  la  précipitation  et  l'anticipation, 
le  prématuré.  Les  fruits,  qui  viennent  dans  la 
primeur,  sont  hâtifs  ;  les  fruits  qui  viennent  natu* 
rellement,  ou  par  une  bonne  culture,  avant  la  sai- 
son propre  à  leur  espèce,  sont  précoces  -,  les  fruits 
qui  viennent  par  force  avant  la  saison  convenable, 
et  trop  tôt  pour  acquérir  la  bonté  et  la  perfection 
de  leur  maturité  naturelle,  sont  prématurés.  _  La 
valeur  qui  n'attend  pas  le  nombre  des  années  est 
hâtive  yid.  raison  qui  étonne  dans  l'enfance  est 
précoce  ;  la  crainte  qui  prévoit  un  danger,  si  éloi- 
gné, qu'il  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  possiblCj  est 
prématurée,     Roubauij. 
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Haut,  Hautain,  Altier.  L'homme  haut  croit 
qu'ii  est  au-dessus  des  autres  -,  l'homme  hautain 
veut  le  faire  croire  ;  l'homme  altier  veut  le  faire 
sentir.  La  hauteur  du  premier  peut  être  noble  et 
bienséante  j  celle  du  second  est  vaniteuse  et  arro' 
gante;  celle  du  troisième,,  j.":''GUse,  impérieuse^ 
intraitable.  L'homme  haut  ne  s'abaisse  pas  3 
l'homm.e  hautain  se  hausse  tant  qu'il  peut,  et  ra- 
baisse les  autres  •  l'homme  altier  veut  humilier  et 
asservir.  L'homme  haut  souffre  impatiemment 
l'humiliation  ;  le  hautaiiiy  la  contradiction  ;  V al- 
tier, la  résistance.  Le  premier  veut  de  la  consi- 
dération et  des  égards.  Le  second  veut  des  hom- 
mages et  des  bassesses,  I^e  troisième  veut  des 
ménagemens  et  de  la  soumission.  On_est  /{«z^ipar 
sentiment  ou  par  air  ;  on  est  hautain  par  airj  on 
est  altier  par  caractère.     Roubaud, 

EEÉDixé,  HÉRITAGE.  'L'hérédité  est_,  à  propre- 
H  nient  parler,  la  succession  aux  droits  du  défunt  j 
y  héritage,  la  succession  à  ses  bigns.  La  propriété 
ou  le  domaine  que  la  loi  vous  défère,  forme  l'héré- 
dite  ;  le  bien  ou  le  fonds  que  l'ancien  possesseur 
vous  laisse,  constitue  l'héritage.  En  vous  portant 
pour  héritier,  vous  entrez  dans  Vhértdité,  et  vous 
prenez  ensuite  possession  de  V héritage.  Sans  tou- 
cher à  l'héritage^  vous  vous  immiscez  dans  Vhé- 
redite  par  un  acte  simple  d'héritier.     Roubaud. 

Hérétigue,  Hétérodoxe.  Hérétique  exprima 
littéralement  ce  qui  sépare  et  rompt  l-'union  ;  hété- 
rodoxe  ce  qui  détruit  la  conformité.  Un  sentiment 
hérétique  est  un  sentiment  contraire  à  celui  de 
l'église  universelle.  Une  opinion  hétérodoxe  est 
une  opinion  contraire  à  la  foi  ou  à  la  règle  des  fi- 
dèles, li  y  a  dans  Y  hérétique  un  caractère  d'opiniâ- 
treté, de  révolte,  d'indépendance  ;  il  n'y  a  dans  l'hé- 
térodoxe que  l'écart  de  l'erreur,  d'une  fausse 
croyance,   d'un  dérèglement  d'esprit.     Roubaud. 

Héroïsme,  Kéroïcité.  Uhéroz'sme  est  la  règle  et  la 
manière  propre  de  penser  des  héros,     L'hérG'icité 


HER  191 

est  la  vertu  elle  caractère  propre  da  héros,  c'est-à- 
dire,  la  grandeur  d'âme,  la  générosité,  la  subli- ■ 
mité  qui  inspire  les  hautes  peusées,  produit  les 
beaux  senti  mens,  exécute  des  actions  supérieures 
dignes  d'admiration  et  de  respect.  L'idée  que 
nous  avons  de  Vhèroïsme,  Vhéroïcité  la  remplit. 
Ce  que  r/iéVom«e  exige,  l'/zt/rozci/^/ l'exécute,  L'Ae- 
roïsme  est  la  mesure  générale  de  l' Aerofci/e  person- 
nelle. U héroïsme  marque  le  degré  de  grandeur 
d'âme  jusqu'oii  les  héros  s'élèvent  5  Vhéroïc'Ué  est 
précisément  cette  grandeur  d'âme  qui  constitue  le 
héros.     RouBAUD. 

Héros,  Grand  Homme.  Le  héros  est  un  homme 
ferme  contre  les  difficultés,  intrépide  dans  les  pé- 
rils, et  très-vaillant  dans  les  combats.  Le  grand 
homme  est  bien  autre  chose  ;  il  joint  au  talent  et 
au  génie  la  plupart  des  vertus  morales;  il  n'a  dans  sa 
conduite  que  de  beaux  et  nobles  motifs  ;  il  n'envi- 
sage que  le  bien  public,  la  prospérilé  de  l'état  et 
le  bonheur  des  peuplés.  Le  titre  de  héros  dépend 
du  succès  3  celui  de  grand  homme  n'en  dépend  pas 
toujours  :  son  principe  est  la  vertu,  qui  est  inébran- 
lable dans  la  prospérité  comme  dans  les  malheurs. 
Le  titre  de  héros  ne  peut  convenir  qu'aux  guer- 
rier&j  mais  il  n'est  point  d'état  qui  ne  puisse  p:é- 
tendre  au  titre  sublime  de  grand  homme.  Cheva- 
lier DE  Jaucoukt. 

Heureux,  Fortuné.  Heureux  se  dit  à  l'égard  de 
tous  les  genres  de  biens  et  de  bonheur  ;  fortuné 
distingue  le  bonheur  singulier  et  des  grâces  signa- 
lées. On  est  heureux  par  les  bienfaits  de  la  nature  j 
on  est  fortuné  par  les  événemens.  L'homme  que 
la  fortune  va  trouver  dans  son  lit  est  fortuné  -, 
l'homme  que  la  fortune  laisse  en  paix  dans  le  sien, 
ne  laisse  pas  que  d'être //e//rrii'ar.  Les  biens  exté- 
rieurs vendant  for  inné,  lors  même  qu'ils  ne  rendent 
pas  vraiment  heureux,  La  satisfaction  intérieure 
rend  vraiment  heureux,  sans  rendre  fortuné.  Ce- 
lui à  qui  tout  rtt  et  tout  succède,  est  fortuné -,  ce- 
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lui  qui  est  content  de  son  sort  et  de  lui-même,  tii 
■  heureux.     Roubaud, 

Histoire,  Faste,  Chroniq.ue,  Annales,  Mé- 
moires, Commentaires,'  Relations,  Anec- 
dote, Vie.  U histoire  est  l'exposition  ou  la  nar- 
ration liée  et  suivie  des  faits  et  des  événemens  mé- 
morables, laiis  fastes  sont  des  espèces  de  tablet- 
tes" ou  de  notes,  des  inscriptions,  des  nomencla- 
tures, en  un  mot,  des  souvenirs  des  changemens 
authentiques  dans  l'ordre  public.  La  chronique. 
est  rhistoire  des  temps,  ou  l'histoire  divisée  selon 
l'ordre  des  temps.  Les  annales  sont  des  chroni- 
ques divisées  par  années.  Les  mémoires  sont  les 
matériaux  de  l'histoire.  Les  commentaires  sont 
des  canevas  d'histoire,  ou  des  mémoires  sommaires. 
La  relation  est  le  rapport  circonstancié  d'un  événe- 
ment, d'une  eiitreprise,  d'une  conjuration,  d'un 
traité,  &c.  Les  anecdotes  sont  des  recueils  de 
faits  secrets,  de  particularités  curieuses  propres  à 
éciaircir  les  mystères  de  la  politique  et  à  dévelop- 
per les  ressorts  secrets  des  événemens.  La  vie 
est  l'histoire  de  l'homme  dans  tous  les  momens  et 
dans  toutes  les  circonstances.     Roueaud. 

Historiographe,  Historien.  Le  propre  d'un 
historiographe  est  de  rassembler  les  m.atériaux  ;  et 
l'on  est  historien,  quand  on  les  met  en  œuvre.  Le 
preniier  peut  tout  amasser;  le  second,- choisir  et 
arranger.  1.' historiographe  tient  plus  de  l'anna- 
liste simple  3  V historien  semble  avoir  un  champ 
plus  libre  pour  l'éloquence.     Voltaire. 

Homme  Bjjav^e,  Bra,ve  Homme.  Un  homme  Iravê 
est  un  homme  intrépide,  qui  aifronte  les  périls 
sans  crainte.  Un  brave  homme  est  un  homme  de 
bien,  dont  les  manières  sont  honnêtes  et  le  com- 
merce sûr. 

HoMiri^  de  Bien, 'Homme  d'Honneur,  Honnêtb 
Homme.'  Uhomme  de  lien  est  celui  qui  satisfait 
exactement  aux  p'éceptes  de  la  religion  ;  Vhomme 

-    d^hoiineurj  celui  qui  suit  rigoureusement  les  lois 
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fit  Jes  usages  de  la  société  ;  V honnête  homme  celui 
qui  ne  perd  de;  vue,  dans  aucune  de  ses  actions^ 
les  principes  de  l'égalité  naturelle.  \S homme  de 
lien  fait  des  aumônes  j  V homme  d'honneur  ne  man- 
que point  a  sa  promesse  j  V honnête  homme  rend 
la  justice  mêitie  à  son  ennemi.     Didëeot. 

Homme  Galant,  Galant  Homme.  Un  homme 
galant  n''est  pas  toujours  un  galanrt  homme.  Le 
premier  est  un  homme  qui  cherche  à  plaire  aux 
dames,  qui  leur  rend  de  petits  soins  ;  au  lieu  qu'un 
galant  homme  est  un  honnête  homme  qui  n'a  que 
des  procédés  simples.     Du  Marsais. 

Homme  Honnête,  Honnête  Homme,  Honnêtes 
Genb^  Un  homme  honnête  e.4t  un  homme  poli, 
qui  a  envie  de  plaire  j  un  honnête  homme  est  un 
homme  qui  a  des  mœurs,  de  la  probité  et  de  la 
droiture.  Lt^s  honnêtes  gens  d^une  ville  sont  les 
personnes  de  la  ville  qui  sont  au-dessus  du  peuple, 
qui  ont  du  bien,  une  réputation  intègre,  une 
naissance  honnête  et  qui  ont  eu  de  l^-éducation.x 
Du  Marsais. 

Homme  Grand,  Ghand  HoKtME.  Un  homme  grand 
est  un  homme  d'une  grande  taille.  Un  gr-und 
A,ow77?2£?  est  un  homme  d'un  grand  mérite.  Cepen-- 
dant  si  après  grand  homme  on  ajoute  un  autre  ad- 
jectif qui  énonce  une  qualité  du  corps,  comme  un 
grand  homme  sec,  le  mot  grand  ne  tombe  alors 
que  sur  la  taille  -,  de  même  si  après  homme  grand. 
on  ajoute  quelque  modificatif  qui  ait  rapport  au  mo- 
ral, comme  un  homme  grand  dans  ses  projets,  le 
mot  grand  cesse  alors  d'avoir  rapport  à  la  taille, 
Beauzée. 

Homme  Plaisant,  Plaisant  Homme.     Un  homme 
plaisant  est  un  homme  enjoué,  folâtre,  qui   fait0 
rire  ;  un  plaisant   homme   se  prend  toujours   f  i*> 
mauvaise  part  j  c'est  un  homme  ridicule,  hizarfjëi' 
singulier,  digne  de  mépris.     Du  Marsais;  :  , 

HoMMjs  DE  Sens,  Homme  de  bon  Sens,    "L'homme   ■: 
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de  se7is  a  de  la  profortdear  dans  les  conRoissatîc?«, 
et  beaucoup  d'exactitude  dans  le  jugement  ;  c'est 
lan  titre  dont  tout  homme  peut  être  flatté.  L'Aorw- 
vie  de  bon  sens  au  contraire  passe  pour  un  homme 
si  ordinaire^,  qii'on  croit  pouvoir  se  donner  pour 
tel  sans  vanité  5  c'est  celui  qui  a'  assez  de  juge- 
ment et  d'intelligence,  pour  se  \irer  à  son  avantage  ■ 
des  afFahes  ordinaires  de  la  société,     Diderot. 

Homme  vrai.  Homme  franc.  Ukownie  vrai  dit 
fidèlement  les  choses  comme  elles  sont  ;  Y  homme 
franc,  libre  dans  ses  discours,  dit  son  sentiment 
sur  les  choses,  à  cœur  ouvert.  U homme  vrai  est 
incapable  de  fausseté,  et  ne  connoît  pas  le  men- 
'^onge  ;  h' ho  m  me  franc  est  incapable  de  dissimula- 
tion et  ne  connoît  point  la  politique.  Vous  oppo- 
seriz  à  celui-là  le  personnage  faux;  à  celui-ci,  lé 
personnage  dissimulé.  U homme  vrai  dit  sa  pensée, 
parce  qu'elle  est  la  vérité  3  V homme  franc  dit 
la  vérité,   parce  qu'elle  est  sa  pensée,     Roubaud. 

KoNNÈTE,  Civil,  Poli,  Gracif,ux,  Affable. 
Nous  somrass  honnêtes,  par  l'observation  des  bien- 
séances et  des  usages  de  la  société.  Nous  sommes^ 
civils,  par  les  honneurs  que  nous  rendons  à  ceux  qui 
se  trouvent  à  notre  rencontre.  Nous  somines  poUsy 
parles  façons  flatteuses  que  nous  avons  dans  la 
conversation  et  dans  la  conduite,  pour  les  person- 
nes avec  qui  nous  vivons,.  Nous  sommes  ^Twc/e/vj.'» 
par  des  airs  prévenans  pour  ceux  qui  s'adressent  à 
nous.  Nous  sommes  affables,  par  un  abord  doux 
et  facile  à  nos  inférieurs  qui  ont  à  nous  parler.  Les 
manières  homiêtes  sont  une  marque,  d'attention  y 

■  les  civiles,  un  témoignage  de  respect  ;  les  polies, 
une  démonstration  d'estime  ;  les  gracieuses,  une^ 
preuve  d'humanité  ;  les  affables,  une  insinuation 
de  bienveillance.  Il  faut  être  honnête  sans  céré- 
monie, civil  sans  importunité,^  poli  sans  fadeur, 
gracieux  sans  minauderie,  affable  sans  familiart-'  : 
té.     Girard, 

Honnir^  Bafouer,  Vilipender,     Honnir^  est  le 
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"cri  du  soulèvertient  et  de  l'inâiçiiation  ;  Iqfouer, 
est  l'action  delà  dérision  et  de  l'avanie  j  vïlipendn, 
est  l'expression  du  mépris  et  du  décri.  Vous  hon-^ 
nissez  celui  que  vous  voulez  perdre  d'honneur  et 
couvrir  de  honte  j  vous  lafouez  celui  que  vous 
voulez  livrer  à  la  risée  et  couvrir  de  confusion  ; 
vous  vilipendez  celui  que  vous  voulez  ravaler  et 
fouler  aux  pieds.  L'homme  honni  est  le  scan- 
dale et  l'anathème  de  ceux  qui  le  honnissent  ^ 
l'homme  bafoué  est  la  fabieet  le  jouet  de  ceux  qui 

■  le  lafoucnt -j  Vhomxne  vilipendé  est  le  rebut  et  la 
victime  de  ceux  qui  le  vilipendent .  E.oubaud. 
Dtct.  Acad. 

Honte,  Pudeur,  Les  reproches  de  la  (Conscience 
causentla  honte;  les  sentimens  de  modestie  produi- 

■  sent  la  pudeur.  Elles  font  quelquefois  l'une  et 
l'autre  monter  le  rouge  au  visage  ;  mais  alors  ovi 
rougit   de  honte,  et  l'on  devient  rou^'e  par  p//(ii?wr. 

GlUARD. 

^ORS,  Hormis,  Excepté.  Hors  an^nonce  la  sé- 
paration qui  existe  entre  tel  objet,  et  les  objets 
collectivement  énoncés  ;  hormis  indique  l'exclu- 
sion qu'il  faut  donner  à  un  objet  particulier,  natu» 
relleraent  compris  dans  la  proposition  collectives 
excepté  marque  la  distraction  particulière  qu'il  faut 
faire  de  la  proposition  générale.  Nui  n'aura  d'es- 
prit, hors  nous  et  nos  amis.  Le  jVIahométisme 
permet  toutes  sortes  d'alimens,  hormis  le  vin. 
Tout  le  monde  est  à  son  aise  dans  cette  ville,  excepté 
ceux  qui  ne  veulent  pas  tra^'ailler.     Dict.  Acad, 

Hydropote,  Abstême.  Hydropote  est  un  terme 
de  médecine  ;  ahstême,  un  terme  de  jurispruden- 
ce, tant  civile  que  canonique.     Ainsi  quand  il  s'agit 

.  de  goût  naturel,  de  santé,  de  régime  physique, 
le  premier  est  mieux  placé  ;  et  le  second  est  plus 
convenable,  lorsqu'il  est  question  de~  loi,  de  règle,, 
de  régime  moral  et  religieux.  Par  le  simple  mot 
âChydropote,  sans  eîtplication,  vous  entendez  pla» 
tôt  celui  qui  a  pour  l'eau  un  goût  particuher,  -e«.- 

S  2 
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clusîf,  antipathique  à  celui  du  vitt.  l'ar  îe  sirilplô 
mot  d'absiême,  sans  accessoire,  vous  entendez  seu- 
lement celui  qui  de  fait  ne  boit  point  de  vin,  et  sô 
réduit  à  Teau,,  soit  par  une  aversion  naturelle  pour 
le  vin,  soit  par  mortification  ou  toute  autre  cause. 
Hydropote  a  un  sens  positif,,  rigoureux  et  précis  j. 
c'est  le  pur  buveur  d'eau.  Jlhstême  a  par  lui-même 
un  sens  négatif,  moins  déterminé,  plus  étendu. 
Ces  deux  mots  ne  sont  pas  usités  dans  le  langage 
'  ordinaire  ;  hydropote  l'est  encore  moins  qu'a^^^e* 
me.    Nous  disons  plutôt  huveiir  d'eau.     Roubaud, 

Hypocrite,  Cafard,  Cagot,  Bigot.  L'hypocrite 
joue  la  dévotion,  afin  de  cacher  ses  vices  j  le  ca-^ 
fard  affecte  une  dévotion  séduisante,  pour  la  faire 
servir  à  ses  fins  ^  le  cagot  charge  le  rôle  de  la  dé- 
votion, dans  la  vue  d'être  impunément  pervers  ; 
le  l'igot  se  voue  aux  petites  pratiques  de  la  dévo-» 
îion,  afin  de  se  dispenser  des  devoirs  de  la  vraie 
piété.  Le  premier  abuse  de  la  religion,  le  second 
la  prostitue,  le  troisième  la  dénature,  le  dernier 
l'avilit.  La  dévotion  est  chez  V hypocrite,  un  mas- 
que ,•  chez  \q  cafard,  un  leurre  5  chez  le  cagot, 
un  métier;  chez  le  bigot,  une  livrée.     Roubaud. 

Hypothèse,  Supposition.  Uhypothèse  est  une 
supposition  purement  idéale,  tandis  que  la  suppO" 
sition  se  prend  pour  une  proposition  ou  vraie  ou 
avouée.  U hypothèse  est  au  moins  précaire  5  vous 
ne  direz  point  que  la  chose  soit  ou  puisse  être, 
"L'a  supposition  est  gratuite,  vous  ne  prouvez  point 
que  la  chose  soit  ou  puisse  être.  Dans  V hypothèse 
que  la  terre  tourne  autour  du  soleil,  vous  expliquez 
divers  phénomènes  de  la  nature  ;  dans  la  supposî- 
fion  que  tout  est  bien,  vous  regardez  les  désordres 
apparens  comme  le^  suites  nécessaires  et  convena- 
bles d'un  ordre  caché.  Dans  V hypothèse,  vous  n'a- 
vancez pas  que  le  soleil  tourne;  dans  la  suppositiouy 
vous  pouvez  prétendre  qu'en  effet  tout  est  bien.  Dans 
le  premier  cas,  on  combattra  votre  hypothèse  com- 
me insuffisante  pour  rendre  raison  des  choses,,  et 
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"VOUS  justifierez  vos  explications^  dans  le  second 
CaSj  on  niera  le  supposé,  et  vous  aurez  à  prouver 
la  réalité  de  votre  i'Z/pj&o^i/ioK.  Hypnihèsenes^eiJi- 
ploie  qu'en  matière  de  sciences  ;  supposition  entrd*^ 
jusque  dans  la  conversation  ordinaire.  Vous  tâ- 
chez d'éclaircir  les  grands  mystères  de  la  nature  par 
âes  hypothèses,  et  vos  idées  particulières  par  des 
;s appositions  sensible?*     Roueaup.     Dict:  Acad. 


Ici,  Là.  Ici  est  le  lieu  même  oii  est  la  personne  qui 
parle  ;  là  est  un  lieu  différent.  Le  premier  mar- 
que et  spécifie  1  endroit  ;  le  second  est  plus  vague  ) 
il  a  besoin,  pour  être  entendu,  d'être  accompa- 
gné de  quelque  signe  de  l'œil  ou  de  la  main,  ou 
d'avoir  été  auparavant  déterminé  dans  le  discours. 
On  dit,  venez  ici,  allez  là.  L'un  est  plus  près, 
l'autre  plus  éloigné.     BEAUziE. 

Idée,  pEssrsÉe,  Imagination,  l'idée  représente 
l'objet  ;  la  pensée  le  considère  ;  VimaginatioTi  le 
forme.  La  première  peint  ;  la  seconde  examine  ^ 
la  troisième  séduit.  On  est  sûr  de  plaire  dans  ia 
société  quand  on  a  des  idées  justes,  des  pensées 
fines  et  des  imaginations  brillantes.  Op  ne  s'en- 
tend pas  dans  la  plupart  des  contestations,  faute 
de  simplifier  les  idées  j  on  reproche  aux  Anglois 
de  trop  creuser  les  pensées  j  on  accuse  les  femmes 
de  prendre  souvent  les  imaginations  pour  des  réa- 
lités.    Girard. 

Dans  l'Idée,  Dans  la  Tête.  On  a  da?is  lidée  ce 
qu'on  pense,  on  le  croit  j  on  a  dans  la  tête  ce 
qu'on  veut,  on  y  travaille.  Nos  imaginations  sont 
dans  l'idée,  et  nos  desseins  dans  la  tête.  Les 
Courtisans  se  mettent  aisément  dans  lidée  que  itg 
prince  doit  faire  leur  fortune  ;  mais  il  en.  est  pea 
qui  se  mettent  dajis  la  tête  de  le  rpériter  par  des 
services  marqués  au  coin  de  la  vertu.    Le  philoso* 
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phe  curieux^  au  défaut  dn  vrai  où  il  ne  peiit  péné- 
trer, se  forme  dan^  Vidée  un  système  du  moins 
vraisemblable  sur  la  nature^  l'écouornie  et  la  durée 
<Ie  l'univers.  Le  politique  ambitieux,  incapable 
de  goûter  le  repos,  ne  cesse  d'avoir  dans  la  tête 
des  projets  d'agrandissement  et   d'élévation.     Gi- 

EARD. 

Imagine 'î,  S'Imaginer.  Imaginer,  c'est  formel* 
quelque  chose  dans  son  esprit  ;  c  est  en  quelque 
sorte  créer  une  idée,  en  être  l'inventeur.  S'ima- 
giner, c'est  tantôt  se  représenter  dans  l'esprit,  tan- 
tôt croire  et  se  persuader  quelque  chose.  Ima' 
giner  ne  peut  jamais  avoir  pour  complément  immé- 
diat qu'un  nom  j  mais  s'imaginer  peut  être  suivi 
immédiatement  d'un  nom,  d'un  inîinitif,  et  d'une 
proposition  incidente.     Roubaud. 

^MiTER,  Copier,  Contrffaire.  On  zVrzVe  par  es- 
time ;  on  CGpic  par  stérilité  ;  on  contrefait  par 
amusement.  On  imite  les  écrits  •  -on  copie  les 
tableaux  -,  on  contrefait  les  personnes.  On  imite 
en  embellissant;  on  copie  servilement;  on  contre^ 
fait  en  chargeant.     D'Alembert. 

Immanquable,  Infaillible.  Immanqualle  dési- 
gne que  l'objet  est  en  lui-même  certain;  et  infailli* 
lie,  désigne  une  science  certaine  de  l'objet.  Suivant 
ja  disposition  et  le  cours  des  choses,  il  y  a  une  sorte 
de  nécessité  qu'un  événement  im7?ian q ual le cirr'ne i 
suivant  les  connoissances  et  les  preuves  qu'on  a 
des  choses,  il  est  constant  et  indubitable  que  l'évé- 
nement infailUble  arrivera.  Un  effet  est  imman- 
ifjahle,  qui  dépend  d'une  cause  nécessaire  ;  une 
prédiction  est  infaiUilk'y  qui  procède  ti'une 
,sf  ience  certaine.  Le  lever  du  soleil  est  imman-- 
(j  s/;/*?, c'est  l'ordre  de  la  nature;  une  règle d'arith-r 
m -tique  est  infaiUible,  elle  est  fondée  sur  l'évi- 
dence.     KdJBAUD. 

Immodéré,  Démesuré,  Excessif,  Outré.  Ce 
qui  passe  le' juste  milieu  et  tend ''à  l'extrême,  est 
immodéré  ',  ce  qui  passe  la  mesure  et  ne  garde  plus 
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ée  proportion,  est  démesuré  ;  ce  qui  passe  par- des* 
.  sus  les  bornes  et  se  répand  au-dehors,  est  excessif; 
ce  qui  passe  de  beaucoup  le  but  et  va  loin  par-delà_^ 
est  outré.  La  chose  imïtwdérée  pèche  par  trop  de 
force  et  d'action  j  la  chose  démesurée^  par  trop 
d'étendue,  et  de  grandeur  ;  la  chose  excessive,  par 
surabondance  et  par  abus  3  la  chose  outrée^  par 
violence  et  par  exagération.  11  faut  retenir  et  con- 
tenir ce  qui  deviendroit  immodéré-,  réprimer  et 
resserrer  ce  qui  seroit  démesuré  ;  arrêter  et  réduire 
ce  qui  devient  excessif;  adoucir  et  afFoiblir  ce  qui 
est  outré.  Roubaud. 

Ïmjsiunité,  Exemption,     L'im?wz^7zz7</ est  la  dispen- 
se d'une  charge   onéreuse  ;    Y  exemption    est  une 
exception  à  une  obligation  commune.     Uexemp' 
tion  vous  met  hors  de  rang  ;   Vimmunité  vous  met 
à  l'abri  d'une  servitude.     Immunité  ne  se  dit  pro- 
.   prement  qu'en  matière  de  jurisprudence,  et  de  fi- 
nance j   c'est  une  exemption  de  charges  civiles  et 
de  droits  fiscaux.     \J exemption  s'étend  à  tous  les 
genres  de  charges,  de  droits,  de  devoirs,  d'obliga- 
tions, dont  on  ne  peut  être  affranchi  5    ainsi  on  dit 
exemption    de  soins,    de  vices,   d'infirmités,    &c. 
dans  l'ordre  moral  ou  physique.     U exemption  est 
l'affranchissement  particulier  de  quelque  charge  à 
laquelle   des  personnes  ou  des  choses  auroient  été 
soumises  avec  les  autres,  sans  cette  exception   à  la 
règle  commune.     Imm.unité  s'applique   principa- 
lement aux  exemptions  dont  des  corps,    des  com* 
munautés,  des,  villes,    un  ordre  de  citoyens  jouis- 
sent.    On   dit  Y  exemption  et   non  Yimmmiité  des 
tailles,   de  droit,   de  franc-hef,    de  tutèle,  d'hom- 
mage ;  on  àSt  Y  immwiité  •<^\i\iot   que   Y  exemption 
des  personnes,  des  lieux,  d'un  genre  de  commerce, 
d'une  communauté.     Uiminurdté  tombe  donc  sur 
les  objets  qui  en  jouissent  j   et   Y  exemption  déter- 
mine  de   quels  avantages  particuliers  ils  jouissent. 
La   prérogative  de  Yimmunïié  attachée  à  certains 
lieux,  procure  à   ceux  qui  les  habitent  l'é'jrew/j/ioTZ 
de  certains  droits,  de  certaines  sujétions^  de  pour- 
suites  personnelles.     Roubaud. 
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Imperfection,  Défaut,  Défectuosité,  Uîni" 
.  perfection  fait  que  la  chose  n'a  pas  le  degré  de 
perfection  qu'elle  doit  ou  peut  avoir.  Le  défaut 
ïait  que  la  chose  n'a  pas  toute  l'intégrité,  toute  ia 
rectitude  et  toute  la  pureté  qu'elle  doit  avo-lr.  La 
défectuosité  iaxi  que  la  chose  n'a  pas  tout  le  relief, 
toute  la  propriété,  tout  l'effet  quelle  doit  avoir. 
U imperfection  laisse  quelque  chose  à  désirer  et  à 
.  ajouter  j  le  défauty  quelque  chose  à  reprendre  et  à 
corriger  ;  la  défectuosité,  quelque  chose  à  réformer 
et  à  suppléer,  L'irnpefection  dégénère  en  défaut; 
le  défaut  en   vice,  la  défectuosité  en  difformité. 

ROUEAUD. 

Impertinent,  Insolent.  "V impertinent  manque 
avec  impudence  aux  égards  qu'il  convient  d'avoir  j 

-  y  insolent  manque  avec  arrogance  au  respect  qu'il 
doit  porter.  L'impertinent  vous  choque  ;  Viiiso' 
lent  vous  insulte.  Quelquefois  Vimpertinent  ne 
fait  que  mépriser  les  règles  de  la  bienséance  -,  il 
ne  vous  en  veut  pas  à  vous.  Toujours  \  insolent  af- 
fecte de  dédaigner  les  personnes  ;  c'est  à  vous 
qu'il  en  veut.  On  fuit,  on  chasse  Vimpertinent  j 
on  repousse,  on  bannit  Vinsolent.  Les  airs  de  la 
fatuité,  de  la  prétention,  sont  impertinens  j  les 
airs  de  hauteur,  de   dédain    sont  insolens.     Rou- 

BAUI?. 

Impétueux,    Véhément,    Violent,    Fougueux. 
La  vigueur  de  l'essor  et  la  rapidité  de  l'action  sur 
un  objet,  caractérisent  Vimpétuosité.     L'énergie  et 
îa  rapidité  constante  des  mouvemens,  distingue  la 
véhémence.     L'excès  et  l'abus  de  la  force,  dénon- 
cent la  rio/e72ce.     L'éclat  de  l'explosion  signale  la 
fougue.     Une  bravoure  impétueuse  fait  une  belle 
action  j  un   caractère  véhément  exécute  avec  une 
grande  vivacité  de  grandes  choses  -,  une  humeur 
violente  se   porte  à    tous   les   excès  ;   un  homme 
fougueux  fait  de  grands  écarts.     Un  style  impé" 
tueux  est  très-rapide,   et  souvent  trop  3  il  va  par 
bondsp  et  souvent  au  hasard.  Un  discours  véhémeni 
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VSL  âroît  5  ses  fins,  et  avec  toute  la  rapidité  propre 
à  accélérer  le  succès.  Une  satire  qui  ne  ménage 
et  ne  respecte  rien  dans  son  audace  emportée,  est 
violente.  L'ode  inspirée  par  un  véritable  enthou- 
siasme, estjougueuse.  Impétueux  et  véhément  ne 
s'appliquent  qu'au  mouvement  et  à  ses  causes  ^ 
avec  cette  différence  que  le  mouvement  impétueux 
^st  plus  précipité  et  moins  durable,  ou  moins  égal 
que  celui  de  la  véhémence.  Violent  se  dit  de  tout 
genre  d  excès  et  d'abus  de  la  force.  Fougueux  ne 
tombe  que  sur  les  êtres  animés  ou  personnifiés. 
Impétueux  et  véhément  se  prennent  au  figuré  en 
bonne  ou  mauvaise  part.  Violent  ne  se  prend 
qu'en  mauvaise  part,  si  ce  n'est  dans  quelques  appli- 
cations détournées.  Fougueux  ne  se  prend  guère 
qu'en  mauvaise  part,  si  ce  n'est  quand  il  s'agit  d'un 
raisonnable  enthousiasme.     Roubaud. 

Impôt,  Imposition,  Tribut,  Contribution', 
Subside,  Subvention,  Taxe,  Taille.  L'im- 
pôt  est  la  charge  imposée,  en  vertu  de  la  confé- 
dération sociale  et  selon  la  nature  des  choses,  sur 
les  revenus  particuliers,  pour  former  le  revenu  pu- 
blic de  l'état.  ISimposition  est  un  tel  impôt  par- 
ticulier, ou  une  telle  portion  de  rev^enu  public, 
établi  en  tel  temps,  de  telle  manière,  avec  de 
telles  conditions.  C'est  une  charge  variable  ajou- 
tée à  l'impôt  primitif  et  permanent.  Le  tribut  est 
tin  droit  attribué  au  prince  sur  ceux  qui  lui  sont 
soumis,  selon  des  conventions  particulières.  La 
contrihution  est  proprement  tel  tribut  extraordi- 
naire additionnel,  particulier,  variable,  payable 
par  tel  ordre  de  personnes  qui  contribuent  au  mê- 
me objet.  Elle  est  au  tribut  ce  que  V imposition 
est  âVimpot.  Le  subside  est  le  secours  attribué  à 
celui  qui  le  reçoit,  par  ceux  qui  le  payent.  Si 
ce  subside  est  Viinpot  même,  c'est  l'iwpï^'/ tel  que 
les  peuples  ont  consenti  à  le  payer,  mais  rigoureu-^ 
sèment  un  impôt  secondaire  ou  auxiliaire,  h^subn 
vention  est  une  imposition  auxiliaire  ou  une  aug- 
inaentation  d'impôt,  accordée  ou  exigée  dans  uu© 
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nécessite  pressante,  et  seulement  pom:  cette  né-* 
cessité  :  c'est  proprement  nn  secours  fait  pour 
cesser  avec  le  besoin.  La  taxe  est  proprement 
une  imposUion  extraordinaire  en  deniers  ou  en 
sommes  déterminées  et  proportionnelles,  mises, 
dans  certains  cas,  sur  certaines  personnes,  La 
taille  est  une  imposition  particulière  sur  la  roture  ^ 
mais  on  dit  quelquefois  les  tailles,  en  général,  pour 
désigner  en  gros  des  impositions  mises_,  ce  semble^ 
à  titre  de  dépendance  particulière,  sut  le  peuple_, 
ou  plutôt  des  contributions  populaires,  variables^ 
réparties  et  réglées  sous  une  forme  de  taxe.  L'im- 
pôt est  payé  par  le  citoyen,  comme  membre  de  la 
sociéi-é  ;  il  en  est  de  même  des  ijnpositions .  Le 
tribut  et  les  contrilutions  sont  payés  par  les  sujets, 
les  vassaux,  les  vaincus,  et  mêmes  par  des  prin- 
ces souvei'ains,  comme  un  gage  de  dépendance. 
Le  subside  est  payé  par  un  peuple  p'olitiqnement 
libre  ou  considéré  comme  tely  parce  qu'il  s'impose 
lui-même.  Une  puissance  absolument  indépen» 
dante  paie  des  subsides  à  une  autre  puissance.  La 
subvention  est  payée  passagèrement  à  la  nécessité, 
parle  citoyen  comme  par  le  sujet,  et  par  les  peu-^ 
pies  politiquement  libres  comme  par  les  autres^ 
Les  taxes  sont  payées  par  les  sujets  ou  par  certaine 
classe  de  sujets.  Par  là  on  entend  les  taxes  ré- 
gulières, lixes  et  permanentes,  créées  sans  le  con- 
cours des  peuples.  Les  tailles  sont  payées  par  le 
peuple,  ainsi  qu'elles  l'ont  été  par  des  vassaux  ou 
par  des  serfs.  Les  seigneurs  levoient  des  tailles 
sur  leur  domaine.     Roubaud. 

Imprécation,  Malédiction,  Exécration,  l/im- 
précation  Invoque  la  puissance  contre  un  objet  j  la 
malédiction  prononce  son  malheur  j  V exécration  le 
dévoue  à  la  vengeance  céleste.  Celui  qui  abuse  in^ 
dignement  et  impunément  de  son  pouvoir  contre 
celui  qui  ne  peut  se  défendre,  s'attire  des  impré- 
cations :  le  foible  opprimé  ne  peut  qu'appeler  au 
secours.  Celui  qui  se  complaît  dans  le  mal  qu'il 
fait  aux  autres,  ou  même  dans  celui  qu'irieur  voivt 
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.souffrir,  s'attire  des  malédictions  :  la  plainte  dé- 
daignée se  change  en  cris  de  haine.  Celui  qui  viole 
audacieusement  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  s'attire 
des  exécrations  :  le  sacrilège  est  proprement  et  ri^' 
goureuseraent  exécrable.  Uimprécation  part  de  la 
colère  ou  de  la  foiblesse  -,  la  vialédiction  vient  aussi 
de  la  justice  et  de  la  puissance  5  V exécration  naît 
d'une  norreur  religieuse.     Roubaud. 

Imprévu,  Inattendu,  Inopiné,  Inespéré.  i»z- 
prévii  regarde  les  choses  qui  forment  l'objet  parti- 
culier de  notre  prévoyance.  Au  milieu  de  notre 
course  un  obstacle  imprévu  nous  arrête.  Lorsqu'on 
compte  sur  la  bonne  santé,  on  est  atteint  d'une  ma* 
ladie  imprévue.  Inattendu  regarde  les  choses  qui 
forment  l'objet  particulier  de  notre  attente.  La 
visite  d'une  personne  avec  qui  vous  n'êtes  pas  en 
société  ou  relation  d'affaires,  est  inattendue.  Un 
changement  de  fortune  est  inattendu,  quand  on 
n'a  point  de  raison  de  le  croire  prochain.  Inespéré 
regarde  les  choses  qui  forment  l'objet  de  nos  espé- 
rances. Une  faveur  long-temps  sollicitée  en  vain 
est  inespérée.  Un  bien  si  éloigné  de  nous  que  nou$ 
ne  tentions  pas  même  d'y  atteindre,  est  inespéré, 
quand  il  vient  à  nous.  Inopiné  regarde  les  choses 
qui  sont  le  sujet  de  notre  surprise.  La  chute  su- 
bite ^d'un  bâtiment  neuf  est  inopinée.  Une  atta- 
que est  inopinée,  lorsqu'elle  vient  tout  d'un  coup 
d'un  ennemi  secret  qui  nous  prend  au  dépourvu. 
T?out  est  imprévu  pour  qui  ne  s'occupe  de  rien  3 
tout  est  inattendu  pour  qui  ne  compte  sur  rien  ; 
tout  est  inespéré  pour  qui  n'oseroit  se  flatter  de 
rien  ;  tout  est  inopiné  pour  qui  ne  sait  rien. 
Roubaud. 

Imprimer,  Empreindre.  On  imprime  différente» 
choses,  de  différentes  manières  ;  mais  les  figure* 
et  les  formes  seules  sont  empreinies  avec  des  sceaux^ 
des  cachets,  des  marteaux,  des  estampilles,.  &c. 
ou  par  les  corps  m.êmes,  iigurés  de  manière  qu'on 
y  reconnoit  son  corps.    En  marchant  vous  imprè- 
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inez  un  mouvement  à  l'air;  vos  pas  restent  em- 
preints sur  la  terre.  Un  ouvrage  est  imprimé  et 
non  einpreint,  car  un  ouvrage  n'a  pas  une  figure  ; 
mais  les  caractères  d'imprimerie  restent  empreints 
sur  le  papier.  La  physionomie  est  Vempreinte  du 
caractère  ;  ma-s  cette  empreijite  est  sans  cesse  alté- 
rée par  des  impressloiis  nouvelles  et  profondes. 
Empreindre  n'est  guère  usité  qu'au  participe  passé 
empreint  5  aussi  semble-t-il  particulièrement  dé- 
signer  l'effet    produit'  par    l'action    d'imprimer, 

RoUBAUD. 

Impudext,  Effronté,  Ehonté,     Uimpudent  bra« 

ve   avec  une  excessive  effronterie  les   lois  de  la 

bienséance  et  viole  de  gaieté  de  cœur  l'honnêteté 

publique  j  r^ro7z/e  avec  une  hardiesse  insolente, 

affronte  cô  qu'il  devroit  craindre,   et  franchit  îe)5 

bornes  posées  par  la  règle,  la  raison,  la  société; 

Véhontéj  avec  une  extrême  impudence,  se  joue  de 

l'honnêteté  et  de  l'honneur,  et  livrera  son  front  à 

-l'infamie,  aussi  tranquillement  qu'il  livre  son  cotiir 

à  l'iniquité.     U impudent  n'a  point  de  décence  ;  il 

ne  respecte  ni  les  choses,   ni  les  hommes^  ni   lui* 

\j  effronté  n'a  point  de  considération  ;  il  ne  con- 

f     'jioît  ni  frein,  ni  bornes,   ni  mesure.     IS éhonté  n'a, 

plus  de  sentiment;  il  n'y  a  rien  qu'il  n'ose,   rien 

qu'il    ne  brave,    qu'il    ne   viole   de  sang -froid. 

RoUBAUD. 

Inadvertance,  Inattention.  Dans  Vinadver^ 
tance  y  vous  n'avez  pas  pris  garde,  mais  vous  n'é- 
tiez point  averti  ,•  dans  V  inattention  y  vous  étiez, 
averti  de  prendre  garde  et  vous  ne  l'avez  point  fait. 
Dans  le  premier  cas  vous  auriez  pu,  dans  le  second 
vous  auriez  dû  éviter  la  faute.  U inadvertance 
-  est ^n  accident  involontaire;  \ inattention  est  une 
négligence  répréhensible.  Les  gens  vifs  tombent 
dans  des  inadvertances,  ils  vont  à.  leur  but  sans  re*  ' 
garder  autour  d'eux;  les  esprits  légers  tombent 
dans  des  inattentionSy  ils  sont  à  peine  tournés  vers 
un  objet  qu'ils  en  regardent  un  autre.    Avec  de 
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fréquentes  inadvertances,  vous  passerez  pour  élour- 
di  dans  la  société  ;  avec  de  fréquentes  inattentions 
vous  passerez  pour  impoli.     Roubaud. 

Inaptitude,  Incapacité,  Insuffisance.  Uinap- 
titude  indique  que  l'on  n'est  pas  propre  ;  Vi?icapa- 
cité,  que  l'on  n'a  pas  des  facultés  assez  grandes, 
que  l'on  ne  peut  pas  saisir,  embrasser  et  contenir 
son  objet  ;  V insuffisance,  que  les  facultés  qu'on  a 
ne  suffisent  point.  \JinaptLtude  exclut  tout  ta- 
lent -j  Viîicapacité,  tout  pouvoir  et  tout  espoir  ; 
V  insuffisance  y  les  moyens  proportionnés  à  la  fin. 
Dict,  Ac ad.  c^'ap?"è^  Roubaud. 

Incertitude,  Doute,  Irrésolution,  Uincerti" 
tilde,  vient  de  ce  que  l'événement  des  choses  est 
inconnu  ;  le  doute,  de  ce  que  l'esprit  ne  sait  pas 
faire  un  choix  ;  l'irrésolution,  de  ce  que  la  valonté 
a  de  la  peine  à  se  déterminer.  On  est  dans  Vhi- 
certitude  sur  le  succès  de  ses  démarches  j  dans  le 
doute  sûr  ce  qu'on  doit  faire  ;  dans  V irrésolution 
sur  ce  qu'on  veut  faire.  L'homme  sage  ne  sort 
guère  de  Y  incertitude  sur  l'avenir  ;  du  doute  sur  les 
opinions  ;  de  V irrésolution  sur  les  engagemens. 
Beauzéë. 

Inclination,  Penchant,  ^inclination  dit  quel- 
que chose  de  moins  fort  que  le  penchant.  La  pre- 
mière nous  porte  vers  un  objet  ;  l'autre  nous  y  en- 
traine. Il  semble  aussi  que  V inclination  doive 
beaucoup  à  l'éducation  ;  et  que  le  penchant  tienne 
plus  du  tempérament.  On  donne  ordinairement 
à  VincUnation  un  objet  honnête  ;  mais  on  suppose 
celui  de  penchant  plus  sensuel,  et  quelquefois  mê- 
me honteux.  Un  homme  a  de  V inclination  pour 
les  arts  et  pour  les  sciences  3  un  homme  a  éw  pen^ 
c/ia«^  à  la  débauche,  au  libertinage.     Girard. 

Incroyable,  Paradoxe.  On  se  sert  àHncroîja." 
lie  en  fait  d'événemens,  et  de  paradoxe  en  fait 
d'opinions.  On  raconte  des  choses  incroyahles  i 
on  propose  des  paradoxes.     Girard, 
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Inculper,  Accuser,  Celui  qnl  vous  i?î eu Ipe,  vouS' 
provoque  ;  celui  qui  vous  accuse^  vous  poursuit. 
On  inculpe  celui  qu'on  ne  craint  pas  de  mettre  ea 
cause  5  on  accuse  celui  qui  est  l'objet  direct  de  l'ac- 
tion. Pour  viculper,  il  faudroit  être  en  état  à! ac- 
cuser-,  'çoxxx  accuser,  il  faut  être  en  état  de  prou- 
ver. On  se  disculpe  d'une  inculpation;  on  se  jus- 
tifie d'une  accusation.  On  inculpe  proprement  en 
matière  légère,  il  s'agit  d'une  faute;  on  accuse 
d'une  mauvaise  action,  d'un  vice.  On  inculpe, 
soit  en  imputant  ce  qui  est  réellement  faute,  soit 
en  imputant  à  faute  ce  qui  ne  l'est  peut-être  pas  ; 
on  accuse  d'un  mal  réel,  d'une  action  mauvaise 
réellement  répréhensible.  h' inculpation  a  l'air 
d'être  arbitraire,  précaire,  conjecturale  ;  Vaccusa- 
tion  est  décidée,  prononcée,  ferme,     Rou3aud. 

îîsrcuKABLE,  Inguérissable.  Le  m?A  incurable  e^t 
celui  contre  lequel  tous  les  efforts  de  l'art  ne  peu- 
vent rien  ;  la  maladie  inguérisscdle  est  celle  contre 
'  îavquelle  la  nature  et  l'art  ne  peuvent  pas  davanta- 
ge. Il  n'y  a  point  de  remède  à  Tun,  point  de  res» 
source  contre  l'autre.  Le  mal  incurable  n'est  pas 
toujours  funeste  et  mortel  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  maladie  inguérissabie.  On  vit  avec  des  maux 
incurables  ;  on  meurt  d'une  maladie  inguérissable. 
Un  mai  peut  n'être  pas  incurable,  et  le  malade 
être  inp-uérissoble  par  sa  mauvaise  conduite.  In- 
guérissable  n'est  que  de  la  conversation  lamilière  ) 
i}icu?'ab le  est  de  tous  Iqs  styles.     Roubaud. 

Jkcursion,  IRRU^TIO^f.  U i?icursio?i  est  l'action  de 
faire  une  course  sur  un  objet  étranger,  pour  en 
rapporter  quelque  avantage  ou  une  satisfaction 
quelconque,  h'irruption  est  l'action  de  forcer  les 
barrières,  et  de  fondre  avec  impétuosité  sur  un 
i:iouveau  champ,  pour  y  porter  et  y  répandre  le  ra- 
vage. U incursion  est  brusque  et  passagère.  L'i?- 
ruption  est  violente  et  soutenue.  L'incursion  est 
faite  comme  uiie  course  dans  un  esprit  de  retour. 
h'irruption  est  Un  acte  de  violence  fait  dans  un  es- 
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prit  de  destruction  et  de  conquête.  Un  peuple 
barbare  fait  des  incursions  dans  un  pays  pour  le 
piller  ;  il  y  fera  des  irruptions  pour  s'en  en:îparer, 
s  il  le  peut,  ou  pour  le  dévaster,  tant  qu'il  ne  sera 
pas  repoussé.  Les  Barbares  qui  détruisirent  l'em- 
pire Romain,  commencèrent  par  des  incursions  y 
qu'ils  renouvelèrent  souvent,  parce  que  les  empe- 
reurs payoient  bien  leur  retraite  ;  et  finirent  par 
de  terribles  irruptions,  dont  la  violence  ne  s'arrêta 
que  quand  il  ne  leur  resta  plus  qu'à  s'asseoir  sur 
les  ruines  de  l'empire.     Roubaud. 

Indemniser,  Dédommager.  On  indemnise  en  aV' 
gent  ou  en  valeurs  égales,  des  pertes  ou  des  priva- 
tions appréciables  en  argent  ou  en  valeurs  égales, 
celui  qui  ne  doit  pas  les  supporter  ;  on  dédommage 
par  des  compensations  quelconques,  des  pertes  ou 
des  privations  de  toute  espèce,  celui-là  même  à 
qui  on  auroit  pu  les  laisser  supporter.  ISindem.'- 
nité  vous  laisse  la  même  somme  de  fortune  ;  le  dé- 
dommagemeni  tend  à  vous  rendre  une  somme  sem- 
blable d'avantages  ou  de  bonheur.  Un  proprié- 
taire indemnise  son  fermier  dans  les  cas  majeurs, 
suivant  les  conventions  ;  le  riche  dédommage,  par 
bienséance,  le  pauvre  d'une  perte  fâcheuse.  Rou- 
baud. 

Indifférence,  Insensibilité.  IJimUilérence  est 
à  J'arae,  ce  que  la  tranquillité  est  au  corps  ;  et  la 
léthargie  est  au  corps,  cq  r[v\e.V  insensibilité  esta 
l'ame.  Ces  dernières  modifications  sont  l'une  et 
l'autre  l'excès  des  deux  premières,  et  par  consé- 
quent également  vicieuses.  JJindàjD^érence  chasse 
du  cœur  les  mouvemens  impétueux,  les  désirs  fan- 
tasques, les  inclinations  aveugles  3  Vinsensiùiliféen 
ferme  l'entrée  à  la  tendre  amitié,  à  la  nchîe  recon- 
noissance,  à  tous  les  sentiraens  les  plus  justes  et  les 
plus  légitimes.  \SindiJjerence,  détruisant  les  pas- 
sions, ou  plutôt  naissant  de  leur  non-existence, 
fait  que  la  raison  sans  rivale  exerce  plus  librement 
son  empire  3  Yinsensihïlité  détruisant  l'homme  lui- 
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même,  .en  fait  un  être  sauvage  et  isolé,  qui  a  rom- 
pu kl  plupart  des  liens  qui  l'attachoient  au  reste 
■de  l'univers.     U indifférence  fait  des  sages  j    Vin- 
^sensihilité  fait  des  monstres.     Diderot. 

Indolent,  Nonchalant,  Paresseux^  Njégligent. 
On  est  indolent  par  défaut  de  sensibilité  j  noncha- 
lant, par  défaut  d'ardeur  ;  paresseux,  par  défaut 
d'action  ;  négligent,  par  défaut  de  soin.  Rien  ne 
-p\(^ae\indolent  ;  il  vit  dans  la  tranquillité  et  hors 
des  atteintes  que  donnent  les  fortes  passions.  Il 
,€st  difficile  d'animé  r  le  nonchalant  ;  il  va  molle- 
ment et  lentement  dans  tout  ce  qu'il  fait.  L'a- 
mour du  repos  remporte  chez  le  paresseux,  sur 
les  avanta.':es  que  procure  le  travail.  L'inattention 
e.-^l  i'apan  ge  d\i  négligent  ;  tout  Ini  échappe  et  il 
ne  se  pi.jue  pc  nt  r.'e iactitude.  lu  indolence émousse 
Ita..:,  la.  710'ihalmce  craint  la  fatigue;  lapa- 
.  resse  iv.'ii  la  peine  ;  la  négligence  apporte  les  délais 
et  fait  manquer  l'occasion.  Girard.  Voyez  les 
Sijnohym.es  de  Roubaud. 

Industrie,  Savoir-Faire.  IJ industrie  est  un  ioMr 
ou  une  adresse  de  la  conduite;  le  savoir-faire  est 
"uu  avantage  d'art  ou  de  talent.  Dans  la  nécessité, 
la  ressource  de  V industrie  est  plus  prompte  -,  celle 
^i\  savoir-faire  ç^t  plus  sûre,     Girard. 

Ineffable,  Inénarrable,  Indicible,  Inexpri- 
mable, lueffalie,  que  l'on  ne  peut  proférer, 
parce  qu'on  m.anque  ou  de  l'intelligence  de  la  chose, 
ou  de  la  liberté  d'en  parler  ;  inénarrahle,  qui  est 
si  extraordinaire^  si  merveilleux  qu'on  ne  peut  le 
raconter  dans  ses  détails  j  indicible,  que  l'on  ne 
peut  mettre  dans  tout  son  jour  ;  in  exprimai  le,  que 
l'on  ne  peut  exprimer,  peindre  au  naturel,  +  Le 
mystère  rend  la  chose 'inef al  le  ;  le  merveilleux  la 
rend  inénarrable  ;  un  charme  secret  la  rend  indi^ 
cible;  la  force  ou  l'intensité  la  rend  inexprimalle. 
Les  attributs  de  Dieu,  les  secrets  de  la  providence 
sont  ineffalles  ;  nous  ne  les  comprenons  pas.  Les 
merveilles  de  la  nature  sont  inénarrables  3   les  dé- 
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lices  de  la  volupté  sont  indicihles.  Ineffable  et  hié^ 
narrablc  sont  du  style  religieux  3  indïcïhle  est  da 
style  familier  3    inexprimable  est  de  tous  les  styles, 

ROUBAUD. 

Ineffaçable,  Indélébile.  Ineffaçable  désigne 
propreiFient  l'apparence  de  la  chose  empreinte  sur 
une  autre.  Lorsque  celte  apparence  doit  toujours 
être  sensible,  la  chose  est  ineffaçable.  LidélébÛeàé- 
signe  proprement  la  ténacité  d'une  chose  adhérente 
à  une  autre.  Lorsque  cette  adhérence  est  indestruc- 
tible, la  chose  est  indélébile.  La  forme  est  vrai- 
ment ineffaçable  ;  la  matière  est  indélébile.  Rien 
ne  fera  disparoître  aux  yeux  la  marque  ineffaçable; 
rien  n'enlèvera  de  dessus  un  corps  la  matière  indé^ 
lébile  qui  le  "  couvre.  Une  écriture  est  ineffaça- 
ble, et  l'encre  est  indélébile;  et  quoique  l'encre 
soit  indélébile,  l'écriture  ne  sera  pas  ineffaçable  y 
on  peut  encore  altérer  et  rayer  les  mots.     Rou- 

BAUD. 

Inexorable,  Inflexible,  Impitoyable,  Impla- 
cable. La  sévérité  de  la  justice  et  la  jalouse  obs- 
tination du  pouvoir,  rendent  inexorable.  La  ri- 
gidité des  principes  et  la  roideur  du  caractère,  ren- 
dent ijiflexîbl.e  ;  la  férocité  de  l'humeur  et  l'insen- 
sibilité du  cœur,  rendent  impitoyable.  La  vio- 
lence de  la  colère  et  la  profondeur  du  ressentiment, 
rendent  implacable.  Vous  avez  beau  vous  humi- 
lier devant  le  personnage  inexorable,  vous  ne  le 
gagnez  pas  ;  vous  avez  beau  chercher  un  foible  aa 
personnage  inflexible,  il  ne  cède  pas  ;  vous  avez 
beau  présenter  au  personnage  impitoyable  les  ob- 
jets les  plus  propres  à  l'attendrir,  vous  ne  le  tou- 
chez pasj  vous  avez  beau  faire  des  remontrances 
et  offrir  des  satisfactions  aupersonnage  implacable^ 
il  ne  se  rend  pas,  Il  faudroit  inspirer  de  la  clé- 
mence à  celui  oui  est  inexorable  ;  de  la  bénio-nité 
a  celui  qui  est  inflexible;  de  la  pitié  à  celui  qui 
est  impitoyable  ;  de  la  modération  à  celui  qui  est 
implacable.     Soyons  donc   fiers  devant  l'homœ* 

T  3 
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inexoralle',  fermes  devant  l'homme  infiexîlle', 
constans' devant  l'homme  impltoyalle  -,  flegmati- 
ques avec  l'homme  implacable,     Roubaud. 

Infamie,  Ignominie,  Opprobre,  Uinfamie  ôte 
ia  réputation,  tiétrit  l'honneur  ;  un  jugement 
frappe  à'infaviie.  L'ignominie  souille  le  nom  ; 
c'est  une  humiliation  publique,  ou  une  action 
pleine  de  turpitude,  l/opproùre  est  V ignominie 
extrême,  c'est  un  état  de  rebut  qui  assujettit  aux 
reproches,  qui  soumet  aux  outrages.  Les  idées 
de  honte  et  de  blâme  sont  communes  à  ces  termes  : 
Y  infamie  aggrave  ces  idées  par  celle  de  décri,  de 
flétrissure,  de  déshonneur  -,  Vignominie,  par  celle 
d'humiliation  ;  Vopprolre,  par  celle  de  lebut^  de 
scandale,   d'anathème.     Dict.  Acad. 

Infatuer,  Fasciner,  Entêter.  Il  y  a  une  sorte 
d'engouement  dans  celui  qui  est  infatué -,  et  l'en- 
gouement empêche  que  la  vérité  ne  passe  jusqu'à 
son  esprit.  Il  y  a  de  l'aveuglement  dans  celui 
qui  est  fasciné,  et  l'aveuglement  fait  qu'il  ne 
croit  plus  qu'à  ses  visions.  Il  y  a  de  la  résolution 
dans  celui  qui  est  entêté  -,  et  la  résolution  ne  lui 
permet  pas  de  se  départir  de  son  idée.     Roubaud. 

Infection,  Puanteur,  \Jtnfection  répand  une 
puanteur  contagieuse;  la  puanteur  est  l'odeur  forte 
et  désagréable  exhalée  des  corps  sales  ou  pouris. 
La  puanteur  offense  le  nez  et  le  cerveau  ;  VinfeC' 
iion  porte  la  corruption  et  attaque  la  santé.  Vous 
direz  \3.  puanteur  d'un  morceau  de  viande  gâtée, 
et  Yinfection  des  cadavres,  La  puanteur  d'une 
personne  sale  nous  fait  reculer  j  de  grands  marais 
répandent  Vinfection  et  la  maladie  dans  un  canton, 

R0UBAUi>. 

Inférer,  Induire,  Conclure.  Vous  inférez  par 
une  conséquence  fondée  sur  les  rapports  que  vous 
établissez  entre  différentes  propositions,  quelle 
que  soit  \otre  marche.  Vous  induisez  par  une 
conséquence  qui  découle  naturellement  d'un  priur 
«ipe  ou  d'une  vérité  dont  le  développement  pro- 
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gressîf  mène  droit  à  votre  but  i  votre  marche  est 
déterminée  par  l'ordre  naturel  des  idées  et  par  un 
but  marqué.  Vous  concluez  par  la  conséquence 
nécessaire  qui  résulte  de  vos  principes,  et  qui  ter- 
mine le  raisonnement,  votre  marche  est  didactique. 

RoUBAUD. 

Infidèle,  Perfide.  Une  femme  wfîdèlPj  si  elle 
est  connue  pour  telle  de  la  personne  intéressée, 
n'est  qu  infidèle  ;  s'il  la  croit  fidèle,  elle  est  perfide. 
Uinjidéuté  est  un  simple  manque  de  foi,  un  sim- 
ple violement  des  pi  omesses  qu'on  avoit  faites  ; 
la  perfidie  ajoute  à  cela  le  vernis  imposteur  d'une 
fidélité  constante.  Ui?rfidélité  peut  n'être  qu'une 
foiblesse  ;  la  perfidie  est  un  crime  réfléchi.  La 
Bruyère,  Beauzée. 

Inimitié,  Hancune.  Ij' inimitié  est  plus  déclarée  5 
elle  paroît  toujours  ouvertement,  La  rancune  est 
plus  cachée  5  elle  dissimule.  Il  y  a  quelquefois 
de  la  noblesse  dans  Vinimitié,  mais  \^  rancune  d. 
toujours  quelque   chose  de  bas.     Girard. 

JEnintelligîble,  Inconcevable,  Incompréhen- 
sible. Inintelligible  se  dit  par  rapport  à  l'exprès-  " 
sion  j  inconcevalley  par  rapport  à  l'imagination  ; 
incompréhensible ,  par  rapport  à  la  nature  de  l'esprit 
humain.  Ce  qui  est  inintelligible  est  vicieux,  il 
faut  l'éviter  j  ce  qui  est  inconcevable  est  surprenant, 
il  faut  s'en  défier  ;  ce  qui  est  incompréhensible  est 
sublime,  il  faut  le  respecter.     Beauzée. 

Injurier,  Invectiver.  Le  m^épris,  l'insolence,  la 
grossièreté  injurient;  la  chaleur,  la  colère,  le  zèle 
invectivent.  Les  injures  appartiennent  à  la  popu- 
lace, et  à  ceux  qui  ont  reçu  une  mauvaise  éduca« 
tion.  Les  invectives  sont  pour  les  gens  ardens  qui 
s'abandonnent  à  leur  vivacité,  sans  même  aban- 
donner la  décence.  Une  injure  dite  de  sang- froid, 
est  plus  piquante  et  plus  humiliante  qu'une  longue 
et  sanglante  invective  :  il  vaut  encore  mieux  exci- 
ter une  grande  colère  qu'un  grand  mépris.  L'em- 
portement fait  souvent  tomber  ïinvective  dans  la 
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bassesse  de  Vi?ijure.  L'homme  qui  se  respe-cte, 
n'i/{/z/rie  jamais  5  mais  violemment  ému,  'û  invec- 
tive avec  noblesse  et  dignité.  On  n'injurie  que 
les  personnes  5  on  invective  aussi  contre  les 
choses,    contre  les  viceSj   les  abus,  les    mœurs. 

ROUBAUD. 

Insidieux,  Captieux.  Dans  l'emploi  des  moyens 
insidieux,  l'intention  est  d'induire  en  erreur  ou  en 
faute  ;  dans  celui  des  moyens  captieux,  elle  est 
d'emporter  le  consentement  ou  le  suffrage.  Pour 
parvenir  au  premier  but,  on  vous  tend  un  piège  ; 
pour  atteindre  au  second,  on  jette  sur  vous  une 
espèce  de  charmée.  Les  moyens  insidieux  sont 
de  douces  insinuations,  des  suggestions  adroites, 
des  finesses  subtiles  5  les  moyens  captieux  sont  des 
séductions  spécieuses,  des  illusions  éblouissantes, 
de  belles  apparences.  La  malice  des  premiers  est 
cachée,  vous  n'y  voyez  rien  3  la  malice  des  seconds 
est  parée  de  dehors  trompeurs,  vous  voyez  les 
choses  tout  autres  qu'elles  ne  sont  en  effet.  Tout 
ce  qui  tend  à  surprendre,  discours,  actions,  ca- 
resses, flatteries,  présens,  &c.  s'appelle  insidieux '^ 
on  n'appelle  captieux  que  les  discours,  les  raison- 
nemens,  les  questions,  les  termes,  &c.  ceux-ci 
n'attaquent  que  l'esprit  ou  la  raison  ;  ceux-là  vous 
attaquent  de  toutes  parts.  La  galanterie  est  le 
mensonge  insidieux  de  l'amour  5  la  modestie  est  le 
■  langage  le  plus  captieux  delà  vanité.  Ce  que  les 
raisonnemens  les  plus  captieux  n'ont  pas  produit, 
une  caresse  insidieuse  suffit  souvent  pour  l'opérer. 

IIOUBAUD. 

Insinuer,  Persuadî!:r,  Suggérer.  On  insinue 
finement  et  avec  adresse  j  on  persuade  fiartement 
et  avec  éloquence  ;  on  suggère  par  crédit  et  avec 
artifice.  Pour  insinuer,  il  faut  ménager  le  temps, 
l'occasion,  l'air  et  la  manière  de  dire  les  choses  ; 
pour  persuader,  il  faut  faire  sentir  les  raisons  et 
l'avantage  de  ce  qu'on  propose  ;  pour  suggérer,  il 
faut  avoir  acquis  de  l'ascendant  sur  l'esprit  des  per- 
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sonnes,  Insinuer  dit  quelque  chose  de  plus  déli- 
cat ;  persuader,  quelque  chose  de  plas  pathétique  5 
suggérer  emporte  quelquefois  dans  sa  valeur  quel- 
que chose  de  frauduleux.  On  couvre  habilement 
ce  qu'on  veut  insinuer  j  on  propose  nettement  ce 
qu'on  veut  persuader  ;  on  fait  valoir  ce  qu'on  veut 
sus"érer.     Girard. 

Instant,  Pressant,  Urgent,  Imminent.  Les 
sollicitations  instantes  tendent  à  ravir,  oar  une  ar- 
dente  persévérance  et  par  une  sorte  de  violence 
douce,  notre  co.^sentement,  ou  à  déterminer  notre 
volonté  en  faveur  d'un  objet  à  l'égard  duquel  nous 
n'étions  pas  bien  disposés.  I/es  considéralrons 
pressantes  nous  poussent  avec  une  forte  impulsion^ 
à  faire,  ou  à  foire  au  plus  vite,  ce  que  nous  ne 
ferions  pas,  ou  ce  que  nous  négligerions  de  faire, 
soit  pour  notre  intérêt,  soit  pour  un  intérêt  étran- 
ger. Les  causes  urgentes  nous  portent  avec  une 
force  majeure  et  violente,  à  les  satisfaire,  ou  à  sor- 
tir de  l'état  dans  lequel  elles  nous  tourmentent,  si 
nous  ne  voulons  aggraver  le  mal.  Les  dangers  ini" 
minens  nous  avertissent,  par  leurs  menaces,  de 
ramasser  "^os  forces  pour  nous  dérober  aussitôt  à 
un  mal  très-prochain,  sous  peine  d'en  être  tout- 
à-l'heure  frappés.     Roubaud. 

Insurgent,  R  belle.  Vinsurgent  fait  une  action 
légitime  ou  légale  ;  le  rebelle  une  action  perverse  et 
criminelle.  Le  premier  use  de  son  droit  ou  de  sa 
liberté  pour  s'opposer  à  une  résolution,  ou  s'élever 
contre  une  entreprise;  le  second  abuse  de  sa  liberté 
et  de  ses  moyens  pour  s'opposer  à  l'exécution  des 
lois,  et  s'élever  contre  l'autorité  légitime.  Il  ne 
faudra  que  des  réclamations  authentiques  et  fermes 
qui  arrêtent  les  desseins  contraires,  pour  être  ap- 
pelé insurgent;  il  faut  des  voies  de  fait  violentes 
qui  arrêtent  le  cours  de  la  justice,  pour  être  décla- 
ré rehelle.  Si  Vinsurgent  s'arme,  c'est  contre 
l'oppression  et  pour  la  défense  de  la  patrie  3  le  re- 
helle s'arme  pour  ses  propres  desseins^   et  contre 
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la  république  elle-même  :  celui-là  résiste  à  la  puis- 
sance ennemie  ;  celui-ci  va  attaquer  la  puissance 
tutélaire.     Roubaud.  . 

Jntékieur,  Dedans,  h' intérieur  est  caché  par 
l'extérieur  ;  le  dedans  est  renfermé  par  les  dehors. 
Il  faut  pénétrer  dans  Vintérieur  des  hommes,  pour 
n'être  pas  la  dupe  de  leur  extérieur.  Un  bâti- 
ment doit  être  commode  en  dedans^  et  régulier 
en  dehors.     Girard. 

Intérieur,  Interne,  Intrinsèôue.  Intérieur,  ce 
qui  est  dans  la  chos^^,  sous  sa  surface  et  non  ap- 
parent, par  opposition  à  extérieur,  qui  est  appa- 
rent, hors  de  la  chose,  à  sa  surface,  hiterne,  ce 
qui  est  profondément  caché  et  enfoncé  dans  la 
chose,  par  opposition  à  externe.  Intrinsèque,  ce 
qui  fait  comme  partie  de  la  chose,  ce  qui  lui  est 
propre  ou  essentiel,  ce  qui  fait  le  fond,  ou  tient 
au  fond  de  la  chose,  par  opposition  à  extrinsèque. 
Un  mal  intérieur,  un  trouble  intérieur,  un  mouve- 
ment intérieur.  Les  principes  internes  de  vie  ou 
de  mort,  une  vertu  interne  ou  occulte,  une  mala- 
die ir^/er/ze  ou  insensible  au  dehors.  Les  proprié- 
tés, les  qualités  intrinsèques,  la  valeur  intrinsè- 
que des  monnoies.     Roubaud, 

Inventer,  Trouver.  On  invente  de  nouvelles 
choses,  par  la  force  de  l'imagination  ;  on  trouve 
des  choses  cachées,  par  la  recherche  et  par  l'étude. 
L'un  marque  la  fécondité  de  l'esprit  3  l'autre  sa 
pénétration.  La  mécanique  invente  les  outils  et 
les  machines  3  la  physique  trouve  les  causes  et  les 
effets.     Roubaud. 

Irrésolu,  Indécis.  On  est  irrésolu  dans  les  ma- 
tières où  l'on  se  détermine  par  goût,  par  senti- 
ment ;  on  est  indécis  dans  celles  où  l'on  se  décide 
par  raison  et  après  une  discussion.  Une  ame  peu 
sensible,  indolente,  pusillanime,  sera  irrésolue,-, 
un  esprit  lent,  timide  et  peu  subtil,  sera  indécis. 
"Dans  l'irrésolution;  l'ame  n'est  affectée  d'aucun  ob- 
jet assez  fortement  pour  se  porter  vers  lui  de  pré- 


férence  ;  clans  Vindédsion,  l'esprit  ne  volt  dans 
aucan  objet  des  motifs  assez  puissans  pour  fixer  sou 
choix.  IJ irrésolu  ne  peut  vaincre  son  indifférence  ; 
Vindécis  n'ose  porter  son  jugement.  1j  irrésolu  hé- 
site sur  ce  qu'il  fera  j  Vindécis  sur  ce  qu'il  doit 
faire.     Roubaud. 

Irrésolution,  Incertitude,  Perplexité.  L'?r- 
résolution  est  une  timidité  à  entreprendre  ;  Vincev' 
titude,  une  irrésolution  à  croire  ;  làpei'pleccité,  une 
irrésolution  inquiète.     Vauvenargues. 


Jaboter,  Jaser,  Caûueter,  Causer.  L'idée  com-» 
niune  de  ces  termes  est  de  causer  familièrement  et 
beaucoup.  Mais  ceux  qui  ja7;o^e«if  ensemble,  parlent 
et  causent  bas,  avec  un  petit  murmure,  comme 
s'ils  marmotoient.  Ceux  qui  jasent,  parlent  et 
causent  à  leur  aise  d'abondance  de  cœur,  et  trop. 
Ceux  qui  enquêtent,  parlent  et  causent  sans  utilité, 
sans  solidité,  avec  assez  d'éclat  et  de  bruit,  avec 
peu  d'égards  pour  les  autres.  Causer,  c'est  s'entre- 
tenir familièrement,  et  l'on  cause  sur  tout  et  de 
tout  3  mais  jaboter,  jaser,  caqueter  ne  s'appli- 
quent proprement  qu'à  des  conversations  sans  im- 
portance et  sur  des  objets  sans  intérêt.  Rou- 
baud. 

Jaillir,  Rejaillir.  Jaillir  marque  l'éruption  j 
rejaillir,  les  effets  divers  d'une  grande  éruption. 
L'eau  jaillit  en  un  flot  du  tuyau  dont  elle  sort  avec 
impétuosité  5  divisée  en  iilets  diff'érens,  comme 
une  gerbe,  elle  rejaillit  sur  divers  points  de  la  cir- 
conférence. La  veine  s'ouvre  et  le  sang  jaillit  j 
il  rejaillit  de  toutes  parts  sur  le  lit  du  malade  et 
sur  les  assistans.  Un  accident  fait  jaillir  du  ruisseau 
un  filet  de  boue  ;  un  carrosse  en  fait  rejaillir  de 
tous  côtés  sur  les  passans.  Jaillir  ne  se  dit  guère 
que  des  liquides  à  qui  le  mouvement   semble  être 
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en  quelque  sorte  naturel.  Rejaillir  se  dit  des  li- 
quides, et  par  extension  des  solides  qui  sont  ren- 
voyés,  repoussés,  réfléchis.     Roubaud. 

Jalousie,  Emulation,  L,^  jalousie  et  V émulation 
s'exercent  sur  le  même  objet,  qui  est  le  bien  ou 
'  le  mérite  des  autres.  L'e/72Z<!/û/iow  est  un  sentiment 
volontaire,  courageux,  sincère,  qui  rend  l'ame  fé- 
conde, qui  la  fait  profiter  des  grands  exemples,  et 
la  porte  souvent  au-dessus  de  ce  qu'elle  admire. 
luB.  jalousie  au  contraire,  est  un  mouvement  vio- 
lent et  comme  un  aveu  contraint  du  mérite  qui  est 
hors  d'elle:  elle  va' même  jusqu'à  nier  la  vertu 
dans  les  sujets  où  elle  existe  ;  ou,  forcée  de  la  re- 
connoître,  elle  lui  refuse  les  éloges  ou  lui  envie  les 
récompenses.     La  Bruyère. 

Jalousie,  Envie.     On   est ja/owr  de  ce  qu'on  pos- 
sède,   et  envieux  de  ce  que  possèdent  les    autres. 
ha  jalousie  est  en  quelque  manière  juste  et  raison- 
nable, puisqu'elle  ne  tend  qu'à  conserver  un  bien 
qui  nous  appartient,    ou  que  nous  croyons  nous  ap- 
partenir j    au  lieu  que  ïe?ivie  est  une  fureur  qui 
ne  peut  souffrir  le  bien   des  autres.     Quand  ces 
deux  mots  sont  relatifs  à  ce  que  possèdent  les  au- 
tres,   envieux  dit  plus  que  jaloux.     Le    premier 
marque  une  disposition  habituelle  et  de  caractère  i 
l'autre  peut  désigner  un  sentiment  passager.     Le 
premier  désigne  aussi   un   sentiment  actuel,  plus 
fort   que  le  second.     On  peut  être  quelquefois  ;a- 
loux,  sans  être  naturellement  envieux.     La  jalou- 
sie, surtout  au  premier  mouvement,  est  un  senti- 
ment dont  on  a  quelquefois  peine  à  se  défendre  j 
Venvie  est  un  sentiment  bas,  qui  ronge  et  tourmen- 
te celui  qui  en    est  pénétré.     D'Alembert^  La 

ROCHEFOUCAULT. 

A  Jamais,    Pour  Jamais.     ^  jamais   marque    la 

force  de  la  cause,  l'énergie  de  l'action,  la  grandeur 

de  l'effet.     Pour  jamais  exprime  l'intention,  le 

""      fait,   une  circonstance   de  temps,     La  passion   dit 

^  jamais  j  et  le  récit  pour  jamais.     Une  personne 


joi  êïf 

^"éio'igne  d'un  diUire  pour  jamais,  comme  elle  s'ea 
éloigne  pour  un  temps  limité  :  la  séparation  sera 
dans  le  fait  éternelle.  Un  ami  rompt  à  jamais 
avec  un  ami  perfide,  par  ressentiment,  d'une  ma- 
nière irréconciliable  :  la  rupture  est  pour  l'éternité 
par  la  nature  des  choses.     Un  homme  est  perdu  à 

janïais,  quand  le  mal  est  tel  qu'il  est  impossible 
de  le  réparer.  Un  homme  est  perdu  pour  jamais, 
quand  il  est  à  croire  qu'en  effet  il  ne  se  relèvera 
pas  de  sa  disgrâce,  Ueux  amans  se  jurent  d'être 
à  jamais  Vnw  à  l'autre  j  deux  époux  sont  l'un  à 
Vautre  pour  jamais.     Une  action  est  mémorable  à 

Jamais,  lorsqu'elle  est  si  grande^  si  belle,  si  écla- 
tante, qu'elle  ne  doit  jamais  être  oubliée  j  mais 
une  action  n'est  pas  mémorable  pour  Jamais,  car 
le  souvenir  éternel  n'est  ni  établi  par  l'intention, 
lîi  mis  en  fait,  ni  susceptible  de  former  une  cir- 
constance de  l'action.     Dict.  Acad.  d'après  Rou- 

BAUD, 

Joie,  Gaieté.  Ij^  Joie  est  dans  le  cœur  ;  la  gaieté  ' 
est  dans  les  manières.  L'une  consiste  dans  un 
doux  sentiment  de  l'ame  ;  l'autre  dans  une  agréa- 
ble situation  de  l'esprit.  La  gaieté  est  opposée  à 
la  tristesse  comme  la  joie  l'est  au  chagrin  j  Va  Joie 
et  le  chagrin  sont  des  situations  ;  la  tristesse  et  la 
gaieté  sont  des  caractères  ;  mais  les  caractères  les 
plus  suivis  sont  souvent  distraits  par  les  situations  j 
et  c'est  ainsi  qu'il  arrive  à  l'homme   triste,    d'être 

.  ivreàe  joie  ',  et  à  Thomme  orn,  d'être  accablé  de 
chagrin.     Girard,  Anonyme. 

Joindre,  Accoster,  Aborder.  On7of72f  la  com- 
pagnie dont  on  s'étoit  écartéj  on  accoste  le  passant 
qu'on  rencontre  sur  la  route  ;  on  ahorde  les  gens 
de  connoissance,  '  Les  personnes  se  Joignent  pour 
être  ensemble  5  elles  s'accostent  pour  se  connoîire; 
elles  s'abordent  pour  se  saluer  et  se  parler.  Gi- 
rard. 

Jour  Faux,  Faux  Jour.  Il  y  a  im Jour  faux  dans 
lui  tableau^  quand  une  partie  y  estéjiairée  couliô 
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iTature,  ]a  disposition  générale  du  tout  exigeant 
qu'elle  soit  dans  l'ombre.  Un  tableau  est  dans  un 
faux  jour,  quand  il  est  éclairé  du  sens  contraire  à 
celui  que  le  peintre  a  supposé  dans  son  objet. 
Beauzée. 

Jour,  Journée.  Il  en  est  de  la  synonymie  de  ces 
deux  termes,  comme  de  celle  d'an  etd'annte.  Le 
jour  est  un  élément  naturel  du  temps,  comme  Va7i 
en  est  un  élément  déterminé.  De  là  vient  qu'on 
se  sert  du  mot  jour  pour  marquer  une  époque, 
ainsi  que  pour  déterminer  l'étendue  d'une  durée. 
J)e  même  que  l'on  fait  abstraction  de  l'étendue  des 
points  élémentaires,  on  envisage  aussi  le  jowr  sans 
jattention  à  sa  durée.  La  journée,  au  contraire, 
est  envisagée  comme  une  durée  déterminée  et  di- 
visible en  plusieurs  parties,  à  laquelle  on  rapporte 
•  les  événemens  qui  peuvent  s'y  rencontrer.  De  là 
vient  que  l'on  qualifie  laj'OMr72et?par  les  événemens 
jnêmes  qui  en  remplissent  la  durée.  La  journée' 
est  l'espace  de  temps  qui  s'écoule  depuis  l'heure  où 
l'on  &e  lève,  jusqu'à  l'heure  cù  l'on  se  couche. 
Quand  le  temps  est  serein  et  doux,  il  fait  une 
hiillQ  journée.  Ûnejournée  est  heureuse  ou  malheu- 
reuse, agréable  ou  triste,  à  raison  des  événe- 
mens qiii  s'y  passent.  On  donne  aussi  le  nom 
de  journée  au  travail  que  l'on  fait  dans  le  cours 
d'une  journée,  et  souvent  au  salaire  même  de  ce 
travail.     Beaîjzjée. 

Joyau,  Bijdu.  J^es joyaux  sont  pltis  beaux,  plus 
riches,  plus  précieux  ;  les  lijoux  sont  plus  jolis, 
plus  agréables,  plus  curieux.  Dans  la  comparai- 
son, on  voit  le  joyau  plus  en  grand,  et  le  lijon 
plus  en  petit.  On  dit  les  joyaux  de  la  couronney^, 
on  les  garde  dans  un  trésor  -,  une  femme  parle  de 
ces  bijoux,  elle  les  serre  dans  un  écrin.  Le  bijou 
est  toujours  un  ouvrage  travaillé  ;  le  joyau  n'est 
quelquefois  que  matière  brute.  C'est  surtout  la 
façon  que  l'on  considère  dans  le  bijou;  c'est  la  ma- 
tière  dans   le  joTjau,    Autrefois   on    employoit 
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plus  communément  le  mot  joy an  3    aujourd'hui  on 
dit  plus  souvent,  bijou.     Roubaud.  . 

Juriste,  Légiste,  Jukisconsulte.  Le  juriste 
est  celui  qui  fai-t  profession  de  la  science  du  droit. 
Le  légiste,  celui  qui  fait  profession  de  la  science 
de  la  loi  5  le  Jurisconsulte,  celui  qui  possède  la 
science  du  droit  dans  tous  ses  rapports,  l'art  de 
l'applicationv  des  lois,  et  celui  d'éclaircir  les  dif- 
ficultés, et  de  décider  des  questions  difficiles. 
Beauzée. 

Justesse,  Précision.  La  justesse  empêche  de  don- 
ner dans  le  faux  ;  la  précision  écarte  l'inutile.  Le- 
discours  précis  est  une  marque  ordinaire  de  1» 
justesse  de  l'esprit.     Girard. 

Justice,  Eûuité.  L'objet  propre  de  la  justice  est 
le  respect  de  la  propriété  ;  l'objet  de  Véquité,  ea 
général,  est  le  respect  de  l'humanité.  Votre  exis- 
tence, vos  facultés,  vos  talens^  votre  travail^  les 
fruits  de  votre  travail,  votre  fortune,  votre  ré- 
putation, votre  honneur,  sont  à  vous  :  la  justice 
iiéfend  qu  on  y  porte  atteinte,  elle  efface  l'atteinte 
^u'on  y  a  portée.  Mes  besoins,  mes  misères,  mes 
erreurs,  mes  fautes,  mes  torts,  sont  de  la  foi- 
blesse  humaine  :  V équité  y  compatit,  elle  vous  en- 
gage à  me  faire  du  bien.  LiH  justice  nous  sépare 
en  quelque  sorte,  nous  isole,  nous  défend  contre 
chacun  et  contre  tous,  comme  s'ils  étoient  ou 
s'ils  pouvoient  devenir  nos  ennemis.  h'érjuité 
nous  rapproche,  nous  lie,  nous  confond  pour  ainsi 
dire  ensemble,  comme  membres  d'un  même  corps. 
D'où  il  suit  que  layz/^^ice  est  l'action  de  rendre  à 
chacun  ce  que  le  droit  ou  la  loi  lui  donne  :  elle  ne 
peut  exister  que  chez  les  hommes  réunis  en  socié- 
té, ayant  adopté  des  règles  positives;  et  que  l'e- 
quité  est  la  loi  naturelle  qui  connoît  moins  les  rè- 
gles de  convention,  que  le  sentiment  intime  qur 
nous  invite  à  agir  envers  les  autres,  comme  nous 
voudrions  qu'on  en  agit  envers  nous.  La  justice 
est  uîflexible,  elle  assure  la  tranquillité  des  état^^ 
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et  veille  à  la  sûreté  des  citoyens  5  mais  elle  se  trou- 
ve souvsDt  eiî  opposition  avec  Ytquïté,  parce  que 
jugeant  d'après  des  règles  invariables,  elle  ne  doit 
jamais  voir  que  le  fait  5  au  lieu  que  V équité,  se 
rapprochant  de  l'intention^  n'a  d'autres  lois  que 
celles  que  la  nature  ou  les  circonstances  lui  dic- 
tent. Tout  est  juste  quand  la  loi  prononce  3  c'est 
â   Véquité  à  tempérer  la   rigueur  de   ses    arrêts. 

KoUBAUD. 

Justification,  Apologie.  La  justification  est  le 
huX  àe  V apologie  ;  V apologie  est  mi  moyen  àejîis- 
tijication.  U apologie  n'est  que  la  défense  de 
l'accusé  ;  la  preuve  de  son  innocence  fait  sa.justi- 
Jication.  Tant  de  grands  horr-mes  ont  eu  besoin 
d'apologie  !  tant  d'innocens  n'ont  pu  parvenir  à 
leur  justification  !  Il  est  triste  d'être  obligé  de 
faire  son  apolcgie  devant  des  gens  qui  ne  veulent 
"pas  votre  justification.  'L'apologie  suppose  l'atta- 
eue,  raccusation.  l'inculpation;,  puisque  c'est  une 

défense.  Mais  si  vous  formez  vous-même  une  at- 
taque, une  prétention,  une  demande,  vous  êtes 
tenu,  comme  agresseur,  ^  \2i  justification  de  vos 
droits  ou  de  vos  allégations.  Vapologie  n'est 
qu'un  moyen  particulier  de  vous  justifier  3  des  piè- 
ces justificatives,  le-  dépositions  des  témoins,  &c. 
opèrent  aussi  votre  justification.  Une  bonne  con- 
duite constamment  soutenue,  est  une  excellente 
''apologie,  toujours  prête  contre  toutes  les  accusa- 
tions. La  plus  terrible  des  injustices  est  de  ne  pas 
entendre   la   justification    d'un    accusé.      Dict, 

ACAD.    ROUBAUD. 

Justifier,  Défendre.  Justifier  suppose  le  bon 
droit,  ou  au  moins  le  succès  ;  défendre  suppose 
seulement  le  désir  de  réussir.  L'innocence  a  rare- 
ment besoin  de  se  défendre,  le  temps  [ajustifi,e  tou- 
jours.    D'Alëmbert. 
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I-ABYRiNTHE,  Dedale.     Selon  sa  valeur  primitivej- 
lahyrinthe  désigne  le  dessin  de   l'ouvrage;  dédale' 
"marque  l'habileté  de  l'ouvrier.     Labyrinthe  est  de-- 
venu  le  nom  propre  des  constructions,  des  planta- 
tions,  des  lieux  dont  les  tours  et  les  détours  sont  si 
multipliés  qu'on  s'y   égare,    et  qu'on  ne  ^ait   où 
trouver  une  issue.     Il  se  dit  au  propre  et  au  figuré. 
Dédale,  nom  détourné  et  appliqué  de  l'ouvrier  à^ 
l'ouvrage,  ne  se  dit  guère  que  figurément  des  cho- 
ses infiniment  compliquées,  et  qu'il  est  difficile  de 
concevoir  nettement  et  de  tirer  au  clair.     Dédale' 
est  un  mot  noble,-  labyrinthe  est  de  tous  les  styles. 
On  dira  également  le  labyrinthe  et  le  dédale  des 
lois  3  on  dira  plutôt  le  labyrinthe  que  le  dédale  de 
la  chicane.     Au  figuré,  dédale  ne  devroit  se  pren- 
dre qu'en  bonne  part,  et   labyrinthe  en  mauvaise 
part      Une  affaire  obscure  et  difficile  à  démêler  est 
un  labyrinthe  ;  un  ouvrage  plein  de  savantes  com- 
binaisons,  est  un  dédale  pour  l'homme  qui  n'a  pas 
l'habitude  de  la  réflexion  et  de  Tétude.     Roubaud. 

Ijache,  Poltron.     Le  lâche  recule,  le  poltroji  n'ose 
avancer.  Le  premier  ne  se  défend  pas,  il  n'a  pas  de 
valeur;  le  second  n'attaque  point,,  il  pèche  contre  le 
courage.     Il  ne  fwt  pas  compter  sur  la  résistance 
d'un  lâche,  ni  sur  le  secours  d'un  poZ/ro/z.  Girard, 
On  est  lâche  par  caractère,  par  vice  de  constitu» 
tion,  par  nn  excès  de  foiblesse  ;  on  est  poltron  par 
attachement  à  la  vie,  par  la  crainte  du  mal  et  d©' 
la  douleur.     Le  lâche  est  tellement  abattu  à  la  vue" , 
du   danger,  qu'il  ne  conçoit  pas  même  l'idée  de  la' 
résistance  3  le  poltron  est  tellement  inquiet  sur  les: 
suites  du  danger,  qu'il   est   continuellement  aux- 
aguets,  soit  pour  le  prévoir,  soit  pour  trouver  le 
moyen  de  s'y  soustraire.    Le  lâche  ne  se  bat  jamais> 
il  se  laisse  battre  et  n'a  recours  qu'à  la  soumission  et^ 
aux  prières  ;    le  poltron  ne  se  bat  qu'à  la  dernière 
extrémité^  et  quelquefois  il  se  bat  bien,  On  rit  (^uel-'^^ 
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quefois  d'une  poltronnerie  ;  on  ne  rit  jamais  d'une 
lâcheté  :  celle-ci  est  un  vice  ;  l'autre  est  un  défaut. 
DiCT.  AcAD.  d'après  RoubauDj  Anonyme. 

LAcoNictUE,  Concis.  Laconique  se  dit  des  choses 
et  des  personnes  ;  concis  ne  se  dit  guère  que  des 
choses.  Laconique  suppose  peu  de  paroles  ;  concis 
ne  suppose  que  les  paroles  nécessaires.  Un  ou- 
vrage peut  être  long  et  concis,  lorsqu'il  embrasse  un 
grand  sujets  une  réponse,  une  lettre  ne  peuvent 
être  à  la  fois  longues  et  laco?nques.  Laconique  sup- 
pose une  sorte  d'affectation  et  une  espèce  de  dé- 
faut :  concis  emporte  pour  l'ordinaire  une  idée  de 
perfection.  Voilà  un  compliment  bien  laconique  -, 
voilà  un  discours  bien  concis  et  bien  énergique, 
D'Alembert.' 

Laine,  Toison.  La  laine  est  le  vêtement  de  l'ani- 
mal ;  la  toison  est  sa  dépouille.  Une  toison  est  la 
totalité  de  la  laine  dont  l'animal  est  revêtu  ;  on 
distingue  différentes  sortes  de  laines  dans  une  toi- 
son.  On  coupe,  on  enlève,  on  lave,  on  vend  la 
toison  3  mais  c'est  la  laine  que  l'industrie  prépare 
et  travaille  de  mille  manières.  La  toison  n'est 
qu'un  objet  de  vente  j  la  laine  est  la  matière  mise 
en  œuvre  par  différens  arts.     Roubaud. 

Lamentable^  Déplorable.  Lamentalle  est  ce 
qui  est  digne  d'exciter  à  la  pitié  ;  déplorable  ajoute 
à  cette  idée  celle  de  provoquer  aux  larmes.   -  Dict. 

AcAD. 

Lamentation,  Plainte.  La  lamentation  est  un® 
plaiirte  forte  et  continue.  Ij^.  plainte  s'exprime  par 
le  discours  3  les  gémissemens  accompagnent  la  la* 
mentation.  On  se  lamente  dans  la  douleur  3  on  se 
plaint  du  malheur.  L'homme  qui  se  plaint  de- 
mande justice  3  celui  qui  se  lamente  implore  la 
pitié.     D'x\lembert. 

Lancer,  Darder.  On  lance  toutes  sortes  de  corps 
pour  atteindre  au  loin  3  on  ne  darde  que  des  ins- 
trumensperçans,  et  on  les  darde  pour  percer.  Vous 
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lancez  un  vaisseau  5  l'abeille  dai'de  un  aiguillon, 
Liancer  n'a  que  la  signification  de  jeter  ;  darder  a 
de  plus  celle  de  frapper,  percer,  pénétrer.  Le 
soleil  lance  et  darde  ses  rayons.  Il  les  lance  lors- 
qu'il les  répand  dans  le  vide  des  cieux  ;  il  les  darde 
lorsqu'il  les  jette  à  plomb  sur  un  objet,  le  frappe 
et  le  pénètre.     Roubaud. 

Landes,  Fkiches.  Landes  annonce  une  étendue 
que  friche  ne  demande  pas.  Il  y  a  des  frickes 
dans  des  cantons,  des  landes  dans  les  provinces.  Les 
landes  sont  de  mauvaises  terres  qui  ne  donnent  que 
quelques  misérables  productions  j  les  friches  sont 
des  terres  incultes  et  négligées,  auxquelles  il  ne  man- 
que que  la  culture.  Les  landes  sont  telles  par  leur 
nature  ;  lesjriches  ne  sont  telles  que  faute  de  cul- 
ture. Au  figuré,  on  appelle  landes ,  les  passages 
longs,  secs,  vains,  vagues  et  ennuyeux  d'un  ou- 
vrage :  on  dit  d'une  personne  qui  a  de  l'esprit  na- 
turel, mais  sans  acquis  et  sans  connoissances  pour 
le  faire    valoir,    que    c'est   un  esprit    en  friche. 

RoUBAUD. 

Langage,  Langue,  Idiome,  Dialecte,  Patois, 
Jargon.  Langage  convient  à  tout  ce  qui  fait  ou 
paroît  faire  connoître  les  pensées.  Une  langue  est 
la  totalité  des  usages  propres  d'une  nation,  pour 
exprimer  les  pensées  par  la  parole.  L'idiome  expri- 
me les  vues  particulières  à  une  nation,  et  les  tours 
singuliers  qu'elles  occasionnent  nécessairement 
dans  sa  manière  de  parler.  Le  dialecte  est  une 
manière  particulière  de  parler  une /cw^^^e  dans  un 
état,  relativement  à  d  autres  manières  de  parler 
la  même  langue  dans  d'autres  états.  Un  patois 
est  un  usage  particulier  dans  la  manière  de  parler 
une  langue,  contraire  à  ce  qu'on  appelle  le  bon 
usage,  chez  une  nation  qui  n'a  qu'un  seul  gouver- 
nement. Un  jargon  est  un  langage  particulier 
de  certains  états  vils,  ou  c'est  un  composé  de  fa- 
çons de  parler  qui  tiennent  à  quelque  défaut  do-, 
minant  de  l'esprit  ou  du  cœur,  comme  il  arrive 
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aux  petits  maîtres,  aux  coquètes,  Bec.  'Lela?îga<' 
ge  se  sert  de  tout  pour  manifester  les  pensées.  Les 
langues  n'emploient  que  la  parole.  Les  idiomes 
se  sont  appropriés  exclusivement  certaines  façons 
de  parler,  qui  rendent  difficile  la  traduction  des 
pensées  de  l'un  en  l'autre.  Les  dialectes  produi- 
sent dans  la  langue  nationale  des  variétés  qui  nui- 
sent quelquefois  à  l'intelligence,  mais  qui  sont 
ordinairement  favorables  à  l'harmonie.  Les  ex- 
pressions propres  des  patois  sont  des  restes  de 
l'ancien  langage  national,  qui,  bien  examinés,  peu-- 
vent  servir  à  en  faire  retrouver  les  origines.. 
Beauzée. 

Langue  Pauvre,  Pauvre  Langue.  Une  Tangue 
pauvre  est  celle  qui  n'a  pas  tout  ce  qui  seroit  né- 
cessaire à  l'expression  de  nos  idées  ;  tel  est  la 
langue  Laponne.  Une  pauvre  langue  est  celle 
qui,  outre  la  disette  des  termes,  n'a  ni  douceur 
dans  ses  mots,  ni  analogie  dans  ses  procédés,  ni 
finesse  dans  seS' tours,  ni  aptitude  à  être  écrite  , 
telle  est  la  langue  des  Hottentots.     Beauzée. 

Languissant,  Langoureux.  On  est  naturelle- 
ment/a  K^z/f^saw  if;  on  f^it  artificiellement  le  lan* 
goureiLV.  On  a  bien  l'air  languissant,  mais  on 
prend  l'air  langoureux.  Votre  amr  vous  dît  adieu 
d'une  voix  languissante  ;  un  galant  pousse  auprès 
de  sa  belle  des  soupirs  langoureux.  Il  ne  suffit 
pas  d'être  languissant,  pour  être  appelé  langoU' 
reux  ;  il  faut  le  paroître  par  des  signes  ou  des  ■ 
démonstrations  frappantes  de  langueur,  et  d'une 
langueur  assez  soutenue,  et  surtout  mêlée  de 
plaintes,  et  de  marques  de  sensibilité,  &c.  Aussi 
langoureux  sert -il  à  exprimer  telle  espèce  de  lan- 
gueur qu'on  attribue  à  quelque  passion  violente  j 
tandis  que  la  langueur  exprimée  par  le  mot  lan^ 
guissant,  ne  désigne  que  l'abattement,  ou  la  simple 
diminution  des  forces.  Un  amant  est  langoureux 
sans  être  ianffiiïssant.  Un  discours  langoureux  se- 
ra tendre;  un  discours  languissant  seroit  froid,  Le^^ 
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tegards  languissans  sont  langoureux,  s'ils  sont  ten- 
dres en  même  temps.     Dict.  Acad.  Roubaud. 

Lares,  Pénates.  Les  lares  peuvent  être  particu- 
lièrement considérés  comme  les  dieus.  protecteurs 
de  l'habitation  et  de  la  famille  en  général  j  et  les 
pénates,  comme  les  dieux  tutelaires  de  la  maison 
intérieure  ou  de  la  chose  domestique.  Les  lares 
gardoient  surtout  la  maison  des  ennemis  du  dehors^ 
les  pénates  la  préservoient  des  accidens  intérieurs. 
Les  lares  président  proprement  à  la  sûreté  ;  les 
pénates  président  particulièrement  au  ménage, 
Dict.  Acad. 

Larron,  Fkipon,  Filou,  Voleur.  Le  larron 
prend  en  cachette,  il  dérobe  5  le  jrïi>on  prend 
par  adresse,  il  trompe  -,  \eJilou  prend  avec  adresse 
et  subtilité,  il  escamote  j  le  2;o7eï/r  prend  de  tou- 
tes manières,  et  même  de  force  et  avec  violence. 
he  larron  craint  d'être  découvert  5  \efrip07i,  d'ê- 
tre reconnu  3  le  JjIou,  d'être  surpris  3  le  voleur f, 

LaSj  Fatigué,  Harassé.  Ces  trois  termes  déno- 
tent également  une  sorte  d'indisposition,  qui  rend 
le  corps  inepte  au  mouvement  et  à  laction.  On 
est  las  quand  on  est  affecté  de  cette  inaptitude, 
abstraction  faite  de  toute  cause.  On  est  fatigué 
quand  on  s'est  mis  dans  cet  état  d'inaptitude  par  le 
travail  ou  le  mouvement.  On  est  harassé  quand 
on  ressent  une  fatisfue  excessive.  Quand  on  est 
las  du  travail,  il  faut  le  suspendre  ou  le  changer  3 
car/  ce  n'est  souvent  que  l'uniformité  qui  lasse. 
Quand  on  est  Jatig7ié,  il  faut  se  reposer.     Quand 

i      on  est  harassé,  il  faut  se  rétablir.     Beauzée. 

Lascif,  LuBRiajjE,  IiMPUDiauE.  Le /o^ci/' tressaille 
à  la  vue  de  son  objet,  ou  à  la  seule  idée  du  plai- 
sir 3  il  désire  vivement,  il  jouit  voluptueusement. 
Le  lubrique  est  emporté  vers  son  objet  3  il  est 
sans  frein  dans  ses  désirs,  comme  sans  retenue 
dans  ses  plaisirs,  h^impudû/ue  se  livre  sans  pu- 
deur à  un  ot^et  ou  à  ses  goûts  3  sans  respect  pou? 
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la  pureté,  il  se  souille  de  jouissances   crimineîlef, 

ROUBAUD. 

Lascivete,  Lusricité,  Impudicité.  La  lascïveié 
naît  d'un  tempérament  amoureux,  irritable,  vo- 
hiptueux.  La  lubricité  consiste  dans  l'insatiable 
avidité  de  ce  tempérament  qui  dévore  l'objet  avant 
que  d'en  jouir,  et  qui,  également  irrité  par  la  ré- 
sistance et  par  la  jouissance,  va  sans  cesse  deman- 
dant à  son  objet  de  nouveaux  plaisirs.  Uimpudi- 
eité  résulte  des  sentimens  et  des  mœurs  propres  à 
ce  tempérament  et  à  ces  vices,  et  contraires  à  la 
modération  de  la  nature  et  à  la  sainteté  des  règles. 

RoUBAUD. 

JiAssER,  Fatiguer.  La  continuation  d'une  même- 
chose   lasse  'j  la  peine  fatigue.     On  se  lasse  à  se 

-  tenir  debout  ;  on  se  fatigue  à  travailler.  Etre  las, 
€'est  ne  pouvoir  plus  agir  ;  ètrefatigué,  c'est  avoir 
trop  agi.  La  lassitude  se  fait  quelquefois  sentir 
sans  qu'on  ait  rien  fait  -,  la  fatigue  est  toujours 
la  suite  de  l'action.  Dans  le  sens  figuré,  un  sup- 
pliant lasse  par  sa  persévérance  ;  il  fatigue  par 
ses  importunités.  On  se  lasse  d'attendre  3  on  se 
fatigue  à  poursuivre.     Girard. 

Légal,  Légitime,  Licite.  Légal  se  dit  propre- 
ment des  choses  prescrites  parla  loi  positive,  sous 
peine  ou  de  nullité,  ou  d'animadversion  de  la  part 
delà  loi.  Légitime  se  d\t  proprement  des  choses 
fondées  sur  la  justice  essentielle,  ou  sur  la  loi  so- 
ciale dérivée  de  la  loi  naturelle  de  Injustice.  Zi- 
eitf!  se  dit  proprement  des  actions  ou  des  choses 
que  les  lois  regardent  du  moins  comme  indifféren- 
tes, et  qu'elles  rendroient  moralement  mauvaises 
si  elles  les  défendoient.  Mon  action  est  légalsj, 
lorsqu'elle  est  faite  dans  )es  formes  prescrites. 
Mon  action  est /ég-i^Z7;7 6?,  lorsque  je  ne  fais  qu'user 
de  mon  droit,  sans  attenter  au  droit  d'autrui.  Mon, 
action  est  licite,  lorsqu'elle  est  autorisée  ou  qu'elle 
n'est  aucunement  défendue.  La  forme  rend  la 
chose  légale  ;  le  droit  la  rend  légitime  ;  le  pouvoir 
la  rend  licite.     Eoubaud. 
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LÉG^iRE,  Inconstante,  Volage,  Changeante. 
Une  légère  ne  s'attache  pas  fortement  3  une  in- 
constante  ne  s'attache  pas  pour  long-temps  j  une 
volage  ne  s'attache  pas  à  un  seul  ;  mwq  changeante 
ne  s'attache  pas  au  même.  La  légère  se  donne  à 
un  autre,  parce  que  le  premier  ne  la  retient  pas  j 
YÂnconstante,  parce  que  son  amour  est  fini  -,  la 
volage,    parce  qu'elle  veut  goûter  de  plusieurs  5  la, 

-  changeante,  parce  qu'elle  en  veut  goûter  de  diffé-^ 
rens.     Gikard. 

Légèrement,  A  la  Légère.     Légèrement  énonce 
une  simple  modification  de  la  manière  dont   les 
choses  sont  ou  doivent  être  5  à  la  légère  désigne  un 
costume  différent  de  celui  que  les  choses  ont  dans 
l'état  naturel.     L'adverbe  marque  une  particulari- 
té ;    la  phrase  adverbiale,  une   singularité.     Les 
soldats  armés  légèrement  ont  des  armes  et  des  vê- 
temens  qui  ne  chargent  point  ;  les   soldats  arméa 
à  la  légère,  ont  une  espèce  d'armure  particulière 
qui  les    distingue.     Vous  êtes    vêtu    légèrement 
lorsque  votre  habillement  n'est  ni  pesant,  ni  épais, 
ni  incoiumode  ;  vous  êtes  vêtu  à  la  légère,  lorsque 
la  forme  et  la  qualité  de   votre  habillement  vous 
laisse  un  air  libre,  dégagé,  leste.     Une  femme  en 
robe  de  gaze  est  légèrement  vètMe -,    une  danseuse 
en  corset  blanc  l'est  à  la  légère.     Au  figuré  com- 
me  au  propre,  légèrement  se  dit  quelquefois  en 
bonne  part,  par  exemple,   quand   il  signifie,  sU' 
perfide llement  -,  mais,  au  figuré,  à  la  légère  ne  se 
prend  qu'en  mauvaise  part.     Un  panégyriste  passe 
légèrement  sur  les  défauts  et  les  torts  de  son  héros  ; 
il   ne  le  fait  pas  à  la  légère,  il  agit  avec  réflexion 
et  avec  adresse.     L'homme  qui  ne  réfléchit  pas  agit 
légèrement  ;  l'homme  frivole  agit  à  la  légère.  Vous 
parlez   légèrement,  quand  il  vous  échappe  une  pa- 
role imprudente  ;  vous  parlez  à  la  /egère,  lorsque 
vous  affectez  dans  vos  discours  un  ton    léger.  Le 
présomptueux  traite  les  choses  légèrement  ;  le  fgt 
les  traite  à  la  légère.     Roue  au  d. 
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LÉPREUX,  Lat)RE.  Le  lépreux  et  le  ladre  sont  al* 
taqués  de  la  même  maladie,  hn  lèpre  est  le  genrtf 
de  maladie  3  la  ladrerie  est  cette  maladie  particu- 
lière dont  un  sujet  est  actuellement  atteint.  Lé- 
preux est  le  nom  propre  et  connu  des  anciens  -, 
ladre  est  mie  dénomination  détournée  et  corrom- 
pue de  quelques  dialectes  Celtiques.  Lépreux  se 
dit  plutôt  des  hommes  5  ladre,  des  animaux.  La 
lèpre  étoit  commune  chez  les  Juifs  ;  la  ladrerie 
est  assez  commune  parmi  les  cochons.  Au  figuïé, 
lèpre  est  un  mot  noble  ;  on  dit,  la  lèpre  du  péché  j 
ladrerie  ne  se  dit  qu't^n  dérision  3  on  désigne  par-là 
une  vilaine  et  sordide  avarice.     Roubaud. 

XiETTEE,  Epître.  Lettre  se  dit  généralement  de 
toutes  les  lettres  qu'on  écrit  d'ordinaire,  surtout 
en  prose,  et  de  celles  qui  ont  été  écrites  par  des 
auteurs  modernes,  ou  dans  des  langues  vivantes. 
Epîire  se  dit  en  parlant  des  lettres  écrites  par  les 
anciens  dont  les  langues  sont  mortes.  Il  est  pour- 
tant vrai  que  les  traducteurs  modernes  ont  dit 
lettres,  en  parlant  de  celles  de  Pline  et  de  Cicéron. 
Dans  le  style  moderne,  on  appelle  apures,  les 
lettres  écrites  en  vers.  On  appelle  épîtres  dédica- 
ioires,  celles  que  l'on  met  à  la  tête  des  livres  pour 
les  dédier,  quoiqu'ordinairement  elles  soient 
écrites  en  prose.     Beauzée. 

Levant,  Oriekt,  Est.  Le  levant  est  littéralement 
le  lieu  où  le  soleil  paroit  se  lever  par  rapport  à  un 
pays;  Varient  est  le  lieu  du  ciel  où  le  jour  com- 
mence à  luire  3  Te.?^  est  le  lieu  de  l'horizon  d'oià 
le  vent  souffle  quand  le  soleil  se  lève.  Le  levant 
appartient  proprement  à  la  sphère,  à  la  géographie  3 
Varient,  à  la  cosmogonie,  à  l'astronomie  3  Vest,  à 
~  la   navigation,  à  la  météorologie.     Roubaud. 

Lever,  Hauss  r.  L'action  de  lever  a  proprement 
pour  objet  d'ôter  la  chose  de  la  place  où  elle  étoit. 
L'action  de  hausser  a  pour  objet  propre  de  donner 
un  plus  haut  degré  dans  la  ligne  perpendiculaire, 
à  la  chose  qu'on  haussç.     On  lève  et  l'on  ne  hausse 
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pas  l'appareil  d'une  plaie,  le  scellé,  un  siège, 
une  aune  d'étoffe,  le  masque,  un  jugement,  un 
interdit,  des  fruits,  des  rentes,  des  contributions; 
on  hausse  et  on  ne  lève  pas  un  mur,  un  plancher, 
les  mohnoies,  une  paye,  des  gages,  les  prix  des 
denrées.  On  ne  lève  que  ce  qu'on  ôte  d'une  pla- 
ce ;  on  ne  hausse  que  ce  qu'on  élève  plus  haut. 
On  lève  ce  qui  étoit  baissé  ;  on  hausse  ce  qui 
étoit  trop  bas.  Vous  étiez  assis,  vous  vous  levez, 
et  vous  ne  vous  haussez  pas  ;  si  vous  vous  mettez 
sur  la  pointe  du  pied,  et  que  vous  éleviez  les  bras 
tant  que  vous  pouvez,  pour  toucher  un  objet  trop 
élevé  pour  vous,  vous  vous  haussez*  Vous  levez 
et  vous  haussez  les  épaules.  Le  premier  exprime 
le  mouvement  simple  j  le  second  désigne  une 
hauteur  qui  n'est  point  ordinaire  et  qui  a  quelque 
chose  de  remarquable.     Roubaud,  Dict.  Acad* 

Lever,  Elever,  Soulever,  Hausser,  Exhaus-' 
SER.  On  lève,  en  dressant  ou  en  mettant  debout. 
On  élève,  en  plaçant  dans  un  lieu  ou  dans  un  or- 
dre éminent.  On  soulève  en  faisant  perdre  terre 
et  portant  en  l'air.  On  hausse,  en  ajoutant  un 
degré  supérieur,  soit  de  situation,  soit  de  force, 
soit  d'étendue.  On  exhausse j  en  augmentant  la 
dimension  perpendiculaire.  On  dit  lever  une 
échelle,  élever  une  statue,  soulever  un  coffre^ 
hausser  les  épaules  et  la  voix,  exhausser  un  bâ- 
timent.    Girard. 

Lever  vn  Plan,  Faire  un  Plan.  On  lève  un 
plan,  en  travaillant  sur  le  ter?'ain,  c'est-à-dire,  en 
prenant  des  angles,  et  en  mesurant  des  lignes 
dont  on  écrit  les  dimensions  dans  un  registre,  aiia 
de  s'en  ressouvenir  ^ouv  faire  le  plan.  Faille  un 
plan,  c'est  tracer  en  petit,  sur  du  papier,  du  car- 
ton ou  toute  matière  semblable,  les  angles  et  les 
lignes  déterminées  sur  le  terrain  dont  on  a  levé 
le  plan  ;  de  manière  que  la  iigure  tracée  sur  la 
carte,  ou  écrite  sur  le  papier,  soit  tout-à-fait  sem- 
blable à  celle  du  terrain,  et  contienne  en  petit, 
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quant  ^  ses  dimensions,  tout  ce  que  l'autre  con- 
tient en  grand.     Encyclopédie. 

Libéralité,,  Largesse.  La  libéralité  est  un  don 
généreux  ;  la  largesse,  une  ample  libéralité.  Ce 
qu'on  donne  libéralement  n'est  pas  dû  ;  ce  qu'on 
donne  largement  n'est  pas  compté  ou  mesuré, 
s'il  y  a  dans  les  libéralités  de  l'abondance,  il  y 
aura  dans  les  largesses  de  la  profusion.  Les  lar- 
gesses sont  de  l'argent  jeté  en  l'air  ;  les  libéralités 
sont  de  l'argent  placé.  Les  libéralités  sont  faites 
pour  soutenir,  encourager,  attacher  j  les  largesses 
sont  plutôt  propres  à    corrompre,   éblouir,  avilir. 

ROUBAUD. 

Liberté,  Franchise.  La  liberté  est  le  pouvoir 
de  réduire  en  acte  ses  facultés,  ou  d'exercer  sa  vo  • 
Ion  té.  ha  franchise  est  une  exemption  de  charges 
ou  de  conditions  onéreuses  sur  l'exercice  de  ses  fa- 
cultés ou  de  sa  volonté.  L'usagée  du  mot  franchise 
est  astreint  à  tel  ou  tel  ordre  de  choses  -,  mais 
celui  de  liberté  convient  partout  où  il  s'agit  de 
pouvoir  faire  ou  ne  pas  faire.  La  liberté  suppose 
un  droit  j  la  franchise^  un  privilège.  Les  lois 
prohibitives  ôtent  la  liberté  du  comn^erce  ;  les 
lois  fiscales  en  ÔKent  la  franchise.  Au  meral, 
la  franchise  fait  dire  ce  qu'on  pense  ;  la  liberté 
fait  oser  dire  ce  qu'on  dit.  C'est  la  vérité,  c'est 
la  droiture  qui  inspire  la  franchise  ;  c'est  la  har- 
diesse, c'est  Iê  courage  qui  inspire  la  liberté.  On 
parle  avec  franchise  à  ses  amis,  à  ceux  qui  de- 
mandent des  conseils  5  on  parie  avec  liberté  à 
ses  supérieurs,  à  ceux  à  qui  l'on  doit  des  ména- 
gemens,     Roubaud. 

Libertin,  Vagabond,  Bandit.  Le  libertin  pè- 
che principalement  contre  les  bonnes  mœurs  ;  la 
passion  ou  l'amcur  du  plaisir  le  domine.  Le  va" 
gabvnd  manque  par  la  conduite  3  l'indocilité  ou 
l'amour  excessif  de  la  liberté,  l'écarté  des  bonnes 
compagnies.    Le  bandit  pèche  par  le  cœur  et  la 
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probité  ;  il  ne  se  conforme  pas  même  aux  lois  ci- 
viles.    Girard. 

Se  Licencier,  S'émanciper.  Le  premier  dit  plus 
que  le  second.  Se  licencier  ne  se  dit  qu'en  matière 
de  morale,  quand  on  sort  des  bornes  du  devoir^ 
du  respect,  de  la  modestie.  S'émanciper  peut  s$ 
dire  familièrement  dans  les  choses  indifférentes^ 
qu'on  n'avoit  pas  osé  faire,  qui  ne  sont  que  har- 
dies ;  mais  à  la  rigueur,  il  marque  seulement  trop 
de  liberté  au  lieu  d'une  vraie  licence.  Qui  5'(/- 
mancipe  pourra  bientôt  se  licencier.     Roubaud. 

Licite,  Permis.  Ce  qui  est /fd^e,  n'a  été  déclaré 
mauvais  par  aucune  loi  5  Ce  qui  est  permis,  a  été 
autorisé  par  une  loi  expresse.  Ce  qui  est  licite, 
tant  que  la  loi  n'a  rien  prononcé  de  contraire,  est 
indifférent  en  soi  :  ce  qui  est  permis,  avant  que  la 
loi  s'expliquât,  étoit  mauvais  en  vertu  d'une  loi 
antérieure.  Ce  qui  cesse  d'être  licite,  est  illicite  j 
ce  qui  cesse  à'ètre  permis^  devient  défendu.    Beau- 

ZÉE. 

Lier,  Attacher.  On  lie  pour  empêcher  que  les 
membres  n'agissent,  ou  que  les  parties  d'une  chose 
ne  se  séparent.  On  attache  pour  arrêter  une  chose, 
.  ou  pour  empêcher  qu'elle  ne  s'éloigne.  On  lie  les- 
pieds  et  les  mains  d'un  criminel,  et  on  Y  attache  à 
un  poteau.  On  lie  un  faisceau  de  verges  avec  une 
corde  j  on  attache  une  planche  avec  un  clou.  Dans 
le  sens  figuré,  un  homme  est  lié  lorsqu'il  n'a  pas 
la  liberté  d'agir  ;  et  il  est  attaché,  quand  il  n'est 
pas  en  état  de  changer  de  parti,  ou  de  le  quitter. 
L'autorité  et  le  pouvoir  lient  ;  l'intérêt  et  l'amour 
attachent.     Girard. 

Lieu,  Endroit,  Place.  Lieu  marque  un  total  c'cs- 
pace.  Endroit  n'indique  proprement  que  la  p^irtie 
d'un  espace  plus  étendu  Place  insiime  l'ne 
idée  d'ordre  et  d'arrang.-^ment.  Am  >i  un  dit,  le  lieu 
de  l'habitaiion  î  r(^?/i// o?>  d'un  livre  cité  ;  la  lace 
d'un  convive,  ou  de  quelqu'un  qui  a  .^éanc;-  dans 
une  assemblée.     On  est  dans  le  lieu  ;  on  chercne 
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Vendroît  ^  on  occu|)e  la  place.  Pans  est  îe  Ueu  dû 
monde  le  plus  agréable  ^  les  espions  sont  dans  tous 
les  endroits  de  la  ville  5  les  premières  places  ne 
sont  pas  toujours  les  plus  commodes,  îl  faut  tant 
qu'on  peut^  préférer  les  lieux  sains,  les  endroits^ 
connus,  et  les  places  convenables.     Girard. 

XiMER,  Polir.  Lime?-,  c'est  enlever  avec  la  lime 
les  parties  superficielles  et  saillaniesd'un  corps  durj 
poBr^  c'est  rendre  par  le  frottement,  un  corps  uni, 
luisant,  agréable  à  l'œil.  L'action  de  limer  a  pluîieurâ 
objôts  difîérens  5  on  lime  pour  pol^r,  pour  cime- 
îîuiser,  pour  scier  ou  couper.  L'action  de  polir 
s'ex.erce  par  différens  moyens  ;  on  polil  avec  !a  li- 
me, avec  i'émerij  avec  le  poliesoir,  &c.  Limer 
-pour  polir i  c'est  enlever  ce  qu'un  corps  a  de  rude 
et  de  raboteux.  Polir  î^joiue  à  cet  met  celui  d© 
^oanar   au  corps  la  netteté,   la  clarté,  le  lustre 

•  qu'exige  la  periecticn.  Au  figuré,  limer  désigne 
ibrt  bien  la  critique  qui  retranche,  corrige,  etFace 
ce  qu*il  y  a  d'inégal,  d'inexact,  de  dur  d-nns  un 
ouvrage  d'esprit  ;  polir  désigne  bien  la  dernière 
façon,  la  perfection  l'agrément  et  le  brillant  qu'il 
s'agit  d'y  mettre.  L'exactitude,  la  correction,  la 
précision,  l'égalité,  font"  un  style  limé  ;  le  style  poli 
a  de  plus  beaucoup  d'élégance,  une  grande  pureté^ 
une  douce  harmonie,  quelque  chose  de  brillant  et 
de  lumineux.  Bossuet  et  Corneille  ne  limoient  pas 
leur  style  ;  Piacine  et  Fénélon  polissoient  le  leur 
avec  beaucoup  de  soin.     Roubaud. 

Limon,  Fange,  Boue,  Bourbe,  Crotte.  Le  lî- 
mon  est  le  dépôt  des  eaux  courantes,  j  la  hourle, 
le  dépôt  des  eaux  croupissantes  -,  la  loue  est  de  la 
terre  détrempée,  telle  que  celle  qu'on  trouve  dans 
les  rues  ;  la  fange  est  de  la  houe  presque  liquide  ; 
la  crotte,  de  la  loue  considérée  relativement  à  l'ef- 
fet qu'elle  produit  sur  les  vêtemens.  Le  Nil  dé- 
pose du  limon;  on  trouve  de  la  lourle  zu.  fond 
des  mares  ;•  après  la  pluie,  il  y  a  de  la  loue  dans 
les  rues  -,  après  la  pluie,  il  y  a  de  la  fange  dan^ 
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]es  sillons  des  terres  labourées  ;  quand  on  marche 

s.nn    ;v'^r;uition  dans  la  louc^  on  couvre   ses  vêtç- 
mens  de  crotte.     Roubaud. 

Lisière,  Bande,  Barre.  La  lisière  est  une  lon- 
gueur sur  peu  de  i'''^eur,  prise  ou  levée  sur  le 
extrémités  d'une  pièce  ou  d'un  tout.  La  ha?id^ 
est  une  longueur  sur  peu  de  largeur  et  d'épaisseur, 
qui  est  prise  dans  la  pièce,  ou  qui  même  n'en  a  ja- 
mais fait  partie.  La  barre  est  une  pièce  ou  même 
un  tout  qui  a  beaucoup  de  longueur  sur  peu  de  lar- 
geur, avec  quelque  épaisseur,  et  qui  peut  faire  ré- 
sistance. Ainsi  l'on  dit,  îa  lisi  re  d'une  province, 
d'an  drap,  dune  toile  3  une  lande  âtii  toile,  d'é- 
toffe, de  papier  j  une  lai're  de  bois  ou  de  fer. 
Encyclopédie. 

Liste.  Catalogue,  Rôle,  Nomenclature,  Dé-- 
KOMBREMENT.  La  Hste  est  une  suite  d'indications 
simples  et  brièves.  Le  catalogue  suppose  un  cer- 
tain ordre,  une  certaine  distribution,  un  dessein 
particulier,  souvent  même  des  explicarions  et  des 
éclaircissemens.  Le  rôle  est  une  sorte  de  registre 
qui  marque  le  rang,  le  tour,  l'ordre  à  observer  à 
l'égard  des  personnes  qui  sont  engagées  dans  le  mê- 
me état,  as&ujetties  à  la  même  condition,  soumises 
à  une  règle  commune  La  nomenclature  est  une 
exposition,  un  dénomhremeîit  de  noms.  Le  dé' 
Tiornbrement  est  un  compte  détaillé  des  parties 
d'un  certain  tout,  comme  des  habitans  d'une  ville, 
d'un  royaun^e.  Une  liste  de  candidats^  un  cata' 
logue  de  livres  ;  un  rôle  de  contributions,  de  sol- 
dats, d'ouvriers  ;  une  nomenclature  des  plantes  de 
l'Europe  3  le  dénomhrement  des  habitans  de  Paris, 
Roubaud. 

Littéralement,  A  la  Lettre.  Littéralement  dé- 
signe le  sens  naturel  et  propre  du  discours  ;  à  la 
lettre,  en  désigne  le  sens  strict  et  rigoureux.  Il 
ne  faut  pas  prendre  littéralement  ce  qui  ne  se  dit 
que  par  métaphore  ;  il  ne  faut  pas  prendre  à  la 
lettre  ce  qui  ne  se  ^lit  qu'en  plaisantant.     On  end 
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littéralement  ou  par  une  simple  version  le  texte 
'  d'un  auteur,  lorsque  les  expressions  et  les  phrases 
correspondantes  dans  les  deux  langues,  ont  les  mê- 
mes propriétés  et  font  le  même  effet  dans  l'une  et 
dans  l'autre.  Il  ne  faut  pas  prendre  les  compli- 
mens  à  la  lettre.     Roubaud. 

LlTTÉKATURE,       ERUDITION,       SaVOIR,      ScIENCE, 

Doctrine.  La  littérature  désigne  simplement 
les  connoissances  qu'on  acquiert  par  les  études  or- 
dinaires du  collège.  U érudition  annonce  des 
connoissances  plus  recherchées,  mais  dans  l'ordre 
tseulement  des  belles-lettres.  Le  savoir  dit  quel- 
que chose  de  plus  étendu,  principalement  dans  ce 
qui  est  de  pratique.  La  science  enchérit  par  la  pro- 
fondeur des  connoissances,  avec  un  rapport  par- 
ticulier à  ce  qui  est  de  spéculation.  Doctrine  ne 
se  dit  proprement  qu'en  fait  de  mœurs,  et  de  re- 
ligion î  il  emporte  aussi  une  idée  de  choix  dans  le 
dogme,  et  d'attacherîient  à  un  parti,  à  une  secte. 
La  littérature  fait  les  gens  lettrés  ,  V  érudition,  les 
gens  de  lettres  ;  le  savoir,  les  doctes  ;  la  science, 
les  savans  -,  la  doctrine,  les  gens  instruits.  Gi- 
rard. 

Livrer,  Délivrer.  Xzi;?'^  n'exprime  que  la  sim- 
ple tradition  d'une  main  à  Vautre,  à  quelque  titre 
que  ce  soit.  Délivrer  exprime  l'action  de  livrer, 
dans  les  formes  ou  dans  les  règles,  en  vertu  d'une 
charge  ou  d'une  obligation  dont  on  s'acquitte  à  l'é- 
gard de  la  personne  qui  est  en  attente  ou  en  souf- 
france. Vous  délivrez  la  chose  que  vous  devez 
livrer.  Vous  gardez  ce  que  vous  ne  livrez  pas  ; 
vous  retenez  ce  que  vous  avez  à  délivrer.  La  li- 
vraison change  la  possession  de  la  chose;  la  déli" 
vrance  acquitte  l'un  et  satisfait  l'autre.    Roubaud. 

Logique,    Dialectiûue.     La  logique  rigoureuse- 
ment prise,  part  de  principes  certams,   tirés  selon 
les  ràg^e-  Infaillibles  du  raisonnement.     La  dialeC' 
tique,  suivant  l'acception  commune,  part  de  don-  • 
nées  incertaines,  pour  atteindre  au  vraisemblabl« 
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par  des  conclusions  apparentes,  déduites  avec  des 
raisonnemens  peut-être  réguliers,  mais  hypothéti-!- 
ques.  La  logique  est  non-seuleraent  une  science, 
mais  la  première  des  sciences  nécessaires  aux  phi- 
losophes. La  dialectique,  en  se  jetant  dans  Iq 
champ  immense  des  probabilités,  est  devienne  un 
art  conjectural,  honteusement  dégradé  par  les  so- 
phistes. Un  logicien  a  une  logique  ferme,  vigou- 
reuse, serrée,  pressante  ;  un  dialecticien  a  une 
dialectique  fine,  subtile,  ingénieuse,  séduisante.  Il 
y  a  une  logique  naturelle,  ou  une  disposition  natu- 
relle à  raisonner  juste,  qui  vous  mène  droit  à  la 
vérité,  même  à  travers  les  pièges  du  sophisme, 
qu'elle  évite.'a  fans  démêler  tout  l'artifice  de  ses 
combinaisons.  Il  y  a  une  dialectique  d'école,  ou 
une  méthode  d'argumenter  qui  .s'oppose  aux  pro- 
grès de  toutes  les  sciences,  par  l'esprit  es  doute_, 
de  dispute,  et  de  contradiction  qu'elle  répand 
avec  l'obscurité.     Roubaud. 

Logis,  Logement.  Lo^i.s  désigne  une  retraite  suf- 
fisante pour  établir  une  demeure  ;  logement  an- 
nonce de  plus  une  destination  personnelle.  Le 
maréchal  des  logis  marque  des  logis  qui  seront  oc- 
cupés, mais  il  n'est  chargé  d'aucune  destination 
personnelle.  L'officier  manicipïîl  qii.i  assigne  aux 
troupes,  par  des  billets,  les  lieux  qe  retraite  où  cha- 
cun doit  se  rendre,  distribue  des  logemens,  parce 
que  chacun  de  ces  billets  détermine  une  destination 
personnelle.     Beauzée. 

LoisiK,  Oisiveté.  Le  loisir  est  un  temps  de  liber- 
té ;  on  peut  en  disposer  pour  agir  ou  pour  ne  pas 
agir,  pour  un  genre  d'action  ou  pour  un  autre. 
Uoisiveté  t?>i  un  temps  d'inaction 5  la  liberté  pou- 
voit  en  disposer  autrement,  mais  elle  a  fait  son 
choix.  'L'oisiveté  est  l'abus  du  loisir.  le  loisir 
d'un  homme  de  bien  occasionne  souvent  beaucoup 
de  bonnes  actions  ;  V  oivive^e  ne  peut  occasionner 
que  des  maux.     Beauzée. 

Long-temps,  Longuement.     Long-temps  désigne 
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seulement  une  certaine  mesure,  une  durée  de  temps, 
d'existence,  d'action  j  longuewent  exprime,  a  la 
lettre,  une  action  faite  d'one  manière  plus  ou  moins 
longue,  lente,  paresseuse,  laiigaissante;  &c.  Si 
vous  tournez  avec  de  longs  circuits  de  parole?»  au- 
tour d'une  même  idée,  vous  parlerez  longuementy 
et  on  ne  vous  écoufcr.i  pas  long-temps.  Les  Athé- 
niens discouroient  longuement  pour  l'oreille  d'un 
Spartiate.  Les  apophtegmes  de  Sparte  dureront 
aussi  long-temps  que  les  plus  beaux  discours 
d'Aihènes'.  T?nt  qu'on  intéresse  ou  qu'on  amuse, 
on  ne  parle  pas  longuement,  quoiqu'on  parleN/o7z^- 
temps.  Avec  une  grande  abondance  d'idées,  on 
parle  long-temps-,  avec  une  abondance  de  paroles, 
on  parle  longuewent.      Roubaud,   Dict.  Acad. 

Louangeur,  Flatteur,  Adulateur,  Flagor- 
neur. Le /oz/ff?2^e7/r  loue  pour  louer  3  c'est  une 
habitude,  hejiatteur  loue  pour  pLire  :  il  fait  une 
étude  de  dire  des  choses  agréables.  Uadulateur 
met  dans  la  flatterie  de  la  fausseté  et  de  la  mauvaise 
foi;  c'est  un  fourbe.  Le Jlagorneur loue  à  chaque 
instant  et  avec  maladresse.  Le  louangeur  loue  sans 
discernement;  le  flotteur,  sans  modération  ;  l'a- 
dulateur,  contre  son  opinion  ;  le  flagorneur,  sans 
délicatesse  et  sans  esprit.  Le  louangeur  ennuie  , 
le  flatteur  peut  séduire  ;  Vadulateur  ne  trompe  que 
les  gens  aveuglés  par  la  vanité  ;  le  flagorneur  est 
fade  et  dégoû.ant,  il  n'est  écouté  que  des  sots. 
Louangeur  est  un  terme  de  mépris  3  flagorneur, 
une  expression  populaire  ;  flatteur  est  de  tous  les 
styles  ;  adulateur  est  ordinairement  préféré  en 
éloquence  et  en  poésie.     Dict.  Acad. 

Lourd,  Pesant.  Le  mot  /o//7c?  regarde  plus  pro- 
prement ce  qui  charge  le  corps  3  "celui  de  pesant  a 
un  rapport  plus  particulier  à  ce  qui  charge  l'esprit. 
Il  faut  de  la  force  pour  porter  l'un,  et  de  la  supé- 
riorité de  génie  pour  soutenir  l'autre.  L'homme 
foibh-  trouve  lourd  ce  que  le  robuste  trouve  léger. 
L'administration  de  toutes  les  affaires  d'un  état  est 
un  fardeau  bien  pesant  pour  un  seul.     Girard. 
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Bans  le  sens  propre,  tout  corps  est  pesant, 
parce  que  la  pesanteur  est  la  tendance  générale  des 
corps  vers  le  centre  :  mais  on  ne  peut  appeler 
lourds  que  les  corps  qui  ont  une  pesanteur  consi- 
dérable, relativement  ou  à  leur  masse,  ou  à  la  force 
qu'on  y  oppose.  Différens  hommes  porteront  des 
'ciiarges  plus  ou  i-no'nispesG.ntes,  à  raison  de  la  dif- 
férence de  leurs  forces  :  mais  un  homme  foible 
trouv^era  trop  lourd,  un  fardeau  qui  ne  paroît  à  ua 
homme  vigoureux  qu'une  charge  légère.  Dan»  Is 
sens  figuré,  et  quand  il  s'agit  de  l'esprit,  lourd 
enchérit  sur  pe>y««^.  L'esprit  p^^azzi  conçoit  avec 
peme,  avance  lentement,  et  fait  peu  de  progrès. 
L'esprit  lourd  ne  conçoit,  n'avance  point,  et  n© 
fait  aucun  progrès.  La  médiocrité  est  l'apanage 
dêi  esprits  pêsrtns  i  k  'Kinpidité  est  li'camctèrë  des 
esprits  lourds,  on  n'en  peut  rien  tirer.    BiAuzii. 

Lueur,  Clarté,  Splendeur.  La  lueur  est  un 
commencement  de  clarté  ;  la  splendeur  en  est  la 
perfection  :  ce  sont  les  trois  différens  degrés  do 
l'eiFet  de  la  lumière.  Tout  le  secours  de  la  lueur 
se  borne  à  faire  appercevoir  et  découvrir  les  objets. 
La  clarté  les  fait  pleinement  distinguer  et  connoi- 
tre.    La  splendeur  les  montre  dans  leur  éclat.     Cri- 

EARD, 

Lumière,  Lueur,  Clarté,  Eclat,  Splendeur. 
La  lueur  est  une  lumière  foible  et  légère  ;  la  clarté, 
une  lumière  assez  vive,  et  plus  ou  moins  pure  ; 
V éclat  une  lumière  brillante  ou  une  vive  clarté; 
la  splendeur,  la  plus  grande  lumière  et  le  plus  grand 
éclat.  La  lumière  fait  voir  ;  la  lueur  fait  voir  im- 
parfaitement et  confusément  ;  la  clarté  fait  voir 
distinctement  et  nettement  ;  V éclat  fait  voir  faci- 
lement et  parfaitement,  mais  quelqT??fois  en  affec- 
tant trop  fortement  la  vue  pour  qu'elle  puisse  le 
soutenir  long-temps  ou  le  lixc-r  5  la  splendeur  fait 
voir  tout  Y  éclat  de  la  chose,  et  avec  tant  à' éclat 
que  les  yeux  en  sont  éblouis.     Roubaud. 

Luxe,  Faste,  Somptuosité,  MAGNiFiÇENCE.    Lo 
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luxe  désigne  une  dépense  excessive  ;  \e  faste,  une 
dépense  d'éclat  ;  la  somptuosité,  une  dépense  gé- 
néreuse: la  magnificence,  une  dépense  dans  le 
grand  et  le  beau.  Le  luxe  joue  la  richesse  et  l'opu- 
lence j  \e  faste,  la  grandeur,  la  majesté  ;  la  somp- 
tuosité annonce  la  grandeur  et  l'opulence  j  la 
magnificence  annonce  la  grandeur  et  T opulence  re- 
levées par  la  manière  et  par  l'objet.  Le  luxe  est 
de  tous  les  états  ;  il  se  glisse  dans  les  genres  de  dé- 
penses les  plus  communes,  lue  faste  ne  se  trouve 
proprement  que  chez  les  riches^  dans  leurs  bâti- 
niens,  dans  leurs  meubles,  dans  leurs  habillemens, 
dans  leurs  équipages  et  leur  train.  La  somptuosité 
a  proprement  lieu  dans  les  festins,  les  édifices,  les 
monumens,  les  choses  d'éclat.  La  magîiificenct 
ne  convient  qu'aux  grands.     Roubaud. 


M 

Mafflé,  Joufflu.  Mafflé,  qui  a  le  visage  plein  él 
large  j  joufilu,  qui  a  de  grosses  joues.  Le  dernier 
n'exprime  que  l'embonpoint  des  joues.  Mafflé 
exprime  proprement  la  grosseur  de  la  partie  anté- 
rieure du  visage,  celle  des  lèvres  et  des  parties  voi- 
sines.     KOUBAUD, 

Maint,  Plusieurs.  Maint  slgniûe  plusieurs;  mais 
plusieurs  marque  purement  et  simplement  la  plu- 
ralité, le  nombre  ;  au  lieu  que  maint  réduit  la  plu- 
ralité à  une  sorte  d'unité,  comme  si  les  objets  for- 
moient  une  exception,  un  tout  séparé  du  reste,  un 
corps  à  part.  La  locution  de  maint  auteur,  sem- 
ble annoncer  un  nombre  d'auteurs  qui  forment  une 
sorte  de  classe,  et  comme  s'ils  taisoîent  cause  com- 
mune :  Plusieurs  n'anncnre  tiue  le  nombre,  sans 
désigner  aucun  r  :pport  particulier  entre  eux;  si  ce 
n'est  qu'ils  ont  la  même  opinion,  la  même  mar- 
che, ie  mêini^  ritre,  quelque  chose  de  semblable. 
Ces  mots  diserit  plus  que  quelques-uns  et  moins  que 
ieaucoup.     Pioujbaud. 
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Maintenie,  Soutenir.  On  maintient  ce  qui  est 
déjà  tenu,  et  qu'il  faut  tenir  encore  pour  qu'il  sub- 
siste dans  le  même  état  -,  on  soutient  ce  qui  a  besoin 
d'être  tenu  par  une  force  particulière,  et  qui  cour- 
roit  risque,  sans  cela,  de  tomber.  C'est  surtout 
la  vigihnce  qui  maintient  ;  c'est  surtout  la  force 
qui  soutient.  La  puissance  soutient  les  lois  ;  les 
magistrats  en  maintiennent  l'exécution.  On  sou^ 
tient  ce  qui  esf  foible,  chancelant  ;  on  maintient 
ce  qui  est  variable,  changeant.  Il  faut  de  la  force 
pour  soutenir  toujours  son  caractère  j  il  faut  de 
l'habileté  pour  maintenir  long-temps  son  crédit, 

E.OUBAUD, 

Maintien,  Contenance.  Le  maintien  est  le  mê- 
me pour  tous  les  états,  il  ne  varie  qu'à  raison  des 
circonstances.  La  contenance  varie  aussi  selon  les 
circonstances,  mais  chaque  état  a  la  sienne.  Le 
maintien  est  pour  marquer  des  égards  aux  autres 
hommes  ;  il  est  bon  quand  il  est  honnête.  La 
contenance  est  pour  en  imposer  aux  autres  hom- 
mes ;  elle  est  bonne  qu.nnd  elle  annonce  ce  qu'elle 
doit  annoncer  dans  Foccasion.  Le  maintien  est 
pour  la  société,  il  est  de  tous  les  temps  ^  la  conte^ 
fiance  est  pour  la  représentation  ;  hors  de  là^  c'est 
pédantisme.  Il  y  a  une  infinité  de  bonnes  conte- 
nances, parce  qu'il  y  a  des  états  différens,  et  que 
les  dispositions  varient  3  mais  il  n'y  a  qu'un  bon 
maintien,  parce  que  l'honnêteté  civile  est  une  et 
invariable-     Diderot,  Beauzée. 

Maison  DES  Champs,  Maison  de  Campagne,  Une 
maison  des  champs,  t^st  une  habitation  avec  les  ac- 
cessoires nécessaires  aux  vues  économiques  qui  l'ont 
fait  construire  ou  acheter  ;  cOmme  un  verger,  un 
potager,  une  basse-cour,  des  écuries  pour  toutes  sor-  ■ 
tes  de  bétail,  &c.  Une  maison  de  campagne,  est 
une  habitation  avec  les  accessoires  nécessaires  aux 
vues  de  liberté,  d'indépendance  et  déplaisirs  qui 
en  ont  suggéré  l'acquisition  ;  comme,  avenues,  re- 
mises, jardins^  parterre^  bosquets^  parc,  &c. 
Beauzée. 
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Maison,  Hôtel,  Palais,  Chameau.  Les  bour- 
geois occupent  des  maisons  -,  les  grands  à  la  ville 
occupent  des  hôtels  ;  les  rois,  les  princes  y  ont  des 
palais  ;  les  seigneurs  ont  des  châteaax  dans  leurs 
terres.     Beauzée. 

Maison,  Logis.  Le  mot  de  maison  marque  plus 
particulièrement  l'édifice  3  celui  de  logis  est  plus 
relatif  à  l'usage.  On  loge  dans  une  7»ai^07z,  et  une 
maison  peut  avoir  plusieurs  corps  de  logis  qui  peu- 
vent être  occupés  par  différentes  personnes.  On 
peut  même  établir  dans  une  maison  autant  de  logis 
qu'il  y  a  de  cliambres,  pourvu  que  chaque  cham- 
bre soit  sutfisante  aux  besoins  de  ceux  qu'on  y 
loge.     Beauzée. 

Maladresse,  Malhabilete,  Maladresse  se  dit 
dans  le  sens  propre,  du  peu  daptitude  aux  exer- 
cices du  corps  ;  malhalileté  ne  se  dit  que  du  man- 
que d'aptitude  aux  fonctions  de  l'esprit.  Un 
joueur  de  billard  est  maladroit  ;  un  négociateur 
est  wolhalile.  On  nomme  quelquefois  au  figuré 
mnladressCy  le  manque  d'intelligence  et  de  capacité 
pour  les  opérations  qui  dépendent  des  vues  de 
i'espiit  ;  mais  il  n'y  a  pas  réciprocité,  et  l'on 
ne  nommera  jamais  malhalileté,  le  défaut  d'apti- 
tude aux  défauts  corporels.  On  peut  donc  dire 
qu'un  négociateur  est  maladroit  ;  mais  on  ne  dira 
pas  qu'un  joueur  de  billard  est  inalhalile.  Beau- 
zée. 

Malavi;sé,  Imprudent.  Celui  qui  ne  s'avise  pas  des 
choses  dont  il  doit  s'aviser,  est  malavisé  ;  celui  qui 
ne  voit  pas  aussi  avant  dans  la  chose  qu'il  devroit 
y  ''oir,  est  imprudent.  Le  malavisé  ne  regarde 
pas  assez  à  la  chose  qu'il  fait,  il  la  fait  mal  ;  Vim- 
prudent  ne  sait  pas  assez  la  valeur  de  ce  qu'il  fait^ 
il  fait  mal.  Le  premier  n'a  pas  pris  conseil  des 
circonstances  et  des  convenances,  il  les  choque; 
le  second  n'a  pas  approfondi  les  conséquences  et 
les  suites  de  la  chose,  elle  tourne  contre  lui.  Ce* 
lui-là  manque  d'attention,  de  circonspection  ;   ce- 
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1\ii-d  manque  de  sagesse,  d'application,  de  pré* 
voyance.     Roubaud. 

Malcontent,  Mécontent.  On  est  malconfent, 
quand  on  n'est  pas  aussi  satisfait  qu'on  avoit  droit 
de  l'attendre  ;  on  est  mécontent,  quand  on  n'a  reçu 
aucune  satisfaction.  Malcontent  se  dit  plus  parti- 
culièrement du  supérieur  à  l'égard  de  l'inférieur, 
parce  que  Finférieur  est  censé  du  moins  avoir  fait 
quelque  chose  pour  la  satisfaction  du  supérieur; 
7iiécontent  se  dira  plutôt  de  l'inférieur  à  l'égard 
du  supérieur,  par  une  raison  contraire.  Un  prince 
peut  être  malcontent  des,  services  de  quelqu'un  de 
ses  sujets  ,  un  père,  de  l'application  de  son  fils  j 
un  maître,  des  progrès  de  son  élève  ;  &c.  Un  su- 
jet, au  contraire,  peut  être  mécontent  des  passe- 
droits  que  lui  fait  le  prince  ;  un  fils,  de  la  prédi- 
lection trop  marquée  de  son  père  pour  un  autre  de 
ses  enfans  ;  un  élève,  de  la  négligence  ou  de  l'im- 
péritie  de  son  maître  ;  &c.  Malcontent  exige 
toujours  un  complément  avec  la  préposition  dei 
et  ce  complément  exprime  ce  qui  auroit  dû  don- 
ner une  entière  satisfaction.  Mécontent  peut  s'em- 
ployer d'une  manière  absolue  et  sans  t:omplément, 
Roubaud. 

Malheur,  Accident,  Desastre.  Le  malheur 
s'applique  particulièrement  aux  événemens  de  for- 
tune et  de  choses  étrangères  à  la  personne  j  Vac" 
cident  regarde  proprement  ce  qui  arrive  dans  la 
personne  même  5  le  désastre  dit  quelque  chose  de 
plus  général.  C'est  un  malheur  de  perdre  son  ar* 
gent  ou  son  ami  ;  c'est  un  accident  de  tomber  ou 
d'être  blessé  ;  c'est  un  désastre  de  se  voir  tout  à 
coup  ruiné  et  déshonoré  dans  le  monde.  On  dit, 
un  grand  malheur,  un  cruel  accident,  un  désastre 
''  affreux.     Girard. 

JMalheureux,  Misérable.  Ces  deux  mots  expri- 
ment tous  deux,  sous  des  aspeccs  difFérens,  l'idé® 
d'une  situation  fâcheuse  et  affiigeante^  mais  malheu-o 
rmx  présente  directement  cette  idée  fondamentales 
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et  mhéralle  n'exprime  directement  que  la  commi- 
sération qui  la  suppose.  On  Yieui  QiYQ  malheureux 
par  quelques  accidens  imprévus  et  fâcheux,  sans 
être  réduit  pour  cela  à  un  état  digne  de  compas- 
sion ',  mais  celui  qui  est  misérable,  est  réellement 
réduit  à  cet  état  j  il  est  excessivement  malheureux. 
Malheureux  est  donc  moins  énergique  que  misé*- 
rable  ;  il  y  auroit  des  cas  où,  pour  parler  avec 
justesse,  il  ne  seroit  pas  indifférent  de  dire,  une 
vie  malheureuse  ou  une  vie  miserai  le.  On  est 
malheureux  au  jeu,  on  n'y  est  pas  misérable -,  mais 
on  peut  devenir  misérable,  à  force  d'y  être  malueu- 
reux.  On  plaint  proprement  le  malheureux,  et' 
c'est  tout  ce  qu'exige  l'humanité  ;  mais  on  doit 
assister  les  misérables,  ou  avoir  du  moins  pitié  de 
leur  sort.     Roubaud. 

Quelquefois  ces  mots  sont  employés,  non  pas 
pour  caractériser  simplement  une  situation  fâcheu- 
se et  affligeante,  mais  pour  indiquer  que  l'être  au- 
quel on  les  applique,  est  digne  de  celte  situation. 
C'est  dans  ce  sens  que  l'on  dit  d'un  ^méchant,  d'un 
fourbe,  d'un  homme  sans  mœurs,  sans  pudeur, 
sans  aucune  élévation  d'ame,  que  c'est  un  w?^///;^^- 
reux,  ou  un  misérable,  parce  qu'en  effet  il  mérite 
de  l'être.  Cette  seconde  acception  ne  change  rien 
aux  différences  indiquées  pour  la  première.     Dict. 

ACAD. 

Malice,  Malignité,  Méchanceté.  Il  y  a  dans 
la  malice  de  la  facilité  et  de  la  ruse,  peu  d'audace, 
peu  d'atrocité.  Il  y  a  dans,  la  malignité  plus  de 
suite,  plus  de  profondeur,  plus  de  dissimulation, 
plus  d'activité  que  dans  la  malice.  La  malignité 
n'est  pas  aussi  dure  et  aussi  atroce  que  la   méchan- 

-  ceté  ;  elle  fait  verser  des  larmes,  mais  elle  s'atten- 
driroit  peut-être  si  elle  les  voyoit  couler.  Le  subs- 
tantif malignité  a  une  toute  autre  force  que  son  ad- 
jectif wa/m.  On  permet  aux  enfans  d'être  malins-, 
on  ne  leur  passe  la  malignité  en  quoi  que  ce  soit. 
Cn  leur  passe  des  malices,  on  va  même  quelquefois 
jusqu'à  les  y  encourager.    Cette  sorte  d'indulgenc« 
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est  pourtant  dangereuse  ;  la  rud*  que  suppose  la 
malice  dispose  insensiblement  à  la  malignité,  parce 
que  rien  ne  coûte  à  l'amour-propre  pour  réussir  ; 
et  de  h  malignité  à  lainéchanceté  il  y  a  si  peu  de 
distance,  qu'il  n'est  pas  difficile  de  prendre  l'une 
pour  l'autre.     Beauzée. 

Malin,  Mauvais,  Méchant,  Malicieux.  Le 
matin  l'est  de  sang-froid  3  il  est  rusé;  quand  il 
nuit,  c'est  un  tour  qu'il  joue  ;  pour  s'en  détendre, 
il  faut  s'en  déner.  Le  mauvais  l'est  par  emporte- 
ment, il  est  violent  ;  quand  il  nuit  il  satisfait  sa 
passion 3  pour  n'en  rien  craindre  il  ne  faut  pas  l'of- 
fenser Le  méchant  l'est  par  tempérament  ;  il  est 
dangereux  5  quand  il.  nuit,  il  suit  soninclination  ; 
pour  en  être  à  couvert,  le  meilleur  est  de  le  fuir. 
Le  malicieux  l'est  par  caprice  ;  il  est  obstiné  ;  s'il 
nuit,  c'est  de  rage  3  pour  l'appaiser,  il  faut  lui 
céder.  L'amour  est  un  dieu  rnalin  qui  se  moque  de 
ceux  qui  l'adorent.  Le  poltron  fait  le  mauvais, 
qunnd  il  ne  voit  point  d'ennemis.  Les  hommes 
sont  quelquefois  plus  7«6tAq?z5  que  les  itemmesj 
mais  les  femmes  sont  toujours  p]\.w  malicieuses  que 
les  hommes.     Gihard.   f^oyez  Pcoubaud. 

Maltraiter,  Traiter  mal.  Mallraiter  signifie 
faire  outrage  à  quelqu'un,  soit  de  paroles,  soit  de 
coups  de  main.  Traiter  mal,  signifie  faire  faire 
mauvaise  chère  à  quelqu'un,  ou  n'en  pas  user  avec 
lui  à  son  gré.  Un  homme  violent  et  grossier  mal- 
traite ceux  qui  ont  affaire  à  lui  ;  un  homme  avare 
et  mesquin  traite  mal  ceux  qu'il  est.  forcé  d'invi- 
terà  manger.     Blauzée. 

Maniasue,  LuNATiauE,  Furieux.  Maniaque  et 
lunatique  ont  ordinairement  le  même  sens  3  ils. 
expriment  une  fureur  produite  par  les  mêmes  in- 
fluences 5  mais  on  y  a  mis  une  différence. .  Les 
accès  de  folie  du  maniaque  ne  sont  pas  réguliers  ; 
ceux  du  lunatique  sont  périodiques.  Le  furieuji^ 
eijt  une  espèce  particulière  de  fou^  qui^  sans  fie- 
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vre  et  dans  un  délire  perpétuel,  se  jette  sur  tout  ce 
qui  se  présente  à  lui,- brise  avec  une  force  prodi- 
gieuse jusqu'à  de  grosses  chaînes,  &C.     E.OUBAUD, 

Manifeste,  Notoire,  Public.  Il  est  facile  de 
connoître  ce  qui  est  manifeste.  Ce  qui  est  ?iotoire 
est  bien  et  certainement  connu.  On  connoît  assez 
généralement  ce  qui  est  pulîic.  La  chose  mani- 
'  Jeste  n'est  plus  cachée  j  la  chose  notoire  n'est  plus 
incertaine  ;  la  chose  pulUcjiie  n'est  pas  secrète.  Il 
n'y  a  point  à  dissimuler  sur  ce  qui  est  manifeste,  à 
contester  sur  ce  qui  est  •.'?o^ozVp  j  à  se  taire  sur   ce 

i\và  Qhipullic,       RoUBAUD. 

Manigance,  Machination,  Manège.  La  mani- 
gance est  un  emploi  de  petites  manœuvres  cachées 
et  artificieU'^es  pour  parvenir  à  quelque  fin.  La 
machination  est  l'action  de  concerter  et  de  conduire 
sourdement  des  artifices  odieux  qui  tendent  à  une 
mauvaise  fin.  Le  mûnéseest  une  conduite  adroite 
avec  laquelle  on  manie,  on  ménage  si  bien  les  es- 
prits et  les  choses,  qu'on  les  amène  insensiblement 
à  ses  fins.  La  manis^ance  est  naturelle  au  brouil- 
Ion  qui  n'a  que  de  petits  moyens.  La  machination 
convient  à  ces  gens  sans  honneur  et  sans  vertu, 
pour  qui  tous  les  moyens  sont  bons.  Le  manège 
est  la  ressource  familière  de  ceux  qui  vivent  dans 
les  lieux  oii  l'on  ne  fait  rien,  où  l'on  n'a  rien,  oïl 
l'on  n'est  rien  que  par  manège.  Le  petit  peuple 
n'entend  guère  que  la  vmnigance  ;  l'intérêt,  la 
passion,  la  malignité  enseignent  la  machinaJion  j 
la  cour  est  la  grar.de  école  du  manège.     Roubaud. 

Manœuvre,  Manouvrier.  Le  manœuvre  est  un 
ouvrier  subaltcriie  qui  sert  ceux  qui  font  l'ouvrage. 
Le  manouvrier  est  un  ouvrier  mercenaire  qui  gagne 
sa  vie  à  travailler  pour  ceux  qui  ordonnent  ou  en- 
treprennent l'ouvrage,     Roubaud. 

MANftUE,  Défaut,  Faute,  Manquement.  Le 
manque  est  l'absence  de  ce  qu'il  s'en  manque  pour 
qu'une  chose  soit  complète  ou  entière,  par  oppo- 
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gltion  à  ce  qu'il  y  auroit  de  trop.  Le  défaut  est 
l'absence  de  la  chose  de  ce  qu'on  désireroit,  par 
opposition  à  ce  qu'on  a.  Faute  est  synonyme  de 
manquement.  Le  manquement  est  une  faute  d'omis- 
sion ;  tandis  que  h  faute  est  tantôt  de  commettre 
ce  qui  n'est  pas  permis,  et  tantôt  d'omettre  ce  qui 
étoit  prescrit.  Par  \a  faute,  on  fait  mal  j  par  le 
manquement  on  n'observe  pas  la  règle.  Dans  la 
faute  il  y  a  toujours  une  omission,  qui  forme  le 
manquement  proprement  dit.  Le  manquement  est 
fait  à  la  règle  j  ainsi  on  dit  un  manquement  de  foi, 
de  respect,  de  paroles  3  on  ne  dit  pas  une  faute  de 
parole^   de  respect^  de  foi.     Roujjaud. 

Marchandises,  Denrées.  Le  mot  marchandises 
^est  souvent  mis  en  opposition  avec  denrées.  Dans 
ce  cas  voici  leurs  différences.  Les  denrées  sont  les 
productions  de  la  terre  qui,  brutes  ou  préparées, 
se  vendent  ou  se  débitent  jusques  dans  le  plus  petit 
détail  pour  les  besoins  de  la  vie,  et  se  consomment 
au  premier  usage  ;  les  marchandises  sont  les  ma-  - 
tières  premières^  manufacturées,  simples  ou  com- 
binées, appropriées  par  l'industrie  à  divers  usages, 
'  et  qui  ne  se  consomment  que  par  un  usage  plus  ou 
moins  long.  Les  légumes,  les  blés,  le  foin,  le 
vin,  les  fromages,  les  fruits,  le  bois  â  brûler j, 
sont  àes  denrées ,  parce  qu'ils  se  détruisent  au  pre- 
mier usage.  Mais  les  métaux,  les  lins,  les  chan- 
vres, les  draperies,  les  merceries,  &c,  sont  des 
marchayidises  et  non  des  denrées,  parce  qu'ils  for- 
ment des  ouvrages  d'industrie,  destinés  à  d'autres 
besoins  que  ceux  de  notre  subsistance  journalière, 
et  qui  ne  s'usent  que  par  une  consommation  lente» 

RoUEAUD. 

Mari,  Epoux.  Mari  désigne  la  qualité  physique  ^ 
époux  marque  l'engagement  social,  c'est  le  terme- 
sacramentel  ou  moral.  Le  mari  répond  à  la  fernrne, 
comm.e  le  mâle  à  la  femelle.  Epoux  est  un  mot 
plus  noble  ;  il  est  seul  du  haut  style  :  mari  est  fa- 
.jniiier.     Le  mot  mari  annonce  la  puissance-^   1© 
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mot  époux  n'annonce  que  riinion.  Qui  prend  ua 
mari  prend  un  maître  j  qui  prend  une  épouse  prend 
nne  compagne.  Une  femme  est  en  puissance  de 
mari  -,  le  mari  est  le  chef  et  le  maître  de  la  com- 
munauté. Le  mari  a  des  droits  -,  V époux  a  des 
devoirs.     Roubaud, 

i^lARauER,  Indiguer_,  Désigner.  Ce  qui  marque 
distingue  un  objet  par  des  caractères  particuliers, 
de  manière  qu'on  ne  puisse  pas  le  méconnoître  ou 
le  confondre  avec  un  autre.  Ce  qui  indique,  donne 
des  renseignemens  sur  un  objet  qu'on  ignore  ou 
qu'on  cherche,  de  manière  à  diriger  nos  regards, 
nos  soins,  nos  pensées,  pour  le  voir,  le  remar- 
quer, le  trouver.  Ce  qui  désigne,  annonce  une 
chose  cachée,  par  le  rapport  de  certaines  figures 
avec  elle,  de  manière  que,  sans  la  mettre  sous 
nos  yeux,  nous  la  sachions  et  nous  en  soyons  cer- 
tains. Le  cadran  marque  les  heures  3  le  baromètre 

.  marque  le  degré  de  la  pesanteur  de  l'air.  L'index 
'  d'un  livre  indique  la  division  et  la  place  des  matières  3 
votre  doigt  indique  l'objet  éloigné  que  vous  voulez 
montrer  ;  une  carte  vous  indique  la  route  que 
\ous  voulez  prendre,  La  fumée  désigne  le  feu  -, 
le  signalement  désigne  la  personne  3  les  pavillons 
diftérens  désignent  les  nations,     Roubaud. 

3ÎARRÏ,  Fâché,  Repentant,  Marri  est  surtout 
atîecté  au  style  religieux.  Fâché  est  plus  vague  3 
il  exprime  un  déplaisir  quelconque,  et  jusqu'à  un 
mécontentement  léger  et  passager.  Repentant: 
suppose  du  regret.  On  est  marri  et  repentant  de 
ses  propres  actions  3  mais  le  mot  repentant  ne 
tombe  pas  toujours,  comme  marri,  sur  des  fautes. 
L'homme  marri  de  ses  fautes,  les  pleure  3  et  dans 
sa  douleur  amère  et  profonde,  il  demande  sa  grâce, 
-avec  les  sentimens  et  les  accens  d'un  cœur  contrit 
qui  mérite  de  l'obtenir.  L'homme  yac/ze  de  ses 
fautes,  les  déteste,  et,  dans  son  ressentiment 
tourné  contre  lui-même,  il  commence  en  quelque 
sprte  à  venger  siu'  lui  le  tort  ou  l'offense  qu'il  g'a- 
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gît  de  réparer.  L'homme  repentant  de  ses  fautes, 
s'en  tourmente  et  les  abjure  j  et  dans  ses  regrets 
justes  et  réfléchis,  il  reconnoît  le  devoir  de  réparer 
ses  torts  et  d'expier  ses  offenses.  C'est  la  douleur 
que  vous  voyez  dominer  dans  l'homme  marri;  il 
semble  n'avoir  pas  même  d'autre  senticnent  :  c'est 
l'humeur  que  vous  croyez  voir  dominer  dans 
VhouirciQ  fâché  :  mais  les  motifs  la  corrigent.  C'est 
Je  regret  qui  domine  dans  l'homme  repentant,  et 
ce  regret  est  en  lui-même  salutaire.     Roubaud. 

Masôué,  DéguisÉj  Travesti.  Il  faut  pour  être 
masqué  se  couvrir  d'un  faux  visage  ;  il  suffit  pour 
être  déguisé,  de  changer  ses  parures  ordinaires. 
On  ne  se  sert  du  mot  travesti,  qu'en  cas  d'affaires 
sérieuses,  lorsqu'il  s'agit  de  passer  en  inconnu  ;  et 
c'est  alors  prendre  un  habit  ordinaire  et  commun 
dans  la  société,  mais  très-éloigné  et  très-difierent 
de  celui  de  son  état.  On  se  masque  pour  aller  au  bal  -, 
on  se  déguise  pour  venir  à  hout  d'un  intrigue  ;  on 
se  travestît  pour  n'être  pas  reconnu  de  ses  enne- 
mis.    Girard. 

Massacre,  Carnage,  Boucherie,  Tuerie.  La 
barbarie,  la  férocité,  l'atrocité  dans  toute  leur  hor- 
reur, ordonnent  le  massacre.  La  soif  du  sang,  la 
fureur  effrénée,  l'acharnement,  poursuivent  le 
carnage.  L'humeur  sanguinaire,  l'ardeur  de  dé- 
vorer sa  proie,  l'impitoyable  cruauté,  font  une 
loucherie.  Une  aveugle  Impétuosité,  un  horrible 
désordre,  les  chocs  tumultueux  d'une  foule  em-' 
portée,  causent  une  tuerie.     Roubaud. 

Mater,  Mortifier,  Macérer.  On  dit,  mater 
des  animaux  et  particulièrement  des  oiseaux  3  on 
les  mate,  en  les  dressant,  en  les  domptant,  en  les 
apprivoisant.  On  dit,  mortijier  des  corps,  et  par- 
ticulièrement des  viandes  ou  des  chairs  :  on  les  mor" 
tifie,  en  les  dépouillant  des  principes  de  leur  mou- 
vement ou  de  leur  vie,  en  détruisant  le  tissu  de 
leurs  parties,  en  les  altérant  pour  les  attendrir,  ou 
les  mener  à  la  putréfaction.     On  dit  macérçr  des 
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mixteSj  et  surtout  des  plantes,  en  affoîblissant  leur 
vertu,  en  les  faisant  tremper  ou  rouir  dans  une  .li- 
queur, en  faisant  passer  leurs  principes  dans  la  li- 
queur même,  en  les  flétrissant  par  quelque  moyen 
semblable.  En  style  chrétien,  on  dit  également 
mater,  mortifier,  ynacérer  son  corps  ou  sa  chair. 
Vous  matez  le  corps  par  les  violences  que  vous  lui 
faites  pour  le  dompter  j  vous  le  mortifiez  par  le 
soin  que  vous  prenez  de  réprimer  ses  appétits,  «t 
d'amortir  ses  désirs  ;  vous  le  macérez  par  des  exer- 
cices qui  le  tourmentent  et  le  tiennent  dans  un 
état  de  souffrance.     Roubaud. 

Matière,  Sujet.  La  matière  est  ce  qu'on  emploi* 
dans  le  travail  j  le  sujet  est  ce  sur  quoi  on  tra- 
vaille. La  m.atiere  d'un  discours  consiste  dans  les 
mots,  dans  les  phrases  et  dans  les  pensées  ;  le  sujet 
est  ce  qu'on  explique  par  ces  mots,  par  ces  phrases 
et  par  ces  pensées,     Girard.   Voyez  Roubaud. 

Matinal,  Matineux.  Le  premier  doit  s'appliquer 
à  celui  qui  s'est  levé  matin  ;  et  le  second,  à  celui 
qui  est  dans  l'habitude  de  se  lever  matin.     Dict. 

ACAD. 

Mécontens,  Mal-intentionnés.  Les  mécontens 
ne  sont  pas  satisfaits  du  gouvernement,  du  minis- 
tère, de  l'administration  des  affaires  ;  ils  désirent 
qu'on  y  fasse  quelque  changement.  Les  vial-inten- 
tionriés  ne  sont  pas  satisfaits  de  leur  propre  situa- 
tion, et  pensent  à  s'en  procurer  une  qui  soit  à  leur 
gré.  11  y  a  des  mécontens  dans  les  temps  de  trou- 
ble ;  parce  que  la  tempête  fait  aisément  perdre  la 
tête  à  un  pilote  qui  n'a  pas  assez  d'expérience  et 
de  lumière,  et  que  la  manœuvre  peut  en  souffrir. 
Il  y  a  des  mal-intentionnés  dans  tous  les  temps  5 

-  parce  que  dans  tous  les  temps,  il  y  a  des  passions, 
et  que  les  passions  sont  toujours  injustes.  Dict. 
Acad. 

MÉFIANCE,  DÉFIANCE.  La  méfiancc  est  une  crainte 
habituelle  d'être  trompé.  La  défiance  est  un  doute 
que  les  qualités  qui  nous  seroient  utiles   ou  agréa- 
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blés,  soient  dans  les  hommes  ou  dans  les  choses, 
ou  en  nous-mêmes.  La  méfiance  est  l'instinct  du 
'caractère  timide  et  pervers.  La  défiance,  est  l'effet 
de  l'expérience  et  de  la  réflexion.  Le  méfiant  juge 
des  hommes  par  lui-même  et  les  craint.  Le  déjianf 
en  pense  mal  et  en  attend  peu.  On  naît  méfiant  5 
pour  être  défiant ^  il  suffit  de  penser,  d'observer  et 
d'avoir  vécu.  On  se  méfie  du  caractère  et  des  in- 
tentions d'un  homme.  On  se  déjîe  de  son  esprit, 
de  ses  taleiis.    Anonyme. 

Se  Méfier,  Se  Défier.  Se  méfier  exprime  tin 
sentiment  plus  foible  que  se  défier.     Cet  homme 

.  ne  me  parok  pas  franc,  je  m'en  méfie',  cet  antre 
est  un  fourbe  avéré,  je  m'en  défis.  Se  méf.er  mar- 
que une  disposition  passagère  et  qui  pourra  casser  j 
se  défier  est  une  disposition  habituelle  et  constante. 
Ji  faut  se  méfier  de  ceux  qu'on  ne  connoît  pas  en- 
core, et  se  défier  de  ceux  par  qui  on  a  déjà   été 

.  trompe.  Se  méfier  appartient  plus  au  gentiment 
dont  on  est  affecté  actuellement  j  se  défier  tient 
plus  au  caractère.  Il  est  presque  également  dan- 
gereux dans  la  société  de  n'être  jamais  méfiant,  et 
d'avoir  le  caractère  défiant  ;  de  ne  se  méfier  de  per- 
sonne, et  de  se  défier  de  tout  le  monde.  On  se  mé- 
fie des  choses  qu'on  croit  ;  on  se  défie  des  choses 
qu'on  ne  croit  pas.  Je  me  méfie  que  cet  homme 
est  un  fripon,  et  je  me  défie  de  la  vertu  qu'il  affec- 
te On  se  méfie  des  défauts  ;  on  se  défie  des  vices. 
Il  faut  se  méfier  de  la  légèreté  des  hommes,  et  se 
défier  de  leur  perfidie.  On  se  méfie  des  qualités 
de  l'esprit,  on  se  défie  de  celbs  du  cœur.  Je  me 
méfie  de  la  capacité  de  mon  intendant  ;  je  me  défile 
de  sa  probité.  Quand  il  s'agit  de  soi-même,  on 
se  méfie  d'une  mauvaise  qualité  que  l'on  a  5  on  sa 
défie  d'une  bonne  qualité  dont  on  n'attend  pas  tout 
l'effet  qu'elle  semble  promettre.     Il  f^ut  se  méfier 

,  de  satoiblesse,  et  se  défiler  quelquefois  de  ses  for- 
ces mêmes.  La  méfiance  suppose  qu'on  fait  pea 
de  cas  de  celui  qui  en  est  l'objet,-  la  défiance  sup- 
pose quelquefois  de  l'estime.    ENCYCLOPiiu.E*. 
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MÉLAKCOLiauE,  ATRABILAIRE.  Le  métùncolî" 
que  est  dans  un  état  de  langueur  et  d'anxiété  ^ 
sa  tristesse  est  morne  et  inquiète,  L'airahilaire  est 
dans  un  état  de  fermentation  et  d'angoisse  -,  sa 
tristesse  est  sombre  et  farouche.  Le  mélancolique 
évite  le  monde,  il  veut  être  seul  ;  Vatralilaire  re- 

^  pousse  les  hommes,  et  il  ne  peut  vivre  avec  lui- 
même.  Le  mélancolique  sensible  à  l'intérêt  que 
vous  lui  témoignez,  l'est  encore  aux  peines  de  ses 
semblables 3  Vatralilaire,  ennemi  des  autres  et  de 
lui-même,  voudroit  ne  voir  que  des  êtres  plus 
malheureux  que  lui,     Roubaud, 

Mêler,  Mélanger,  Mixtionner.  Mêler  est  le  ver- 
be simple  et  le  genre  :  mélanger  et  mixtionner  sont 
des  dérivés  ;  ils  modifient  et  restreignent  l'idée 
simple.  Mêler,  c'est  mettre  ensemble  toutes  sor- 
tes de  choses,  de  quelque  matière  que  ce  soitj 
mélanger,  c'est  as-erabler,  assortir,  combiner  à 
dessein  et  avec  art  des  choses  qui  doivent  naturelle- 
ment se  convenir,  pour  obtenir,  par  leur  agréga- 
tion et  leur  variété,  un  résultat  avantageux  et  un 
nouveau  tout.  Mixtiormer,  c'est  mélanger,  fon- 
dre des  drogues  dans  des  licjueurs,  de  manière 
qu'elles  restent  incorporées,  et  que  la  composition 
produise  des  e0ets  particuliers.  On  mêle,  on  incor- 
pore ensemble  des  liqueurs 5  on  viéle,xm  brouille 
maladroitement  des  échevaux.  Le  peintre  OT^/«??^e 
habilementlescoûleurs.  Le  fabriquant  we?7«7;o-eartis- 
tement  les  laines  et  les  soies  de  différentes  sortes,  de 
différentes  couleurs,  pour  en  former  un  tissu  parti- 
culier. On  mixtionve  artificiellement  des  substances 
étrangères  les  unes  aux  autres,  que  Ton  fond  en- 
semble ',  et  c'est  proprement  la  drogue  qui  distin- 

-^  gue  la  mixtion.  Un  breuvage  mixtionné  est  déna- 
turé; si  vous  mixtionnez  une  liqueur,  vous  la  fal- 
sifiez. Vous  mêlez  le  vin  avec  l'eau  pour  boire  , 
vous  mélangez  différentes  sortes  de  vins  pour  les 
corriger  ou  les  améliorer  l'un  par  l'autre,  et  en 
iaire  un  autre  vin  ,  vous  mixtiomieriez  le  via  que 
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Vous  frelateriez  avec  des  drogues,  Mêler  peut  éga- 
îement  s'employer  en  bonne  et  en  mauvaise  pa4-t  j 
mélanger  s'emploie  plutôt  en  bonne  part  ;  mais 
mixtionjier  s'emploie  ordinairement- en  mauvaise 
part.     RouBAUD,  Dict.  Acad. 

MÉMOIRE,  SoUVElSriR,  RESSOUVENIR,  RÉMINIS- 
CENCE. La  mémoire  et  le  souvenir  expriment  une 
'  attention  libre  de  l'esprit  à  des  idées  qu'il  n'a  pas 
oubliées,  quoiqu'il  ait  discontinué  à  s'en  occuper. 
Ces  idées  avoient  fait  des  impressions  durables,  on 
y  jette  par  choix  un  nouveau  coup  d'oeil  ;  c'est  une 
action  de  l'ame.  Le  ressouvenir  et  la  réminiscence 
expriment  une  attention  fortuite  à  des  idées  que 
l'esprit  avoit  entièrement  oubliées  et  perdues  de 
vue.  Ces  idées  n'avoient  fait  qu'une  impression 
légère,  qui  avoit  été  étouffée,  ou  totalement 
effacée  par  de  plus  fortes  ou  de  plus  récentes  j 
elles  se  présentent  d'elles-mêmes,  ou  du  moins 
sans  aucun  concours  de  notre  part  ;  c'est  un  évé- 
nement où  l'ame  est  purement  passive.  On  se 
rappelle  la  mémoire  ou  le  souvenir  des  choses  quand 
on  veut  ;  cela  dépend  imiquement  de  la  liberté  de 
l'ame  :  mais  la  mémoire  ne  concerne  que  les  idées 
de  l'esprit,  et  le  souvenir  reg^xàe  les  idées  qui  inté- 
ressent le  cœur.  On  a  le  ressouvenir  ou  la  réminis- 
cence des  choses,  quand  on- peut  :  cela  tient  à  des 
causes  indépendantes  de  notre  liberté  :  mais  le  res- 
souvenir ramène  tout  à  la  fois  les  idées  effacées  et 
la  conviction  de  leur  préexistence  ,•  l'esprit  les  re- 
connoît;  au  lieu  que  la  réminiscence  ne  fait  que  ré- 
veiller les  idées  anciennes,  sans  rappeler  aucune 
trace  de  leur  préexistence-;  l'esprit  croit  les  cou- 
noître  pour  la  première  fois.     Encyclopédie. 

Ménage,  Ménagement,  Epargne.  On  se  sert 
du  mot  ménage,  en  fait  de  dépense  ordinaire  -,  de 
celui  de  ménagement,  dans  la  conduite  des  affaires  • 
de  celui,  d'épargne,  à  l'égard  des  revenus'  Le 
ménage  est  le  talent  des  femmes  ;  il  empêche  de  se 
trouver  court  dans  le  besoin.    Le  ménagement  est 
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du  ressort  des  maris  5  il  fait  qu'on  n'est  janiais  dé- 
rangé. 'L'épargne  convient  aux  pères,  elle  sert  à 
amasser  pour  l'établissement  de  leurs  enfans.  Gi- 
rard. 

Mente  RIE,  Mensonge.  Une  menterieest  une  sim- 
ple fausseté  avancée  dans  l'intention  de  tromper  j 
Je  mensonge  est  une  fausseté  méditée  et  composée 
de  manière  à  tromper.  Le  mensonge  est  une 
grande  et  profonde  menterie  ;  il  est  inspiré  par 
quelque  intérêt  important.  La  menterie  n'a  ni 
les  mêmes  motifs,  ni  la  même  présomption  -,  elle 
est  simple  et  familière  j  c'est  un  mensonge  léger, 
badin,  ou  du  moins  sans  conséquence.  Vous  n'ac- 
cuserez pas  sérieusement  quelqu'un  en  face  de 
mensonge ,  vous  l'offenseriez  :  le  mensonge  est,  en 
général,  grave.  Vous  lui  reprocherez  en  plaisantant 
une  menterie  5  il  ne  sera  pas  blessé  :  la  menterie 
est  plus  ou  moins  légère.  Le  fourbe  fait  des  vien- 
songes  ;  le  bavard  dit  des  menteries  :  celui-ci  ne 
trompe  personne  3  l'autre  trompe  les  plus  fins. 
Mensonge  est  du  style  noble  3  menterie  du  style 
très-familier.     Roubaud. 

Menu,  Délié,  Mince,  Le  menu  n'a  quelquefois 
rapport  qu'à  la  grosseur  dont  il  manque,  et  d'au- 
tres fois  il  en  a  la  grandeur  en  tout  sens.  Le  dé' 
lie  n'est  opposé  qu'à  la  grosseur,  supposant  tou- 
jours une  sorte  de  longueur.  Le  mince  n'attaque 
que  l'épaisseur,  pouvant  avoir  beaucoup  des  au- 
tres dimensions.  Ainsi  l'on  dit,  une  jambe  et  une 
écriture  menue,  un  fil  délié ,  une  planche  et  une 
étoffe  viince.     Girard. 

Mt'RCi, Miséricorde.  Onest,oii  se  remet,  on  s'aban- 
donne à  lainerci,  à  la  miséricorde  de  quelqu'un,  c'est- 
à-dire,à  sa  discrétion.  Mais  la  volonté,  la  bonne  vo- 
lonté vous  reçoit  à  merci  ;  le  cœur,  un  sentiment  ten- 
dre vous  fait  miséricarde.  N'attendez  point  de  merci 
des  gens  durs  et  rigides  ;  n'attendez  point  de  mi- 
séricorde des  gens  insensibles  et  impitoyables.  On 
€«t  à  lamerci  des  bêtes  féroces,  comme  des  êtres 
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nïteiiîgens;  la  miséricorde  n*appartient  qu'aux 
êtres  sensibles,  bons  par  leur  nature,  capables  de 
pitié.  Le  tyran  ne  connoît  point  de  miséricorde, 
vous  êtes  à  sa  merci»     Dict.  Acad.  d'après  Rou- 

BAUD. 

Mériter,  Etre  Digne.  On  mérite  par  ses  ac- 
tions, par  ses  sersdces  ',  on  est  digne  par  ses  qua- 
lités, par  sa  supériorité.  Dans  le  premier  cas, 
on  a  une  sorte  de  droit  :  dans  le  second,  on  a  un 
titre.  S'agit  il  d'une  place  qui  se  donne  aux  ser- 
vices ?  celui  qui  a  rendu  le  plus  de  services  la  mérite. 
Ne  faut-il  pour  une  place  que  la  capacité  ?  celui 
qui  a  donné  le  plus  de  preuves  de  capacité,  en  est 
digne.     Digt.  Acad.  a'aprè^  Roubaûd. 

Mésaïse,  MalaIse.  Le  mésaise  n'est  que  la  simple 
privation  d'aise  oa  de  bien-être  j  et  le  malaise,  un 
mal  positif,  ennemi  de  l'aise  et  du  bien-être.  Mé- 
saise marque  proprement  une  situation  dans  la- 
quelle, après  avoir  cessé  d'être  bien,  on  n'est-  pas 
encore  mal  j  et  malaise,  une  situation  dans  la- 
quelle on  est  mal,    sans  avoir  un  mal   déterminé. 

HOUBAUD. 

.  Mésuser,  Abuser.  On  mésuse  de  la  chose  qu'on 
emploie  mal  5  on  aluse  de  la  chose  qu'on  emploie 
à  faire  mal.  Dans  le  premier  cas  on  pèche  contre 
la  raison,  contre  la  sagesse,  contre  le  bon  ordre  j 
dans  le  second,  on  pèche  contre  la  justice,  contre 
la  droiture,  contre  la  probité,  contre  les  droits 
d'autrui.  On  mésuse  par  dérèglement,  en  agissant 
comme  on  dit,  à  tort  et  à  travers  -,  on  aluse  par 
excès,  ou  en  outre-passant  ses  droits.  Une  mau- 
vaise tête  mésuse  de  vos  bienfaits  5  un  mauvais 
■cœur  en  aluse.  Il  n'est  rien  dont  l'ignorance  ne 
mésuse  et  dont  la  malice  ïi  abuse.  Un  ami  indis- 
cret mésuse  du  secret  que  vous  lui  confiez  -,  un  ami 
perfide  en  abusera  contre  vous-même.     Roubaûd, 

Métal,  Metail.  Métal  indique  un  métal  quel- 
conque, pur,  simple  ;  méiaiî,  une  composition' 
de  métaux,   ou  un  mélange  dans  lequel  il  entre 
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quelques  métaux.     L'or  est  un  métal}  le  simiîox- 

est  un  métail.     Roubaud. 

/ 

>IÉTAMORPHOSE,    TRANSFORMATION.       T.^  métamor^ 

phase  n'exprime  au  propre  qu'un  changement  de 
forme  ;  la  transformation  désigne  encore  quelque- 
fois d'autres  changemens.  La  métamorphose  em- 
porte toujours  une  idée  de  merveilleux,  et  il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  transformation.  Ainsi  au 
figuré,  la  métamorphose  est  une  transformation 
merveilleuse,  un  changement  prodigieux,  de  ma- 
nière, de  conduite,  de  sentimens,  de  caractères, 
de  mœurs.  La  métamorphose  est  d'ailleurs  une 
transformation  si  entière,  que  l'objet  ne  conservant 
aucun  de  ses  traits^  il  est  absolument  méconnois- 
aable.  La  transforinatioii  sera  plus  simple  et  plus 
facile  ;  elle  s'arrête  même  ordinairement  aux  ap- 
parences et  aux  manières.     Roubaud. 

MÉTIER,  Profession,  Art.  Littéralement  par- 
lant, le  métier  est  un  genre  de  service  que  l'on 
rend  dans  la  société  ;  la  profession  est  un  genre 
d'état  auquel  on  se  dévoue  ;  Vart,  un  genre  d'in- 
dustrie qu'on  exerce.  Métier,  désigne  la  con- 
dition qu'on  remplit  j  profession,  la  destination 
que  l'on  suit  ;  art,  le  talent  qu'on  cultive.  Le 
^métier  fait  l'ouvrier  j  la  profession  fait  l'homme 
d'une  telle  classe  j  Yart  fait  l'artisan,  l'artiste, 
l'homme  habile.  Le  métier  demande  un  travail 
de  la  main  ;  la  profession,  un  travail  quelconque  -, 
Yart,  un  travail  de  V esprit,  sans  exclure  comme 
gans  exiger  le  travail  de  la  main.  Ainsi  l'on  dit  le 
Tnétier  de  boulanger,  le  inétier  de  chaudronnier, 
&:c.î  mais  on  dit  la  profession  de  commerçant,  d'a- 
vocat, &:c.     Enfin  on  dit  également  Yart  de  la  ser- 

'  ïurerie  ou  de  l'horlogerie,  de  la  peinture  ou  de  la 
sculpture,  de  la  rhétorique  ou  de  la  poésie,  pour 
désigner  le  génie  des  choses,  sans  égard  à  la  ma- 
Bière  de  les  exécuter.     Roubaud. 

Mettre,  Poser,  Placer.     Mettre  a  un  sens  plus 
général  3  poser  et  placer  «n  ont  un  plus  restreint. 
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Mais  poser  c'est  mettre  avec  justesse,  dans  le  sen« 
et  de  la  manière  dont  les  choses  doivent  être  mises; 
placer,  c'est  les  mettre  avec  ordre,  dans  le  rang 
et  dans  le  lieu  qui  leur  conviennent.  Pour  bien 
poser,  il  faut  de  l'adresse  dans  la  main  -,  pour  bien 
placer  il  faut  du  goût  et  delà  science.  On  met  des 
colonnes  pour  soutenir  un  édifice  ;  on  les  pose  sur 
des  bases  ;  on  lesplace  avec  symétrie.     Girard. 

Minutie,  Babiole,  Bagatelle,  Gentillesse, 
Vétille,  Misère,  ikfi/^zz^ie  désigne  proprement 
la  petitesse,  le  peu  de  conséquence  d'une  chose 
qu'on  laisse  de  côté  ;  lahiole,  la  puérilité  d'unjB 
chose  qui  ne  convient  qu'à  des  enfans  j  bagatelle, 
le  peu  de  valeur  d'une  chose  dont  on  ne  sauroit 
faire  cas  :  gentillesse  le  peu  de  solidité  d'une  chose 
qui  n'a  que  le  mérite  de  l'agrément  3  vétille  le  peu 
de  force  d'une  chose  à  laquelle  il  ne  faut  pas  s'arrê- 
ter 3  misère,  la  nullité  d'une  chose  qui  ne  doit  pas 
affecter.  Les  petits  esprits  s'occupent  très-sérieu- 
sement de  minulies.  Les  meilleurs  esprits  s'amu- 
sent quelquefois,  à  des  hahioles,  La  frivolité  de 
l'esprit  et  des  mœurs  donne  un  grand  prix  aux 
bagatelles.  Un  goût  léger  et  délicat  nous  attache 
à  toutes  sortes  de  genlillesses.  Les  gens  d'une  hu- 
meur difFicultueuse  et  d'un  esprit  borné,  s'atta- 
chent beaucoup  à  des  vétilles.  Une  sensibilité 
extrême  s'affecte  des  plus  petites  misères.  0\X  eii 
sont  les  affaires,  si  le  prêteur  se  mêle  de  toutes  les 
minuties?  où  m  est  notre  âge,  si  l'on  se  mine  de 
tous  côtés  en  lahioles  ?  où  en  sont  les  hommes,  si 
les  femmes  ne  sont  que  de  jolies  bagatelles?  où 
çn  sont  les  mœurs,  si  toutes  les  m,échancetés  pas- 
sent sous  le  nom  de  gentillesses  ?  où  en  est  la 
raison,  s'il  n'est  plus  permis  de  parler  que  de  vé- 
tilles ?  où  en  sommes-nous,  si  les  misères  sont 
traitées  comme  de  grondes  affaires,  et  les  grandes 
affaires  comme  des  misères  ?     Roubaud,  Dict, 

ACAD. 

-Mirer,  Viser.     Mirer  n'exprime  que  l'action  de 
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considérer;  viser  indique  la  fin  ou  le  terme  dô 
l'action.  On  mire  un  objet  et  on  vise  à  un  but. 
.  Mirer  ne  se  dit  guère  qu'au  propre  ;  et  viser 
s'emploie  souvent  au  figuré,  pour  désigner  l'ob- 
jet qu'on  a  en  vue.  Un  canonnier  mire  une  tour 
et  vise  à  l'abattre.  Vous  mirez  une  étoffe  à  con-^ 
tre  jour  pour  en  découvrir  les  tares;  vous  visez 
au  blanc  pour  y  adresser  votre  coup.  On  voit  bien 
ce  que  fe  courtisan  7nirej  mais  on  ne  voit  pas  oCi  il 
vise.     KouBAUD. 

Mobilier,  Mobiliaire.  Molilier  qm  est  meuble ^ 
woliliaire  qui  a  rapport  au  meuble.  Le  pre- 
mier marque  la  qualité  de  la  chose  ;  le  second,  une 
relation  quelconque  avec  la  chose.  Les  lits,  les. 
tables,  les  chaises,  sont  proprement  des  effets  7«o- 
lilieî's  ;  l'argent,  les  obligations,  les  récoltes  cou- 
pées,  sont  proprement  mobiliaires  ;  ils  ne  sont  pas 

■  meubles,   mais  on  les  assimile  aux  m.eubles.     uMo- 

■  hiliaire  a  donc  par  lui-même  une  plus  grande  éten- 
due de  sens  que  mohilier,  quoiqu'on  attribue  à  ce 
dernier  la  même  capacité.     Roubaud. 

Mode,  Ton.  Le  mode  diffère  du  tari)  en  ce  que 
celui-ci  n'indique  que  la  corde  ou  le  lieu  du  sys- 
tème qui  doit  servir  de  base  au  chant,  et  le  mode 
détermine  la  tierce  et  modifie  toute  l'échelle  sur  ce 
son  fondamental.     Dict.  Acad. 

Mode,  Vogue.  La  7node  est  un  usage  régnant 
et  passager,  introduit  par  la  société,  par  le  goût, 
la  fantaisie,  le  caprice.  La  î;o^7ze  est  un  concours 
excité  par  la  réputation,  le  crédit,  l'estime,  et  par 
préférence  aux  autres  objets  du  même  genre. 
Une  marchandise  est  à  la  mode,  on  en  fait  un 
grand  usage  ;  le  marchand  qui  la  vend  a  la  vogue^ 
on  y  court  de  toutes  parts.  On  prend  la  coiffure, 
le  ton,  et  jusqu'au  remède  qui  est  à  la  mode. 
On  prend  le  médecin,  l'avocat,  l'ouvrière  qui  a  la 
vogue,  parce  qu'on  croit  en  tirer  un  meilleur 
service.    On  suit  la  mode,   il  faut  bien  faire  coin.» 
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me  tout  le  monde  ;    la  vogue  entraîne,  on  court 
où  Ton  voit  tout  le  monde  courir.     Roubaud. 

-Moment,  Instant.  Un  moment  n'est  pas  long  5 
un  instant  est  encore  plus  court  Moment  a  une 
signification  plus  étendue  ;  il  se  prend-  quelquefois; 
pour  le  temps  en  général,  et  il  est  d'usage  dans  le 
sens  figuré.  Listant  a  une  signification  plus  res- 
serrée, il  marque  la  plus  petite  durée  du  temps^ 
et  n'est  jamais  employé  que  dans  le  sens  littéral. 
Tout  dépend  de  savoir  prendre  le  moment  fiivorable^ 
queJquefiDis  un  instant  trop  tôt  ou  trop  tard  esC 
tout  ce  qui  fait  la  différence  du  succès  à  l' infortu- 
ne. Tous  les  momens  sont  chers  à  qui  connoît 
le  prix  du  temps.  Chaque  instant  de  la  vie  est  un 
pas  vers  la  mort,     Girard. 

Monde,  Univers.  Monde  ne  renferme  dans  sa 
valeur  que  l'idée  d'un  être  seul,  quoique  général  j 
c'est  ce  qui  existe.  Univers  renferme  l'idée  de' 
plusieurs  êtres,  ou  plutôt  celle  de  toutes  les  par- 
ties du  monde,  c'est  tout  ce  qui  existe.  Le  pre- 
mier de  ces  mots  se  prend  quelquefois  dans  un 
sens  particulier,  comme  quand  on  dit  l'ancien  et 
le  nouveau  monde  ;  et  dans  un  sens  figuré,  comme 
quand  on  dit,  en  ce  monde-c'i  et  en  l'autre,  le 
beau  monde,  le  grand  monde,  le  monde  poli.  Le 
second  se  prend  toujours  à  la  lettre,  et  dans  un 
sens  qui  n'excepte  rien  :  c'est  pourquoi  il  faut 
souvent  joindre  le  mot  tout,  avec  celui  de  moii- 
de;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  donner  cette 
épithète  au  mot  univers.     Girard. 

Le  grand  Monde,  Le  beau  Monde,  Dans  les> 
monarchies,  on  appelle  le  grand  monde,  la  cour 
et  les  gens  de  haute  qualité  ;  et  l'on  di4:  partout 
le  leau  monde,  pour  signifier  les  gens  les  plus 
polis.  Dans  ce  sens,  c'est  la  naissance  et  le  rang 
qui  font  la  grandeur,  et  par  conséquent  le  grand 
monde.  Une  politesse  aisée  tout  à  la  fois  et  noble, 
l'élégance  des  formes,  une  certaine  fleur  d'esprit,, 
la  délicatesse  du  goût^  la  finesse  du  tact^  un  cer» 

Z  2 


25$  MON 

tain  charme  dans  les  manières,  cest  là  :ée  qui  faïf 
le  beau  monde.  Le  grand  monde  est  la  première' 
classe  de  la  société;  le  beau  monde  est  l'élite  ,du 
monde  poli.     Roubaud. 

MoNï,  Montagne.     Mmt  désigne  mie  masse  dé- 
tachée de  toute  autre  pareille,  soit  physiquement, 

-  soit  idéalement.     Montagne  ne  présente  que  l'i- 

•  dée  générale  et  commune  sans  aucun  égard  à  cette 
"distinction.     Roubaud. 

MoauERiE,  Raillerie,  Plaisanterie.  La  mo' 
querie  se  prend  en  mauvaise  partj  la  raillerie 
peut  être  prise  en  bonne  ou  en  mauvaise  part,  se- 
lon les  circonstances  3  la  plaisanterie  en  soi  ne 
peut  être  prise  qu'en  bonne  part.  La  moquerie 
est  une  dérision  qui  vient  du  mépris  que  l'on  à 
pour  quelqu'un,  La  raillerie  est  une  dérision  qui 
■  désapprouve  simplement,  et  qui  tient  plus  de  la 
pénétration  de  l'esprit  que  de  la  sévérité  du  juge- 
ment.    Elle  peut  être  offensante,   si   elle   tend    à 

•  découvrir   ou    exagérer  des  vices  du  cœur,  à  dé- 

-  priser  les  qualités  de  l'esprit  auxquelles  on  a  des 
prétentions  -,  hors  de  là,  elle  peut  même  être  agréa- 
ble à  celui  qui  en  est  l'objet.  1..^  plaisanterie  est 
un  badinage  lin  et  délkat  sur  des  objets  peii  in- 
téressans  3  l'effet  ne  peut  en  être  que  de  réjouir, 
pourvu  que  l'usage  en  soit  modéré.  La  moque- 
rie est  outrageuse  ;  la  raillerie  peut  être  inno- 
cente, obligeante  ou  piquante  j  la  plaisanterie 
est  agréable,  si  elle  est  ingénieuse  ;  et  fade  si  elle 
manque  de  sel.     Dict.  Acad.  Beauzëe. 

Mot,  Termes,  Expression.  Le  7720^  est  de  la  lan- 
gue ;  l'usage  en  décide.  Le  terme  est  du  sujet  j 
la  convenance  en  fait  la  bonté.  \J expression  est 
de  la  pensée  ;  le  tour  en  fait  le  mérite.  La  pureté 
du  lang'ige  dépend  des  mots  :  sa  précision  dépend 
des  termes  :  et  son  brillant  des  expressions.  Tout 
discours  travaillé  demande  que  les  mots  soient, 
FrauçoiS)  que  les  termes  soient  propres,  que  les  ex- 
pressiom  soient   nobles,     Girard. 
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Mou,  Indolent.  Un  homme  woz/.  ne  soutient  pas 
ses  entreprises  ;  nn  homme  indolent  ne  veut  rien 
entreprendre.  Le  premier  manque  de  courage  et 
de  fermeté  :  on  l'arrête,,  on  l'intimide,  on  le  fait 
changer  aisément.  Le  second  manque  de  volon- 
té et  d'émulation  :  on  ne  peut  le  piquer,  ni  le  ren- 
dre sensible.  L'homme  mou  ne  vaut  rien  à  la  tête 
d'un  parti  3  l'homme  indolent  n'est  pas  propre  à 
le  former.     Girard. 

Mue,  Mur  aille.  Le  mwr  est  un  ouvrage  de  ma- 
çonnerie j  la  muraille  est  une  sorte  d'édifice.  Le 
mur  est  susceptible  de  ditïérentes  dimensions  3  la^ 
muraille  est  un  7nur  étendu  dans  ses  différentes 
dimensions.  On  dit  les  ?nurs  d'un  jardin,  et  les 
murailles  d'une  ville.  Le  propre  de  mur  est  d'ar- 
rêter, de  retenir,  de  séparer,  de  partager,  de  fer- 
mer 3  l'idée  particulière  de  ??zzz7-ai//(^  est  celle  de 
couvrir,  de  défendre,  de  fortifier,  ou  de  servir  de 
rempart,  de  boulevart.     Roubaud. 

Mutation,  Changement,  Révolution.  Muta^ 
tion  présente  l'idée  d'échange,  de  remplacement 
d'un  objet  par  un  autre,  d'un  mouvement  général 
et  complet.  Il  diffère  de  changement^  en  ce  que 
ce  dernier  s'applique  à  toute  espèce  de  résultat, 
soit  dans  le  tout,  soit  à  la  partie.  Changement  est 
une  expression  vague,  indéterminée  qui  se  modi- 
fie3  au  lieu  que  777i;/a/io?z  est  un  terme  absolu.  Le 
changement  résulte  d'une  simple  altération  3  les  ad- 
jectifs en  déterminent  la  force  et  l'étendue.  Les 
mutations  sont  l'effet  de  la  lutte  des  principes  op- 
posés et  divers  :  les  chav.gemens  multipliés  les 
amènent  3  et  les  maux  amenés  par  cette  fluctuation 
rapide  finissent  par  causer  les  révolutions.  Le 
changement  n'est  qu'une  altération  3  la  mutation, 
une  succession  d'objets  3  la  révolution^  une  dé- 
composition totale.     JlouBAUD. 

Mutuel,  RÉciPRoauE.     Mutuel  désigne  l'échan- 
ge 5  réciproque,  le  retour.     Le  premier   exprime 
'  l'action  de  donner  et  de  recevoir  de  part  et  d'autre  j 
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le  second,  l'action  de  rendre  selon  qu'on  reçoft. 
L'échange  est  libre  et  volontaire  ;  on  donne  en 
échange,  et  cette  action  est  mutuelle.  Le  retour 
'  est  dû  ou  exigé  3  on  paie  de  retour  et  cette  action 
est  réciproque.  L'affection  est  mutuelle,  dès  qu'on 
s'aime  l'un  l'autre  5  eYïe  fi^t  réciproque,  lorsqu'on 
se  rend  sentiment  pour  sentimnnt.  Dans  le  pre- 
mier cas,  l'affection  est  pure  et  libre  j  dans  le  se- 
cond, il  se  trouve  une  sorte  de  devoir  et  de  recon- 
noissance.  Des  services  volontaires,  désintéressés, 
rendus  de  part  et  d'autre,  sont  mutuels;  des  services 
imposés,  mérités,  acquittés  de  part  et  d'autre,  sont 
réciproques.  Nous  nous  donnons  des  secours  mu- 
tuels, nous  nous  devons  des  secours  réciproques. 
Un  mari  et  une  femme  engagent  mutudlement 
leur  foi  3  et  ils  s'engagent  réciproquernent  à  des 
devoirs  différens.     Roubaud,  Dict.  Acad» 

N 

Naïf,  Naturel.  Ce  qui  est  naïf  naît  dti  sujet  et 
en  sort  sans  effort  3  c'est  l'opposé  de  réfléchi,  et 
c'est  le  sentiment  seul  qui  l'inspire  aux  bons  esprits. 
Ce  qui  est  naturel  appartient  aussi  au  sujet,  mais 
il  n'éclot  que  par  la  réflexion  3  il  n'est  opposé 
qu'au  recherché,  et  c'est  à  la  finesse  de  l'esprit 
qu'il  est  donné  d'en  reconnoître  les  bornes.  Toute 
pensée  ncûive  est  naturelle;  toute  pensée  natU' 
relie  n'est  pas  naïve.     Beauzee,   Bouhouks. 

Naïveté,  Candeue,  Ingénuité,  La  naïveté  est 
l'expression  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle  d'une 
idée,  dont  le  fond  peut  être  fin  et  délicat  3  et  cette 
expression  simple  a  tant  de  grâce,  et  d'autant  plus 
de  mérite,  qu'elle  est  le  chef-d'œuvre  de  l'art 
dans  ceux  à  qui  elle  n'est  pas  naturelle.  La  can- 
deur est  le  sentiment  intérieur  de  la  nureté  de  son 
ame,  qui  empêche  de  penser  qu'on  ait  rien  à  dis- 
simuler, ]J ingénuité  peut  être  une  suite  de  la 
sottise^  quand  elle  n'est  pas  l'effet  de  l'inexpérieu- 
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ce  I  mais  la  ncCiveté  n'est  souveiii"  que  l'igrîoranc©- 
des  choses  de  convention,  faciles  à  apprendre  et 
bonnes  à  dédaigner  ;  et  la  candeur  est  la  première 
marque  d'une  belle  arae.     Duglos. 

Une  Naïveté^  La  Naïveté.  Une  naïveté  est  une 
pensée,  un  trait  d'imagination,  un  sentiment  qui 
nous  échappe  malgré  nous,  et  qui  peut  quelque- 
fois nous  faire  tort  à  nous-mêmes.  C'est  l'exprès» 
sion  de  la  légèreté^  de  la  vivacité,  de  l'ignorance, 
.  de  l'imprudence,  de  Timbécillité,  souvent  de  tout 
cela  à  la  fois  La  naïveté  consiste  dans  je  ne  sais, 
quoi  de  simple  et  ingénu,  mais  spirituel  et  raison- 
nable, tel  qu'est  celui  d'un  villageois  de  bon  sens, 
ou  d'un  enfant  qui  a  de  l'esprit  ;  elle  fait  le  char- 
me du  discours.  Dans  une  naïveté,  il  n'y  a  ni 
réflexion,  ni  travail,  ni  étude  ;  elle  échappe  com- 
me elle  se  présente.  Il  y  a  de  tout  cela  dans  la 
,  naïveté  ;  elle  suppose  qu'on  a  examiné,  comparé,, 
choisi  ;  mais  le  travail  ne  paroît  pas.  Une  naïveté 
ne  convient  qu'à  un  sot  qui  parle  sans  être  sûr  da 
ce  qu'il  dit  5  la  naïveté  ne  peut  convenir  qu'aux 
grands  génies,  aux  vrais  talens^  aux  hommes  su- 
périeurs.    Batteux. 

Narrer,  Raconter,  Co"nter.  Narrer  est  de  la 
rhétorique  et  d'apparat  j  il  regarde  proprement  la 
manière.  Raconter  est  de  l'instruction  5  il  regarde 
surtout  la  vérité  et  la  fidélité.  Conter  est  de  la 
,  conversation  ou  du  genre  familier  j  il  a  rapport  au 
fond  et  à  la  forme.  On  narre  avec  étude  et  art^ 
pour  intéresser,  prévenir  un  auditoire,  le  public- 
qui  juge.  On  raconte  avec  exactitude,  pour  ex- 
pliquer les  faits,  apprendre  la  chose  à  la  personne 
qui  doit  ou  veut  être  instruite.  On  conte  avec 
agrément,  pour  amuser  la  société,  les  curieux  qui 
cherchent  le  plaisir.  La  narration  doit  être  cla'rè,. 
élégante,  facile,  concise.  Le  récit  doit  être  sim- 
ple, fidèle,  circonstancié,  exempt  de  réticences  et 
de  détours.  Le  conte  doit  être  familier,  court,, 
.piquant  et  curieux.     Vous /mrrex.. les  faits  relatifs 
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à  votre  sujet.  Vous  racontex,  ce  dont  il  s'agit  de 
faire  l'histoire  au  lieu  de  la  dire  en  gros.  Vous  contex 
des  choses  vraies  ou  feintes,  plaisantes  ou  sérieuses, 
et  même  morales.     Roubaud. 

Nation^  Peuple.'  Dans  le  sens  littéral  et  primitif, 
nation  marque  un  rapport  commun  de"  naissance, 
d'origine  3  et  peuple,  un  rapport  de  nombre  et  d'en- 
semble» La  natioîi  est  une  grande  famille  ;  le 
peuple,  une  grande  assemblée.  Dans  une  autre 
acception,  nation  comprend  les  naturels  du  pays, 
et  peuple  tous  les  habitans.  Divers  peuples  unis 
par  divers  rapports  communs  dans  le  même  pays, 
forment  une  nation.  Politiquement  parlant,  la  na- 
tion est  une  grande  famille  politique,  à  l'instar 
de  la  famille  naturelle  j  le  peuple  est  une  grande 
multitude  rassemblée  et  réunie  par  des  liens  com- 
muns. La  nation  est  attachée  au  pays  par  la  cul- 
ture, elle  le  possède  ,  le  peuple  est  dans  le  pays, 
il  l'habite.  Dans  plusieurs  états,  le  peuple  est  dis- 
tingué de  la  nation,  comme  un  ordre  particulier. 
La  nation  est  le  tout  ;  le  peuple  est  la  partie,  et 
cette  partie  est  composée  d'une  grande  multitude. 
IL3.  7iation  se  divise  en  plusieurs  ordres,  et  \q  peu- 
ple en  est  le  dernier.     Roubaud. 

Naturel,  Tempérament,  Constitution,  Com- 
PLEXioN.  Le  naturel  est  formé  de  l'assemblage 
des  qualités  naturelles  j  le  tempérament,  du  mé- 
lange des  humeurs  5  la  constitution,  du  système 
entier  des  parties  constitutives  du  corps  ;  la  corn- 
plexio?i,  des  habitudes  dominantes  que  le  corps  a 
contractées.  Le  naturel  fait  le  fond  du  caractère} 
le  tempérament,  l'humeur  dominante  5  la  consti- 
tution, le  premier  principe  de  la  santé  j  la  covi- 
plexion,  la  disposition  habituelle  du  corps.  Rou- 
baud. 

Nef,  Navire.  NeJ  n'est  depuis  long-temps  qu'un 
terme  poétique.  Navire  distingue,  une  espèce  de 
bâtiment  de  haut  bord  pour  aller  en  mer  j  et  il 
sert  aussi  à  désigner  collectivement  tous  les  grands 
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bâtimens  ou  vaisseaux.  iV^/ marque  proprement 
quelque  chose  d'élevé  sur  l'eau  ;  navire,  une  habi- 
tation pour  aller  sur  mer.  A'e/' distingue  l'éléva- 
tion et  la  forme  :  ainsi  on  dit  72^/^ d'église  ^  et  l'on 
appelle  nefs,  certains  petits  vases  qui  ont  la  forme 
d'une  nef.  N'avive  exprime  particulièrement  l'idée 
d'aller,  de  voguer,  de  naviguer.  Le  navire  est  la 
7ief  qui  va.     Roubaud. 

NÈGRE,  Noir.  Le  nègre  est  proprement  l'homme 
d'un  tel  pays  ;  et  le  îwir,  l'homme  d'une  telle 
couleur.  Vous  opposez  les  noirs  aux  blancs  ; 
et  vous  traitez  souvent  les  nègres  comme  une  espèce 
d^  bétail.     Roubaud. 

NioLOGiE,  NÉOLOGISME.  La  néologie  annonce  un 
genre  nouveau  de  langage,  des  manières  nouvelles 
de  parler,  l'invention  ou  l'application  nouvelle  des 
termes.  Le  néologisme  marque  l'abus  ou  l'affecta- 
tion à  se  servir  de  mots  nouveaux,  d'expressions 
nouvelles,  d'expressions  et  de  mots  ridiculement 
détournés  de  leur  sens  naturel  ou  de  leur  emploi 
ordinaire.     Roubaud. 

NeTj  Propre.  Ce  qui  est  net  est  clair,  poli,  sani 
ordure,  sans  souillure,  sans  défaut,  sans  mélange 
étranger.  Propre  exprime  ce  qui  appartient  en 
propre^  ce  qui  est  convenable  ou  disposé  pour 
une  fin  ;  mais,  par  une  ellipse  particulière  à  notre 
langue,  il  prend  la  signification  de  net,  ajusté.  La 
propreté  ajoute  donc  à  la  netteté,  l'idée  d'une  dis- 
position convenable  à  la  destination  ou  à  l'usage  de 
la  chose.  La  netteté  n'est  que  le  premier  élément 
de  h  propreté.  Une  chose  est  propre^  quand  eH^ 
est  nette.  Une  assiette  nette  est  propre.  Des  sou- 
liers sont  nets,  quand  on  les  a  bien  décrottés  j  mais 
quoique  nets,  ils  ne  sont  pas  propres,  s'ils  se  trou- 
vent déformés,  avachis,  éraillés.  On  dit  d'un 
habillement  qu'il  est  propre,  plutôt  que  ?iet,  parce 
que  l'habillement  est  fait  non-seulement  _pour  être 
sans  aucune  saleté  ^  mais  encore  ajusté  selon  les 
convenances  et  les  bienséances.    On  dit  d'un  grand 
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mangeur,  qui  ne  laisse  rien  dans  les  plats,  qu'il 
fait  les  plats  nets  -,  mais  ces  plats-là  ne  sont  pour- 
tant pas  propres^  il  faut  les  laver  pour  qu'on  y 
mange.     Roubaud,  Dict.  Acad. 

Neuf,  Nouveau,  Récent.  Ce  qui  n'a  point  servi 
est  neu/^;  ce  qui  n'avoit  pas  encore  paru  est  nou- 
veau ;  ce  qui  vient  d'arriver  est  récent,  on  dit 
d'un  habit,  qu'il  est  neuf;  d'une  mode,  qu'elle  est 
nouvelle  ;  d'un  fait,  qu'il  est  récent.  Une  pensée 
est  neuv^  par  le  tour  qu'on  lui  donne  ;  nouvelle^ 
parle  sens  qu'elle  exprime  3  récente^  par  le  temps 
de  sa  production.     Giearb. 

Nippes,  Hardes.  Nippes  indique  également  des 
habits  et  des  meubles  j  /mrf/e^  n'indique  proprement 
que  des  habillemens  quelconques.  Hardes  com- 
prend toutes  les  sortes  de  vêtemens  que  l'on  porte 
sur  soi.  hes  liipp es  sont  les  ^ariiei' destinées  sur- 
tout à  la  propreté  et  à  la  parure.  Le  mot  hardes 
marque  nécessairement  une  collection,  un  amas, 
un  paquet }  Jiippes  ne  fait  qu'indiquer  le  genre 
^'objets  ou  de  choses.  On  met  ses  hardes  en  pa- 
quet ;  on  a  sa  valise  pleine  de  hardes  ;  mais  nous 
exprimons  par  nippes,  ou  tels  effets  que  nous  avons, 
ou  l'usage  que  nous  en  faisons,  Hardes  n'a  point 
de  singulier  3  yiippes  en  a  un  quoiqu'il  soit  plus 
fréquemment  employé  au  pluriel.  Les  hardes  se 
prennent  en  gros  ;  les  fiippes  peuvent  être  consi- 
dérées en  détail.  Hardes  se  dit  également  de  ce 
qui  concerne  les  hommes  et  les  femmes.  Nippes 
se  dit  plutôt  de  ce  qui  concerne  les  femmes, 
comme  si  la  propreté  et  la  parure  étoient  particu- 
lièrement affectées  à  ce  sexe,  ou  si  leurs  nippes 
formoiexit  la  partie  principale  de  leurs  effets  ou  de 
leurs  jouissances.  Nippes  se  dit  plutôt  à  l'égard 
<ie  la  garde-robe  des  femmes  du  commun,  qu'à 
l'égard  de  celle  des  femmes  d'une  classe  supérieure. 
Une  bourgeoise  a  de  bonnes  ?îippes  5  une  grande 
-dame  a  de  belles  hardes,  ou  plutôt  de  beaux  habil- 
lemens, une  belle  gar:de-robe,  Roubaud^  Diqt. 
Acad, 
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Nom,  Renom,  Renommée.  Le  nom  annonce  plu- 
tôt une  sorte  de  célébrité  ;  le  renom  se  rapporte 
mieux  à  la  réputation  ;  la  renomviée  est  au-dessus 
de  Tun  et  de  l'autre.  Sans  épitliète,  ces  trois  syno- 
nymes se  prennent  communément  en  bonne  part  ; 
mais  le  mot  nom  ne  se  dit  guère  que  dans  le  genre 
noble  ;  au  lieu  que  l'on  dit  d'un  artisan,  qu'il  a  du 
renom,  la  réputation  d'être  un  bon  ouvrier.  La 
renovimée  n'est  que  dan'-i  le  grand.  Employés  com- 
me synonymes  les  uns  des  autres,  ils  désignent 
divers  degrés  d'une  grande  réputation  :  le  renom  "• 
ajoute  au  nom,  et  la  renommée  au  renom.  Par  le 
nom  vous  êtes  connu,  distingué  5  psir  le  renom,  on 
fait  du  bruit,  on  a  de  la  vogue  ;  par  la  renommée, 
vous  êtes  fameux,  tout  est  rempli  de  votre  nom  et 
•  il  est  durable.  Le  nom  vous  tire  de  l'obscurité  ^ 
le  renom  vous  donne  de  l'éclat  j  la  renommée  vous 
a  élevé  sur  le  grand  théâtre  où.  les  réputations 
n'ont  ni  bornes,  ni  fin.  Ce  que  le  nom  commence, 
le  reimm  l'achève,  la  renommée  le  consomme.  Avec 
un  mérite  brillant  et  les  circonstances,  on  se  fait 
un  nom.  Des  qualités  et  des  succès  qui  éblouissent 
les  esprits  et  flattent  là  faveur  populaire,  dépend  le 
renom.  Aux  places  élevées,  aux  talens  suolimes, 
aux  qualités  transcendantes,  à  ce  qui  produit  de 
profondes  impressions  et  de  grands  effets,  s'attache 
la  renommée.     RoyBAUD. 

Nommer,  Appeler.     On  nomme,  pour  distinguer 
dans  le  discours;  on  appelle,  pour  faire  venir  dans 
le  besoin.     Il  ne  faut  pas  toujours  nommer  les  cho- 
ses par  leurs  noms,  ni  appeler  toutes  sortes  de  gens 
à  son  secours.     Dans  un  autre  sens,  nommer  mar- 
que le  nom  propre  de  la  personne  ;  appelé?-  n'é- 
nonce qu'un  signe  ou  une   qualification  distinctive 
quelconque.     Appeler  demande  à  sa  suite  quelque 
nom  ou  quelque  signe  particulier  pour  qu'il  signifie 
nommer  j  mais  on  ne  nomme  \qs  gens  que  par  leurs 
noms,  ou  propres  ou  patronymiques,   ou  usités  ; 
et  on  les  appelle,   ou  de  leurs   noms,    ou  de  leurs 
qualités,  ou  de  différentes  qualifications.     Boi^eau 
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77077Z me  chapelain,  et  il  appelle  un  chat  un  chat  et 
Rolet  un  fripon.  Vous  nommez  Tibère  et  vous 
Vappelez  monstre.     Roubaud. 

Nonne,  N^onnette,  Noîînain.  A^o/zwe  est  le  mot 
simple  ;  il  exprime  l'état  ou  la  qualité  de  la  per- 
sonne. Noiinette  est  un  diminutif  3  il  marque  la 
jeunesse  ou  quelque  chose  de  tendre  ou  de  fin. 
Nonnain  exprime  un  rapport  particulier  de  la  per- 
sonne avec  l'ordre  ou  la  société  dont  elle  est.  Rou- 
baud. 

Notes,  Remarques,  Observations,  Considéra- 
tions, Réélections.  Ces  termes  ne  peuvent  être 
synonymes  que  dans  une  acception  littéraire.  La 
note  fait  connoître,  mieux  connoître  ou  ressouve- 
nir. La  remarque  fait  distinguer  et  remarquer  at- 
tentivement ce  qui  peut  être  confondu,  ce  qui 
échappe.  Inobservation  est  le  résultat  d'un  examen 
atteniif  et  de  nouvelles  recherches.  La  considéra'^ 
tion  roule  sur  les  différentes  faces  d'un  objet  dont 
elle  pénètre  ensuite  les  profondeurs.  La  réflexion 
intellectuelle  est  un  retour  de  l'esprit  sur  la  pensée, 
ou  la  pensée  approfondie  ou  mûrie.  Les  notes  ser- 
vent proprement  à  éclaircir  ou  expliquer  un  texte  j 
les  remarques,  à  relever,  ou  dans  un  ouvrage  ou 
dans  un  sujet,  ce  qui  mérite  particulièrement 
l'attention  ;  les  observations^  à  découvrir,  par  un 
nouvel  examen,  des  choses  nouvelles  ;  les  considé- 
rations, à  développer  avec  étendue  les  ditférens 
rapports  d'un  objet  intéressant,  en  le  présentant 
sous  ses  difiérentes  faces  ;  les  réflexions,  à  creuser 
les  idées,  ou  à  tirer  de  nouvelles  pensées  du  fond 
des  choses.  Les  notes  doivent  être  claires,  cour- 
tes, précises 5  les  remarques,  nouvelles,  utiles, 
critiques  j  les  observations,  lumineuses,  curieuses, 
savantes  ;  les  considérations,  étendues  et  profon- 
des, grandes  ou  importantes,  du  moins  pour  le 
sujet  ;  '  les  réflexions,  naturelles  sans  être  triviaks, 
neuves  ou  exprimées  d'une  manière  neuve  et  pi- 
quante, plutôt  judicieuses  et  solides  que  subtiles 
cl  iî5L*ér.}eiiiîCs.     Roubaud. 
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Notifier,  Signifier.-  Notifier,  c'est  signifier  for- 
mellement  et  nettement,  dans  les  formes,  de  façon 
que  la  chose  soit  non-seulement  connue,  mais  in- 
dubitable, notoire.  Vous  signifiez  ce  que  vous 
déclarez  aux  personnes  avec  une  résolution  ex- 
presse. Vous,  notifiez  ce  que  vous  leur  signifiez 
avec  les  conditions  propres  à  donner  à.  yotre  signi- 
fication la  valeur  convenable  ou  leiesi/^b;  nécessai- 
re.  Ce  qu'on  vous  a  signifié,  vous  ne  pouvez  pas 
l'ignorer;  vous -ne  pouvez  pas  éluder  ce  qu'on 
vous  a  notifié.  On  wo^i^e  des  ordres,-^ de  manière 
à  ne  laisser  que  la  ressource  de  l'obéissance  ;  on 
signifie  ses  intentions,  de  manière  à  ne  pas  laisser 
l'excuse  de  l'ignorance.     Roubaud. 

Nourrir,  Alimenter,  Sustenter.  Ces  trois 
termes  ne  sont  synonymes  qu'autant  qu'ils  dési- 
gnent un  soin  relatif  à  la  conservation  de  la  vie  par 
les  alimens.  A'oz/rrir,  c'est  fournir  à  la  substan- 
ce des  corps  vivans,  de  manière  qu'elle  soit  con- 
servée par  les  alimens  qui  se  transforment  en  cette 
substance  même.  Alimenter,  c'est  fournir  à  leur 
subsistance  de  manière  qu'ils  aient  toujours  des  ali- 
mens pour  se  nourrir.  Sustenter,  c'est  fournir  à 
leurs  besoins  rigoureux  -ou  pressans,  de  manière- 
que,  par  les  alimens,  ils  aient  ce  qui  est  nécessaire 
.pour  vivre.  Vous  maintenez  la  vie  de  ceux  que 
vous  nourrissez  ;  vous  entretenez  la  subsistance  de 
ceux  que  vous  alimentez  ;  vous  soutenez  l'existen- 
ce de  ceux  que  vous  sustentez.  La  vraie  mère  nour- 
rit son  enfant  de  sa  propre  substance.  Un  pour- 
voyeur alimente  des  consommateurs  par  des  four- 
nitures de  denrées.  La  charité  sustente  l'indigent 
par  des  secours.  L'agriculture  nourrit  les  peuples 
par  ses  productions;  le  commerce  alimente  un  pays 
par  des  approvisionnemens  successifs  ;  le  travail 
sustente  le  petit  peuple  par  de  modiques  salaires. 
Roubaud,  Dict.  Acad. 

Nourrissant,  Nutritif,  Nourricier.    Nourris^^ 
santf.  qui  nourrit/ -qui  nourrit  beaucoup.     Nutri- 
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ilf,  qui  a  la  faculté  de  nourrir,  de  se  convertir  en 
la  substance  de  l'objet.  Nourricier  y  qui  opère  la 
nutrition,  qui  se  répand  dans  le  corps  pour  en  aug- 
menter la  substance.  Le  premier  de  ces  ternies 
marque  l'eiFet;  le  second,  la  puissance  ^  le  troi- 
sième, l'action.  Nourrissant  est  le  mot  usité. 
Nutrit\f<^%i  un  terme  dogmatique.  Nourricier  3]^- 
partient]^iti^.,^^mentà  la  physique  des  corps  animés, 
et  spécialement  des  plantes.     Roubaud. 

Avom  NouvELiE,  Avoik  i>es  NauvELLES.  jivoir 
nouvelle,  c'est  apprendre  la  chose,  on  l'ignoroit  au- 
paravant, Auoir  des  nouvelles,  c'est  apprendre 
des  circonstances  et  des  particularités  de  la  chose  j 
on  savoit  déjà  la  chose  auparavant,  mais  on  en 
ignoroit  les  détails.  Avoir  jwuvelle  se  construit 
avec  de  et  un  nom,  ou  bien  avec  que  et  une  pro- 
position incidente,  selon  que  la  chose  qu'on  apprend 
peut  ou  doit  s'exprimer  par  un  nom  ou  par  une 
proposition.  Avoir  des  nouvelles  ne  peut  se  cons- 
truire qu'avec  de  et  un  nom.  Nous  avons  nouvelle 
qu'on  a  découvert  au  sud  un  troisième  continent  j 
nous  y  prendrons  plus  de  confiance,  quand  nous  en 
aurons  des  nouvelles  plus  détaillées.     Dict.  Acad, 

Nue,  Nuée,  Nuage.  Il  semble  que  nue  marque 
plus  particulièrement  les  Torpeurs  les  plus  élevées  > 
que  nuée  désigne  mieux  une  grande  quantité  de 
vapeurs  étendues  dans  l'air  et  promettant  de  l'ora- 
ge 'j  et  que  nunge  soit  plus  propre  à  caractériser  un 
amas  de  vapeurs  fort  condensées.  I/idée  de  nue 
fait  penser  à  l'élévation  3  celle  de  nuée,  à  la  quan- 
tité et  à  l'orage  j  celle  de  nuage,  à  l'obscurité. 
Ces  idées  accessoires  deviennent  presque  principa- 
les au  figuré.  On  dit,  élever  quelqu'un  jusqu'aux 
mies,  tomber  des  nues,  un  homme  tombé  des  nues, 
se  perdre  dans  les  7iues,  Dans  toutes  ces  phrases, 
l'élévation  domine.  On  dit  figurément,  qu'une 
nuée  se  forme,  et  ne  tardera  pas  à  éclater.  On 
dit  aussi  une  nuée  d'hommes,  d'oiseaux,  d'ani- 
maux.    Dans  ces  phrases,  on  voit  dominer  ridée 
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de  h.  quantité^  ou  de  quelque  chose  de  sinistre.  En- 
lin  on  dit  figurément,  un  nuage  de  poussière,  avoir 
un  nuage  devant  les  yeux,  avoir  des  nuages  dans 
l'esprit  j  et  l'idée  d'obscurité  est  principalement 
envisagée  dans  ces  phrases.     Beauzée. 

NuER,  Nuancer.  Nuer  exprime  l'action  ou  l'art 
d'assortir  et  de  distribuer  sur  un  fond  les  couleurs 
ou  leurs  teintes^  selon  les  rapports  qu'elles  ont 
entre  elles,  avec  le  fond  et  avec  les  objets  qu'elles 
représentent  ou  imitent.  Nuancer  exprime  l'ac- 
tion ou  l'art  d'employer  les  nuances,  soit  celles  qui 
forment  ou  marquent  le  passage  d'une  couleur  à 
une  autre,  soit  celles  qui  marquent  ou  forment  les 
difFérens  degrés  d'une  couleur^  selon  que  la  chose 
l'exige.     RouBAUD. 

Nul,  Aucun.  Nul  porte  avec  lui  sa  négation  j 
aucun  en  attend  une  pour  en  devenir  le  synonyme. 
Nul  a  plus  de  force  exclusive  et  absolue  qu'aucun. 
Nul  exclut  chacun,  chaque  individu,  chaqvie  chose 
d'une  manière  déterminée  depuis  la  première  jus- 
qu'à la  dernière  :  aucun  négatif,  exclut  quelqu'un, 
celui-ci  ou  celui-là,  une  chose  ou  une  autre,  d'une 
manière  indéterminée.  Nul  n'ose,  c'est-à-dire,  il 
n'y  a  pas  un  seul  qui  ose  :  aucun  d'eux  n'ose,  c'est- 
à-dire,  qu'il  ne  se  trouve  pas  quelqu'un  qui  ose. 
On  n'a  nulle  considération,  quand  on  doit  n'en 
avoir  pas  la  moindre  ;  on  n'en  a  aucune,  quand  on 
auroit  pu  en  avoir  quelqu'une.     Roubaud, 

Numéral,  Numérique.  La  chose  numérale  forme 
toujours  un  nombre  j  il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  chose  numérique.  Trois  est  un  nom  numéral  ou 
un  nom  de  nombre  j  mais  une  différence  numéri- 
que n'est  pas  même  cette  différence  dans  le  nom- 
bre, c'est  celle  d'un  individu  à  un  autre.  Numé- 
ral signifie  ce  qui  dénomme  un  nombre  -,  numé- 
rique, ce  qui  a  rapport  au  nombre.  Les  lettres 
numérales  servent  de  chiffres,  les  vers  numéraux 
marquent  des  dates  3    m^is  les  rapports  numériques 
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sont  absolument  tirés  des  nombres.  L'arithméti- 
que 7111772  érique  se  sert  seulement  de  chiffres  au  lieu 
de  lettres.     Koubauj>. 

G 

Obliger,  Engager.  Olllger  dit  quelque  chose  de 
plus  fort  ;  engager  dit  quelque  chose  de  plus  gra-* 
cieux.  On  nous  oh  lige  à  faire  une  chose,  en  nous 
en  imposant  le  devoir  ou  la  nécessité  j  on  nous  y 
eTigage  par  des  promesses  ou  par  de  bonnes  maniè- 
res. Les  bienséances  olUgent  souvent  ceux  qui 
vivent  dans  le  grand  monde,  à  des  corvées  qui  ne 
sont  point  de  leur  goût  ;  la  complaisance  engage 
quelquefois  dans  de  mauvaises  affaires  ceux  qui  ne 
choisissent  pas  assez  bien  leurs  compagnies.     Gi- 

HARD. 

Obliger,  Contraindre,  Forcer,  Violenter. 
Obliger  est  un  acte  de  pouvoir  qui  impose  un  de- 
voir ou  une  nécessité.  Contraindre  est  un  acte  de 
persécution  ou  d'obsession  qui  arrache  plutôt 
qu'il  n'obtient  un  consentement,  Forcer  est  un 
2cte  de  vigueur  qui,  par  son  énergie,  détruit  celle 
d'une  volonté  opposée.  Violenter  est  un  acte  d'em- 
portement ou  de  bnitalité,  qui  emploie  le  droit 
et  les  ressources  du  plus  fort  à  dompter  une  vo- 
lonté rebelle  et  opiniâtre.     Roubaud. 

Obscène,  Deshonnête.  Olschie  dit  beaucoup  plus 
que  deshonnéte.  Son  idée  propre  est  celle  de  sale, 
immonde,  ordurier.  I-a  chose  obscène  viole  ou- 
vertement les  vertus  que  la  chose  deshonnéte  blesse. 
JJolscénité  ajoute  à  la  deshonnêteté,  l'immodestie 
ou  plutôt  la  licence  impudente.  Une  pensée  des- 
ho7inête  fait  perdre  la  pureté  -,  une  parole  olschic 
fait  perdre  la  pudeur.  Olsccne  ne  se  dit  commu- 
nément que  de  certaines  choses,  de  choses  appa- 
rentes, des  paroles,  des  tableaux,  des.  postures,  de 
ce  qu'on  peut   appeler  des    nudités  -,    deshonncte 
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eonvient  généralement  à  toute  chose  qui  blesse  la 
pudeur  ou  la  pureté.  En  général  ïohscénité  fait 
tableau  j  et  ce  tableatij prononce  fortement  ce  qu'il 
y  a  de  plus  deshonnéte.     Roubaud. 

Obscur,  Sombre,  Ténébreux.  Ce  qui  est  o^^cwr 
manque  de  clarté  ;  ce  qui  est  sombre  manque  de 
jour  ;  ce  qui  est  ténélrcux  manque  de  toute  lumiè- 
re. Un  lieu  est  obscur,  lorsqu'il  n'est  pas  assez 
éclairé  ;  un  bois  est  somlre,  lorsque  l'épaisseur  du 
feuillage  interceptant  le  jour,  n'y  laisse  pénétrer 
qu'une  foible  lumière.  L'enfer  est  téiiéhreux, 
parce  qu'aucune  lumière  n'y  pénètre.  Des  nuages 
épais  et  la  fuite  du  jour,  rendent  le  temps  olsciir  y 
des  nuages  ^o/w^re^  et  l'appareil  delà  nuit,  le  ren- 
dent sombre;  la  nuit  entière  le  rend  ténéhreux, 
Uohscuritê  se  gradue  et  se  modifie  de  manière, 
que  de  légère,  pâle  et  douce  qu'elle  étoit,  elle 
devient  épaisse,  triste  et  somlre  3  en  augmentant 
encore,  qWq  (\Qs\Qnt  ténébreuse.     Roubaud. 

Observance,  ObservIation.  Observance  et  obser- 
vation se  disent  l'un  et  l'autre  en  matière  de  relier 
gion  ;  dans  tout  autre  cas,  on  ne  dit  q\\  observation. 
Observation  désigne  proprement  l'action  et  l'acte  ; 
observance,  l'existence,  et  l'état  des  choses,  h'ob- 
servance  est  proprement  le  résultat  de  Y  observation  y 
eu  V observation  accomplie.  1j' observation  fait,  exé- 
cute ;  Y  observance  suppose  la  chose  faite,  exécu- 
tée. Observation  est  plus  propre  à  désigner  une 
action  particulière  3  et  observance,  l'exécution  ha- 
bituelle et  entière  :  c'est  l'observation  fidèle,  étroi- 
te, constante,  plénière,  absolue  de  la  loi,  de  la 
règle.     Roubaud. 

Observer,  Garder,  Accomplir.  Vous  observez 
la  loi  par  votre  attention  à  exécuter  ce  qu'elle 
prescrit;  vous  la  ^a7Y/e%  par  le  soin  continuel  de 
veiller  à  ce  qu'elle  ne  soit  violée  en  aucun  point  • 
yows  Y  accomplissez  par  votre  exactitude  à  remplir 
entièrement  et  fidèlement  tout  ce  qu'elle  ordonne. 
Observer  marque  proprement  la  fidélité  à  son  de- 
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voir }  garder,  la  persévénnce  et  la  continuité  ;  ac- 
complir,  la  perfection  ou  la  consommation  de  l'œu- 
vre. Le  précepte  qui  n\)blige  qu'à  certaines  actions 
et  dans  certains  cas,  comme  le  précepte  du  jeûne, 
vous  V observez  j  l'obligation  qui  vous  lie  sans  cesse 
et  que  vous  pouvez  à  chaque  instant  violer,  comme 
la  foi  conjugale,  vous  la  gardez  ;  l'œuvre  qu'il  s'a- 
git de  terminer  ou  de  mettre  à  sa  fin,  comme  une 
pénitence    imposée,    vous   Y  accomplissez.     Rou- 

BAUD. 

Obstacle,  Empêchement,  h' obstacle  est  devant 
vous,  il  vous  arrête  j  Vempêchejnefiû  est  ça  et  là, 
autour  de  vous  ;  il  vous  retient.  Pour  avancer,  il 
faut  surmonter  Y  obstacle  ;  pour  aller  librement, 
il  faut  ôter  l'empêchement.  Uobstacle  a  quelque 
chose  de  résistant  j  il  faut  le  vaincre.  \J empêche- 
ment a  quelque  chose  d'embarrassant  :  il  faut  s'en 
débarrasser  :  c'est  un  lien  à  rompre.  On  met  des 
eùstacles  et  des  empéchemens  ;  il  s'élève  des  obsta- 
cles plutôt  que  des  empéchemens.  h' obstacle  se 
trouve  surtout  dans  les  grandes  entreprises  et  avec 
des  difficultés  j  Vempêchement  dans  les  actions  or- 
dinaires et  avec  des  difficultés  ordinaires.  J/Cs  obs- 
iacles  animent  le  courage  j  les  empéchemens  l'impa- 
tientent. Celui  qui  craint  les  difficultés,  voit  par- 
tout des  obstacles  ;  celui  qui  manque  de  bonne 
volonté,  a  toujours  des  empéchemens.      Roubaud. 

Occasion,  Occurrence,  Conjoncture,  Cas, 
Circonstance.  Occasion  se  dit  pour  l'arrivée  de 
xjuelqiie  chose  de  nouveau,  soit  que  cela  se  présente 
ou  qu'on  le  cherche,  et  dans  un  sens  assez  indéter- 
miné pour  le  temps  comme  pour  l'objet.  Occurrence 
se  dit  uniquement  pour  ce  qui  arrive  sans  qu'on  le 
cherche,  et  avec  un  rapport  fixé  au  temps  pré- 
sent. Conjoncture  sert  à  marquer  la  situation  qui 
provient  d'un  concours  d'événemens,  d'affaires,  ou 
d'intérêt.  '  Cas  s'emploie  pour  indiquer  le  fond  de 
l'aîîaire,  avec  un  rapport  singulier  à  l'espèce  et  à 
la  particularité  de  la  chose.     Circonstance  ne  porte 
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que  l'idée  d'un  accompagnement,  ou  d'une  chose 
accessoire  à  une  autre  qui  est  la  principale.  On 
connoit  les  gens  dans  l'occasioîi.  Il  faut  se  com- 
porter selon  V occurrence  des  temps.  Ce  sont  ordi- 
nairement les  couj onciur es  qu\  déterminent  au  par- 
ti que  l'on  prend.  Quelques  politiques  prétendent 
qu'il  y  a  des  cas  où  la  raison  défend  de  consulter 
la  vertu.  La  diversité  des  circonstances  fait  que 
le  même  homme  pense  différemment  sur  la  même 
chose.  On  dit  une  belle  occasion,  une  occurrence 
favorable,  une  conjoncture  avantageuse,  un  cas 
pressant,  une  circonstance  délicate.  On  ne  diroit 
pas  une  occasion  heureuse,  une  occurrence  délicate, 
une  belle  conjoncture,  un  cas  avantageux^  une 
circonstance  pressante.     Gikard. 

Odeur,  Senteur.  Uodeur  est  l'émanation  des 
corps,  sensible  à  l'odorat  :  la  senteur  est  cette  mê- 
me émanation  sentie  par  l'odorat.  U odeur  peut 
absolument  n'être  pas  sentie,  il  suffit  qu'elle  s'ex- 
hale ;  il  faut  que  la  senteur  le  soit,  elle  frappe  le 
sens.  Uodeur  peut  être  assez  légère  et  foible  pour 
qu'elle  soit  insensible  j  mais  la  senteur  est  toujours 
assez  forte  et  abondante  pour  affecter  l'organe  ; 
c'est  une  odeur  forte,  h'odeur  est  commune  à 
une  infinité  de  corps  j  la  senteur  est  propre  à  cer- 
tains corps  odoriférans,  tels  que  les  aromates,  cer- 
taines fleurs,  certains  fruits.  On  ne  dit  pas  qu'un 
corps  qui  ne  sent  rien  n'a  point  de  senteur  ;  il  n'a 
point  d'odeur,  hasenteiir  se  répand  au  loin,  pré- 
domine^ absorbe  les  odeurs  foibles  ou  délicates. 
Au  pluriel,  les  odeurs  et  les  senteurs  sont  égale- 
ment des  parfums  agréables  destinés  à  faire  sentit 
bon.  Les  senteurs  sont  plus  fortes  que  les  odeurs. 
Vous  avez  des  odeurs  pour  les  respirer  lorsqu'il  sent 
mauvais  •  on  s'imprègne  ^'odeurs  pour  ne  pas  sen- 
tir mauvais.     Roubaud. 

Odoriférant,  Odorant.  Odoriférant  exprime  la 
propriété  de  produire  l'odeur,  de  s'exhaler  de  son 
sein,  de  la  répandre  au  loin  ;  odorant  désigne  seu- 
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•  lement  la  chose  qui  a  de  Todeur,  qui  en  donne, 
qui  en  jette.  Le  corps  odoriférant  est  naturelle- 
ment iïè?>~ odorant.  On  flaire  ce  qui  est  odorant  ; 
on  n'a  pas  besoin  de  flairer  ce  qui  est  odoriférant, 

.  il  se  fait  sentir.  Les  corps  odoriférans  embaument  5 
les  corps  odorajis  sentent  bon.     Roubaud. 

Œillade,  Coup  d'Œil,  Eegard.  U œillade  est 
un  coup  d'œil,  ou  un  regard  jeté  furtivement,  avec 
dessein  et  avec  une  expression  marquée.  Le  coup 
d'œil  est  un  regard  fugitif,  ou  jeté  comme  en 
passant,  he  regard  est  faction  de  la  vue  qui  se 
porte  sur  l'objet  qu'on  veut  voir.  Il  y  a  toujours 
dans  Vœillade  une  intention  et  un  intérêt  visible. 
On  jette  des  œillades  amoureuses,  jalouses,  ani- 
mées, favorables,  &c.  On  donne  un  coup  d'œil 
pour  voir  en  gros  3  on  jette  un  coup  d'œil  à  dessein 
.  ou  par  hasard  ;  et  il  y  a  des  coups  d'œil  très-expres- 
sifs. Les  regards  se  tournent,  se  portent,  se  jet- 
tent, se  lancent,  se  fixent  sur  les  objets  3  ils  for- 
ment l'action  propre  de  la  vue,  et  même  une  sorte 
de  langage  naturel.  Les  passions  dissimulées  jet- 
tent des  œi/Zai/e^.  La  légèreté  jette  un  coup  d'œil 
vain  3  mais  la  fierté  lance  un  coup  d'œil  dédai- 
gneux. Chaque  passion  a  son  regard,  et  le  regard 
prend  toutes  sortes  de  caractères  :  regard  de  colère, 
re^^arc/ de  pitié  3  r^^ar^  doux,  sévère,  &c.  Œil- 
lade ne  se  dit  qu'au  propre  et  dans  le  style  familier. 
Dans  le  style  soutenu,  il  faut  dire  coup  d'œil  pour 
œillade.  Coup  d'œil  se  dit  au  figuré  comme  re- 
gard.     E.OUBAUD. 

Œuvre,  Ouvrage.  Œuvre  exprime  proprement 
l'aclion  d'une  puissance,  ce  qui  est  fait,  produit, 
par  un  agent  3  ouvrage  exprime  le  travail  de  l'in- 
dustrie, ce  qui  est  fait,  exécuté  par  un  ouvrier. 
On  dit  Yœuvre  de  la  création,  et  Vouvrage  des  six. 
Jouis.  La  création  est  V  œuvre  de  la  toute -puissan- 
ce :  le  monde  sorti  des  mains  du  créateur  dans 
six  jours  d'exécution,  est  son  ouvrage.  La  force  pro- 
ductive est  didu?,  V  œuvre  y  lefiet  de  son  action   est 
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dans  Y  ouvrage.  'L'œuvre  de  la  rédemption  est  ce 
que  Jésus-Christ  a  fait  pour  le  salut  des  hommes  j 
et  son  ouvrage  est  leur  salut.  Nous  admirons  dans 
les  œuvres  de  la  nature  son  énergie,  et  dans  ses 
ouvrages  leur  beauté.  La  puissance  et  l'action  de 
l'agent  font  l'œwi^r^  j  Vouvrage  est  le  résultat  du 
travail  et  de  l'industrie.  Œuvres  est  le  titre  de 
ceYtviin?>  ouvrages.  Les  œz^yr<?>y  annoncent  l'auteur, 
les  ouvrages  le  supposent.  JJœuvre  est  sa  produc- 
tion 5  le  livre  est  son  OMfra^e.     Roubaud. 

Office,  Bienfait,  Service.  Ces  mots  expriment 
tous  quelque  acte  relatif  à  l'utilité  d'autrui.  Lé 
mot  (fffice  n'a  point  d'autre  signification  sous  ce 
point  de  vue  :  c'est  pourquoi  il  a  besoin  d'une  épi- 
thète,  qui  indique  s'il  est  pris  en  bonne  ou  mau- 
vaise part  5  et  l'on  dit  rendre  de  bons  ou  de  mau- 
vais offices.  Les  deux  autres  sont  toujours  pris 
en  bonne  part.  Le  bienfait  est  un  acte  libre  de 
part  de  son  auteur,  quoique  celui  qui  en  est  l'objet 
puisse  en  être  digne  :  c'est  un  bien  accordé  à  ce- 
lui-ci par  le  premier.  Un  service  est  un  sscours 
par   lequel  on  contribue   à  faire  obtenir   quelque 

.   bien.     Beauzée,  Duclos. 

Office,  Ministère,  Charge,  Emploi.  L'idée 
propre  à' office,  c'est  d'obliger  à  faire  une  chose 
utile  à  la  société  ;  celle  de  viinistère,  est  d'ao-ir 
pour  un  autre,  au  nom  d'un  autre,  d'un  maître 
qui   commande  ;    celle  de  charge,  de  porter  un 

■  fardeau,  ou  de  faire  une  chose  pénible  pour  un 
bien  ou  un  avantage  commun.  Celle  ô! emploi, 
d'être    attaché  à  un     travail   qui  est  commandé. 

■  L'office  impose  un  devoir  5  le  îninistère,  un  ser- 
vice j  la  charge,  des  fonctions  ;   ï emploi,   de  l'oc- 

^  cupation.  Lofficc  donne  en  même  temps  un  pou- 
voir, une  autorité  pour  faire  ;  le  inmistère,  une' 
qualité,  un  titre  pour  représenter  les  personnes, 
disposer  des  choses  -,  la  charge,  des  prérogatives, 
des  privilèges  qui  honorent  ou  distinguent  le  titu- 
laire ;  ï  emploi,  des  salaires,  des  émolumens  qui 
.  paient  ou  récompensent  le  traVvail.     FvouBi^uD.    - 
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Offrandk,  Oblation,  h' offrande  se  fait  à  Dieu, 
à  ses  saints,  et  même  à  ses  ministres  j  Vol-lation 
ne  se  fait  qu'à  Dieu.  U oblation  est  alors  un  vrai 
sacrifice  j  Voffrande  est  seulement  un  don  reli- 
gieux, L'q^ra«i/e  du  pain  et  du  vin,  dans  le  sa- 
crifice de  la  messe,  est  une  oblation.  Les  présens 
que  les  catholiques  font  à  l'autel,  sont  proprement 
des  offrandes.  Ohlation  a  toujours  un  sens  plus 
rigoureux  q^xx  offrande  ;  et  il  ne  se  dit  que  pour 
exprimer  le  sacrifice  ou  le  don  fait  avec  les  cérémo- 
nies religieuses  prescrites  à  cet  efi:et.  Ainsi  toute 
offrande  n'est  pas  une  ohlation  ;  et  l'idée  du  don, 
ou  même  du  dévouement,  suffit  pour  constituer 
une  offrande,  sans  aucune  cérémonie.     Roubaud. 

OtFusauER,  Oescurcir.  Offusquer,  signifie  em- 
pêcher de  voir  ou  d'être  vu,  du  moins  de  voir  ou 
d'être  vu  clairement,  dans  sa  clarté  naturelle,  par 

.  i'interposition  ou  l'opposition  d'un  corps,  d'un  obs- 
tacle. Obscurcir,  exprime  l'action  simple  et  va- 
gue de  faire  perdre  à  un  objet  sa  lumière  ou  de 
son  éclat,  sans  aucun  rapport  indiqué  ni  au  moyen 
ni  à  la  vue.  Le  soleil  est  obscurci,  lorsqu'il  a  perdu 
scn  éclat  ,•  si  vous  le  considérez  dans  les  nuages,  il 
est  offusqué,  hes  nuages  Y  obscurcissent  et  V  offus- 
quent. Ils  Vohscurcisserit,  en  lui  ôtant  sa  lumière  ; 
ils  V offusquent,  en  vous  empêchant  de  le  voir,  ou 
en  l'empêchant  d'être  vu.  Une  montagne  qui  bor- 
ne la  vue  de  votre  maison,  V offusque  ;  elle  ne  Vois- 
cuTcit  pas  comme  un  mur  qui  lui  ôteroit  le  jour. 
Les  passions  obscurcissent  l'entendement,  de  quel- 
que manière  qu'elles  le  troublent  j  ç\\q?>V  offusquent, 
en  élevant  autour  de  lui  des  nuages,  ou  en  s'inter- 
posant  entre  lui  et  la  vérité.     Roubaud,     Dict. 

ACAD. 

Oisif,  Oiseux.  Etre  oisif,  c'est  ne  rien  faire,  être 
sans  action,  sans  occupation  ;  être  oiseux,  c'est 
avoir  quelque  rapport  h  l'oisiveté,  .soit  par  goût, 
parce  qu'on  l'aime  -,  soit  par  habitude,  parce  qu'oii 
y  passe  sa  vie  ;  ou  par  ressemblance,  parce  qu'on 
est  inutile.    On  doit  appeler  oisifs,  l'homme,    les 
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«ùîmaux,  et  les  êtres  qu'on  regarde  comme  actifs, 
si  l'on  veut  dire  qu'ils  sont  actuellement  dans  l'i- 
naction. Mais  si  l'on  veut  dire  qu'ils  aiment  l'inac- 
tion ou  qu'ils  en  ont  l'habitade,  on  doit  les  appeler 
oiseux  ;  et  cette  épithète  convient  également  à 
toutes  les  choses  aussi  inutiles  que  l'inactionj  quand 
ce  seroient  même  des  actions.  Il  y  a  des  gens 
dont  on  ne  doit  pas  dire  que  la  vie  soit  oisive -j 
mais  on  doit  dire  qu'ils  la  passent  dans  des  occu- 
pations oiseuses.     Beauzee. 

Ombeageux,  Soupçonneux,  Méfiant.  'L'omlra-^ 
geux  voit  tout  en  noir,  tout  l'offusque.  Le  soup" 
fonneux  voit  tout  en  mal,  tout  le  choque.  Le  7né- 
Jiant  est  toujours  en  gardcj  il  craint  tout.  Il  y  a 
des  apparences  qui  donnent  de  l'ombrage  au  pre- 
mier ;  il  ne  faut  pas  même  des  apparences  au  se- 
cond î  le  dernier  craint  et  repousse  indistincte- 
ment tout  le  monde.  Uomhraaeux  s'arrête  aux 
.  apparences  j  le  soupçonneux,  à  la  supposition  ;  le 
méfiant,  à  la  crainte  d'être  trompé.     Roubaud. 

Ondes,  Flots,  Vagues.  Les  oTîûJe^  sont  l'effet  na- 
turel de  la  fluidité  d'une  eau  qui  coule  j  elles  ne 
s'appliquent  guèresqu'à  l'égard  des  rivières,  et  lais- 
sent une  idée  de  calme  et  de  cours  paisible.  Les 
Jlots  viennent  d'un  mouvement  accidentel,  mais 
assez  ordinaire  ^  ils  indiquent  un  peu  d'agitation, 
€t  s'appliquent  proprement  à  la  mer.  Les  vagues 
proviennent  d'un  mouvement  plus  violent  ;  elles 
marquent  par  conséquent  une  plus  forte  agitation, 
et  s'appliquent  également  aux  rivières  comme  à  la 
mer.  On  coule  sur  les  ondes  ;  on  est  porté  sur  les 
Jlots  ;  on  est  entraîné  par  les  vagues.     Girard. 

On  Ht  Sauroit,  On  ne  Peut.  On  ne  sauroit  pa- 
xoît  plus  propre  pour  marquer  l'impuissance  où 
i'on  est  de  faire  une  chose  -,  on  ne  peut  semble 
marquer  plus  précisément  et  avec  plus  d'énergie  - 
l'impossibilité  de  la  chose  en  elle-même.  Ce  qu'on 
ne  sauroit  faire  est  trop  difficile  5  cequ'o»  ne  peut 
pas  faire  est  impossible.     On  ne  sauroit  bien  ser- 

B  b 


278 


OPT 


vîr  deux  maîtres  ;  on  ve  peut  pas  obéir  en  même 
temps  à  deux  ordres  opposés.  Un  esprit  vif  ve 
sauroit  s^'appliqaer  à  de  longs  ouvrages  ;  un  esprit 
grossier  ne  peut  pas  en  faire  de  délicats,     Girard. 

Opter,  Choisir.  On  op^e  en  se  déterminant  pour 
une  chose,  parce  qu'on  ne  peut  les  avoir  toutes. 
On  choisit  en  comparant  les  choses,  parce  qu*on 
veut  avoir  la  meilleure.  L  un  ne  suppose  qu'une 
simple  décision  de  la  volonté,  pour  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  ;  l'autre  suppose  un  discernement  de 
l'esprit,  pour  s'en  tenir  à  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 
Entre  deux  choses  parfaitement  égales^  il  y  a  à 
opter,  mais  il  n'y  a  pas  à  choisir.  On  est  quelque- 
fois contraint  adopter,  mais  on  ne  l'est  jamais  de 
cJtoisir.  Nous  n'op^ow5  que  pour  nous  j  mais  nous 
choisissons  quelquefois  pour  les  autres.  On  peut 
opter  sans  choisir  :  il  n'y  a  qu'à  suivre  le  hasard 
ou  le  conseil  d'autrui  :  mais  on  ne  peut  choisir  sans 
cpter,  quand  on  choisit  pour  soi.  Lorsque  les 
choses  sont  à  notre  option ^  il  faut  tâcher  de  faire 
un  bon  choir,     Girard. 

Ordinaire,    Commun,  VulCaire,  Trivial.     Le 
fréquent  usage  rend  les  choses  ordinaires,  conimU' 
Ttes,  vulgaires  ei  triviales)  mais  ^rii'ia/ dit  quelque 
chose  de  plus  que  vulgaire,  qui  à  son  tour  renché- 
rit sur  commun,  comme  celui-ci  sur  ordinaire.   Or- 
dinaire est  d^'un  usage  plus  marqué  pour  la  répéti- 
tion des  actions  5   commun,   pour  la   multitude  des 
objets  j  vulgaire,  pour  la  connoissance   des  faits  ; 
et  trivial,    pour  la  tournure  du  discours.     La  dis- 
simulation est  ordinaire  à  la  cour.     Les  monstres 
^sont  communs  en  Afrique.     I^es  disputes  de   reli-   | 
gion  ont  rendu  vulgaires  bien  des  faits  qui  n'étoient 
Connus  que  des  savans.     De  tous  les  genres  d'écri- 
re,   il  n'y  a  que  1@  comique  Qii  les  expressions   tri- 
viales  puissent^trouver  place.'    Dans  le  sens  où  ces 
mots  se  disent  par  rapport  au  petit   mérite  -des 
choses,  ils  ont  aussi  un  ordre  de  gradation,    de  fa- 
<jon  que  le  dernier  est  celui  qui  ote  le  plus  au  mé- 
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jrite»  Ce  qui  est  ordinaire  n'a  rien  de  distingué  ;. 
ce  qui  est  commun  n'a  rien  de  recherché  -,  ce  qui 
est  vulgaire  n'a  rien  de  noble  ;  ce  qui  est  trivial  a 
quelque  chose  de  bas.     Girard» 

Ordonner,  Commander.  Il  faut  \s  ptiïssance^  la 
force  pour  ordonner  3  il  faut  une  domination,  une 
supériorité  pour  commander.  Un  maître  ordonne, 
un  chef  commande.  La  loi,  la  justice  ordonnent^ 
la  force  en  main  j  un  général,  un-  officier  eom-man' 
de  par  son  grade,  une  armée,  vme  troupe,  L'ac-» 
tion  d'ordonner  a  toujours  quelque  chose  de  plus 
absolu,  de  plus  impérieux,  de  plus  pressant  que 
celle  de  commander.  On  com?nande  à  des  hom- 
mes libres  ;  mais  celui  qui  ordonne  ne  laisse  pas  la 
liberté.  On  commande  une  troupe,  quand  on  lui 
ordonne  de  marcher,  ou  quand  on  la  conduit  com- 
me chef.  Ordonner  n'est  qu'un  acte  émané  de 
Tautorité;  commander  est  encore  un  office;,  une 
charge,  une  fonction.  On  ordonne  par  un  acte  de 
sa  volonté,  lorsqu'il  est  question  d'agir  ;  on  cam^ 
mande  dans  une  province  où  l'a»  a  été  chargé  de 
maintenir  l'ordre.     Roubaub. 

Ordre,  Règle.  Ils  indiquent  i'un  et  l'autre  une 
sage  disposition  des  choses  j  mais  le  mot  d'ordre  a 
plus  de  rapport  à  l'effet  qui  résulte  de  cette  dispo- 
sition, et  celui  de  règle  en  a  davantage  à  l'autorité 
et  au  modèle  qui  conduisent  la  disposition.  On  ob-' 
serve  Voj-dre,  on  suit  la  règle.  Le  premier  est  un 
effet  de  la  seconde.     Girard. 

Orgueil,  Vanité,  Présomption,  IJorgueii  fait 
que  nous  nous  estimons  ;  la  vanité  fait  que  nous 
voulons  être  estimés  ^  la  présompfioft  fait  que  nous 
nous  flattons  d'un  vain  pouvoir,  Uorgueilleux  se 
considère  dans  ses  prcpi  es  idées  -,  plein  et  bouffi 
de  lui-même,  il  est  uniquement  occupé  de  sa  peX" 
sonne.  Le  vain  se  regarde  dans  les  idées  d'autrui  ; 
avide  d'estime,  il  désire  occuper  la  pensée  de  .tout 
le  monde.  Le  présomptueux  porte  son  espérance  - 
audacieuse  jusqu'à  la  chimère  3  hardi  à  entrepren-  . 
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dre,  il  s'imagine  pouvoir  venir  â  bout  de  tout.  La 
plus  grande  peine  qu'on  puisse  faire  à  un  orgueil^ 
leax  est  de  lui  mettre  ses  défauts  sous  les  yeux. 
On  ne  sauroit  mieux  mortifier  un  homme  vaï?i, 
V  qu'en  ne  faisant  aucune  attention  aux  avantages 
dont  il  veut  se  faire  honneur,.  Pour  confondre  le 
présomptueux,  il  n'y  a  qu'à  le  présenter  à  l'exé- 
cution.    Girard. 

Origine,  Source.  Uorigine  est  le  premier  com- 
mencement des  choses  qui  ont  une  suite  -,  \^  source 
est  le  principe  ou  la  cause  qui  produit  une  succes- 
sion àe  choses.  Uorigine  met  au  jour  ce  qui  n'y 
étoit  point  -,  la  source  répand  au  dehors  ce  qu'elle 
renfermoit  dans  son  sein.  Les  choses  prennent 
naissance  à  leur  origine  ;  elles  tiennent  leur   exis- 

-  tence  de  leur  source.  Uorigine  nous  apprend  dans 
quel  temps,  en  quel  lieUj  de  quelle  manière  les  ob- 
jets ont  paru  au  jour;  la  source  nous  découvre 
le  principe  fécond  d'où  les  chose»s  découlent  avec 
plus  ou  moins  de  continuité  ou  d'abondance.  Toute 
origine  est  petite  3  toute  soitrce  est  primitivement 
foible.     RouBAUD. 

Ourdir,  Tramer,  Machiner.  0?/r(/ir,  au  propre, 
c'est  disposer  les  êlspour  faire  une  trame;  tramer  y 
c'est  passer  des  lils  entre  et  à  travers  les  lils  ten- 
dus sur  le  métier.  Au  figuré,  on  dit  également^ 
ourdir  ei  tramer  un  rdauvais  dessein,  une  trahison, 
une  conspiration.  Mais  travier  dit  plus  qu'ourdir  ; 
il  exprime  un  dessein  plus  arrêté,  une  intrigue 
plus  forte,  des  mesures  plus  concertées,  des  ap- 
prêts plus  avancés  pour  l'exécution.  Ourdir ,  c'est 
commencer  ;  on  ourdit  même  une  trame;  tramer, 
c'est  avancer  l'ouvrage  de  maniè-t:e  à  lui  donner 
la  consistance  convenable.  Lorsqu^'une  chose  est 
drainée,  elle  est  toute  prête.  Ourdir  annonce  le 
-commencement  d'un  projet,  un  dessein  informe, 
les  premières  idées  et  les  premiers  traits  de  la 
chose  ;  tramer  annonce  une  intrigue  qui  se  noi  e, 
des  moyens  qui  se  combinent,  la  forme  et  la  con- 
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sistance  que  la  forme  commence  à  prendre.  Ma^ 
chiner  iTi^x que  quelque  chose  de  plus  artificieux, 
de  plus  profond,  déplus  compliqué,  et  même  de 
plus  bas  et  de  plus  odieux.     Roubaud. 

Outil,  Instrument.  U outil  est  une  invention 
utile,  usuelle,  simple,  maniable,  dont  les  arts 
mécaniques  et  simples  se  servent  pour  faire  des 
travaux  et  des  ouvrages  simples  et  communs.  Uins- 
trnmejit  est  une  invention  adroite,  ingénieuse,  in- 
dustrieuse, efficace,  dont  les  arts  plus  relevés  et 
les  sciences  mêmes  se  servent  pour  faire  des  opé- 
rations et  des  ouvrages  d'un  ordre  supérieur  ou  plus 
relevé.  On  dit  les  outils  d'un  menuisier,  d'un^ 
charron  ;  et  les  instrumens  de  chirurgie,  de  ma- 
thématiques. L'agriculture  a  des  outils  et  des  ins- 
trumens  :  la  pioche  est  un  outil  -,  la  grande  charrue 
est  un  instrument.  L/outil  est  en  quelque  sorte  le 
supplément  de  la  main,  elle  s'en  aidej  Yinstrument 
est  un  supplément  de  l'intelligence  ou  de  l'habi- 
leté. IJoutil  ne  fait  qu'obéir  j  Yinstrument  exé- 
cute avec  art.  La  nécessité  ainventé  les  outils  ; 
la  science  a  imaginé  les  instrumens.  Parles  outils 
d'un  peuple,  vous  connoissez  son  genre  d'industrie} 
par  ses  instrumens ,  vous  connoissez  quel  est  chez 
lui  l'état  des  arts  et  des  sciences,     Roubaud. 

Outrageant,  Outrageux.  Outrageant  adjectif 
formé  du  verbe  outrager  exprime  l'action  d'outra- 
ger',  outrageux,  formé  du  substantif  outrage,  es- 
pèce particulière  d'offense,  désigne  la  nature  de 
la  chose,  sa  propriété  et  son  caractère.  Un  dis- 
cours, un/procédé  outrageaîit,  f^it  nn  outrage  ;  le 
-discours^  le  procédé  outrageux  fait  outrage,  Le^ 
premier  ne  se  dit  que  des  choses,  tandis  que  le  se- 
cond s'applique  également  aux  personnes.  U'î 
homme  outrageux  a  l'intention  et  le  dessein,  l'ha- 
.  bitude  et  le  défaut,  le  caractère  et  l'humeur  qui 
portent  à   outrager.     Roubaud. 

, Ouvrage  de  l'Esprit,  Ouvrage  d'Esprit.     Tout  -   ' 
ce  que  les  ho*mmes  inventent  dans  les  sciences  et 
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dans  les  arts,  est  un  ouvrage  de  l'esprit  ;  les  com- 
positions ingénieuses  des  gens  de  l'art,  soit  en 
prose,  soit  en  vers,  sont  des  ouvrages  d'esprit. 
On  entend  par  ouvrage  de  l'esprit,  un  ouvrage  de 
ia  raison  et  de  cette  intelligence  qui  distingue 
l'homme  de  la  bête  ;  on  entend  par  ouvrage  d'es' 
prit,  un  ouvrage  de  la  raison  polie,  et  de  cette 
îine  intelligence  qui  distingue  un  homme  d'un 
homme.     Bouhours. 


Pacage,  Pâturage,  Patis,  Pâture.  Le  pacage 
est  un  lieu  propre  pour  nourrir  et  engraisser  du 
bétail.  Le  pâturage  est  un  champ  où  le  bétail 
pâture  et  se  repaît.  Le  pâtis  est  une  terre  où  l'on 
met  paître  le  bétail,  ha  pâture  est  une  terre  in- 
culte où  le  bétail  trouve  quelque  chose  à  paître. 
On  dit  de  bons  pacages,  de  gras  pâturages,  un 
simple  pâtis,  une  vaine  pâture.  Pacage  désigne 
la  qualité  de  la  terre  et  la  production  propre  dont 
elle  se  couvre.     Pâturage  marque  et  la  propriété 

,  de  la  terre  et  l'abondance  de  la  production  propre 
au  bétail,  et  l'usage  qu'on  en  fait.  Pâtis  rappelle 
seulement  l'action  simple  de  paître.  Pâture  ne 
se  prend,  dans  l'acception  présente,  que  pour  un 
lieu  vain  et  entièrement  négligé,  qui  ne  peut  don- 
ner qu'une  herbe  rare,  courte  et  pauvre.  Les 
prés  et  les  prairies  forment  naturellement  des  pa- 
coges.  Les  pacages  soignés  et  entretenus,  em- 
ployés à  leur  destination  naturelle,  couverts  de 
bestiaux  sont  des  pâturages.  Les  bruyères,  les 
landes,  les  bois,  comme  les  prés  forment  des  pâtis. 
Des  friches,  des  terrains  négligés  ou  abandonnés, 
de  mauvaises  terres  qui  ne  sont  ni  en  pré  ni  en  la- 
bour,   sont  des  pâtures.     Roubaud. 

Falr,  Blême,  Lividb,  Have,  Blafard.  Un  objet 
estpâ/e,  quand  il  est  foible  de  coloris,  ou  décolore 
par  une  teinte  de  blanc  sans  éclat.     \Jn  objet  est 
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■lléme,  lorsqu'il  est  tïès-pâle  et  dépouillé  de  toute 
la  vivacité  de  ses  couleurs,  ou  plutôt  changé  de 
couleui'.  Il  est  livide,  lorsqu'il  est  plombé  et  ta- 
ché ou  chamarré  de  noir.  Il  est  Aaue,  lorsqu'il  est 
morne  et  défiguré  par  le  décharnement.  Il  est 
blafard,  lorsqu'il  est  pâle  jusqu'à  l'aifadissement, 
blanchi  par  l'extinction  de  ses  couleurs.  Le  teint 
d'une  personne  est  pâle,  dès  qu'il  n'est  pas  assez 
animé.^  Si  les  chairs  ont  perdu  leur  couleur  propre 
et  leur  vie,  il  est  hlcme.  Il  est  llvid,e,  lorsqu'un 
mélange  de  blanc  et  de  noir  lui  donne  une  couleur 
sombre  et  rembrunie.  Quand  sa  couleur  est  morte, 
ou  effacée  par  un  blanc  mat  ou  inanimé,  il  est 
llnjard.  Un  convalescent  est  pâle  ;  il  n'a  point 
encore  repris  ses  chairs  et  sa  carnation.  Une  per- 
sonne saisie  de  crainte  est  blême  ;  il  semble  que 
son  sang  se  soit  retiré  ou  glacé.  Un  malheureux, 
tout  meurtri  de  coups,  est  livide  ;  du  sang  extra- 
vase  et  corrompu  le  noircit.  Un  pénitent  consumé 
par  des  macérations  est  hâve.  Il  est  non-seule- 
ment décoloré,  mais  aussi  défiguré.  -  Une  femme 
crépie  de  blanc  est  blafarde  ;  elle  n'a  plus  de  teint 
et  son  visage  est  d'un  blanc  mort.     Dict.  Acad. 

Parabole,  Allégorie,  ha  parabole  a  Tponr  objet 
les  maximes  de  la  morale  ;  et  V allégorie,  les  faits 
de  l'histoire.  L'une  et  l'autre  sont  une  espèce  de 
voile,  qu'on  peut  rendre  plus  ou  moins  transpa- 
rent, et  dont  on  se  sert  pour  couvrir  le  sens  prin- 
cipal, en  ne  le  représentant  que  sous  l'apparence 
d'un  autre.  Ce  déguisement  se  fait  dans  la  para^ 
bole,  par  la  substitution  d'un  autre  sujet,  peint 
avec  des  couleurs  convenables  à  celui  qu'on  a  en 
vue.  Il  s'exécute  dans  V allégorie,  en  introduisant 
des  personnages  étrangers  et  arbitraires  au  lieu  de 
véritables,  ou  en  changeant  le  fond  réel  de  la  des- 
cription en  quelque  chose  d'imaginé.  Les  para* 
boles  sont  fréquentes  dans  les  instructions  que  don- 
ne le  nouveau  testament.  U allégorie  fait  le  carac- 
tère de  la  plupart  des  ouvrages  des  Orientaux^ 
Girard. 
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Parade,  Ostentation-.  Parade  sert  plutôt  à  dési- 
gner l'action,  et  sa  fin  ou  son  but  j  et  ost£ntatïon 
indique  plutôt  la  manière  de  faire  l'action,  et  son 
principe  ou  sa  cause.  On  fait  plutôt  parade  d'une 
chose  qu'on  n'en  fait  ostentation  ;  l'usage  ordinairi3 

.    est  d'exprimer  l'action  par  le  premier  de  ces  mots. 

.  On  fait  une  chose,  non  avec  parade,  mais  avec  os- 
tentation, ce  qui  désigne  la  manière  de  faire.  On 
se  met  en  parade  pour  être  vu  j  on  s'y  montre  avec 
ostentation.  On  fait  une  chose  pour  la /xxra^/ej  on 
la  fait  par  ostentation.  Parade  ne  désigne  que 
l'appareil  extérieur  ;  Y  ostentation  seule  est  le  vice. 
"L'ostentation  fait  parade  des  choses.  Une  chose 
de  parade  est  faite  pour  les  occasions  d'apparat  ou 
avec  appareil  ;  une  chose  ^.^ostentation  se  fait  par 
vanité,  par  vaine  gloire.  Parade  se  dit  au  propre 
dans  un  sens  favorable  ou  indifférent  j  ostentation 
réveille  toujours  l'idée  de  blâme.  La  parade  est  la 
montre  ou  l'étalage  des  choses  qu'on  croit  propres 
à  faire  briller,  ou  faire  paroître  avantageusement  -, 
l'ostentation  est  une  montre  vaine  ou  un  étalage 
fastueux  des  choses  qu'on  croit  propres  à  donner 
de  réclat  et  à  eifacer  tout  le  reste,  -  S'il  y  a  de  la 
vanité  dans  la  parade,  Y  ostentation  est  un  excès  de 
vaine  gloire.  On  se  pare,  on  se  targue  de  la  chose 
dont  on  fait  parade  ;  on  se  glorifie,  on  s'enorgueil- 
lit delà  chose  qu'on  fait  avec  ostentation.     Ptou- 

BAUD,    DiCT.  ACAD. 

Paralogisme,  Sopkisme.  Le  paralogisme  est  un 
raisonnement  faux,  un  argument  vicieux^  une 
conclusion  mal  tirée  ou  contraire  aux  règles.  Le 
sophisme  est  un  trait  d'artitice,  un  raisonnement 
insidieux,  un  argument  captieux. ,  Le  paralogisme 
et  le  sophisme  induisent  en  erreur  ;  le  premier  par 
défaut  de  lumière  ou  d'application,  le  second  par 
malice  ou  par  une  subtiUté  méchante.  Je  me  trom- 
pe par  un  paralogisme  ;  on  m'abuse  par  un  sophis' 
me.  Le  paralogisme  est  contraire  aux  règles  du 
raisonnement 3  le  sophisme  Test  de  plus  à  la  droitufe 
d'intention.     Paralogisme  est  un  terme  dogmati- 
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^ue  ;  et  par  là  même^  il  désigne  plutôt  une  oppo- 
sition aux  règles  de  1  art.  Sophisme  est  un  terme 
plus  familier  j  il  désigne  plutôt  l'art  d'abuser,  ou 
le  métier  de  chicaner.     Roubaud. 

Parasite,  Ecornifleur.  L'assiduité  à  une  table 
et  l'art  de  s'y  maintenir,  désignent  le  parasite^ 
l'avidité  de  manger,  et  l'art  de  surprendre  des  re- 
pas,, distinguent  Y  ecornifleur.  Le  parasite  a  du 
moins  l'air  de  chercher  le  maître  et  de  s'en  occu- 
per ',  il  prend  des  formes  :  V ecornifleur  a  l'air  de 
ne  chercher  que  la  table  et  de  s'en  occuper  unique- 
ment. Le  parasite  paie  en  empressement,  en 
complaisances,  en  adulations,  en  paroles,  en  bas- 
sesse, sa  commensalité  ;  Y  ecornifleur  mange,  le 
repas  est  payé.  Il  y  a  des  parasites  qu'on  est  bien 
aise  de  conserver  ;  il  n'y  a  pas  un  ecornifleur  dont 
on  ne  tâche  de  se  défaire.     Roubaud. 

Tardon,  Remission,  Absolution.  J^e  pardon 
est  en  conséquence  de  l'offense,  et  regarde  princi- 
palement la  personne  qui  l'a  faite  j  il  dépend  de 
celle  qui  est  offensée,  et  produit  la  réconciliation, 
qu.md  il  est  sincèrement  accordé,  et  sincèrement 
demandé!^  La  rémission  est  en  conséquence  du 
crime,  et  a  un  rapport  particulier  à  la  peine  dont  il 
mérite  d'être  puni  :  elle  est  accordée  par  le  prince 
ou  par  le  magistrat,  et  elle  arrête  l'exécution  de  la 
justice.  Uabsolution  est  en  conséquence  de  la 
faute  ou  du  péché  3  elle  est  prononcée  par  le  juge 
civil  ou  par  le  ministre  ecclésiastique,  et  elle  réta- 
blit l'accusé  ou  le  pénitent  dans  les  droits  de  l'inno- 
cence.    Girard. 

Paresse,  Fainéantise.  '"JjTi paresse  e%t  un  moindre 
vice  que  \2i  fainéantise  :  celle-là  semble  avoir  sa 
source  dans  le  tempérament,  et  celle-ci  dans  le  ca- 
ractère de  l'ame.  La  première  s'applique  à  l'ac- 
tion de  l'esprit  comme  à  celle  du  corps  ;  la  seconde 
ne  convient  qu'à  cette  dernière  sorte  d'action.  Le 
paresseux  craint  la  peine  et  la  fatigue  ;  il  est  lent 
dans  ses  opérations  et  fait  traîner  i' ouvrage  j  le/ai- 
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néant  aime  à  être  désœuvré,,   il  hait  l'occupatioiT 
et  fuit  le  travail.     Girard. 

Parfait^  Accompli.  Ce  qui  est  parfait  2l  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  sa  destination,  ou 
pour  le  but  que  l'on  s'est  proposé  en  le  faisant  ;    ce 

,  qui  est  accompli  a  de  plus  toutes  les  qualités  acces- 
'  soires  que  l'on  peut  désirer.  Il  n'y  a  rien  à  ajouter 
à  ce  qui  est  accompli  ;  il  n'y  a  rien  à  faire  à  ce  qui 
est  parfait.  L'ouvrage  parfait  réunit  toutes  leg 
qualités  qu'il  doit  avoir  ;  l'ouvrage  accompli,  tou- 
tes celles  qu'il  peut  avoir.  L'objet  parfait  donne 
J'idée  de  la  perfection  j  l'objet  accompli  en  donne 
le  modèle.  Une  femme  qui  est  bonne  épouse, 
bonne  mère,  bonne  ménagère,  ,est  une  femme 
parfaite  ;  si  à  toutes  ces  qualités,  portées  à  la  per- 
fection, elle  réunit  l'esprit,  les  talens,  les  grâces, 
tous  les  agrémens  que  l'on  peut  désirer,  c'est  une 
femme  accomplie.     Roubaud. 

Parfait,  Fini.  Le  parfait  regarde  proprement  la 
beauté  qui  naît  du  dessein  et  de  la  construction  de 
l'ouvrage  j  et  lefnîy  celle  qui  vient  du  travail  et 
de  h  main  de  l'ouvrier  t  l'un  exclut  tout  défaut  j 
l'autre  montre  un  soin  particulier  et  une  attention 
aux  plus  petits  détails.  Ce  qu'on  peut  mieux 
faire  n'est  pas  parfait  ;  ce  qu'on  peut  encore  tra- 
vailler n'est  pusfni.  Les  anciens  se  sont  plus  atta- 
chés au  parfait,  et  les  modernes  aufni.     Girard. 

Mal  Parler,  Parler  Mal.  Mal  parler  tombe 
sur  les  choses  que  l'on  dit  j  et  parler  mal  sur  la 
manière  de  les  dire  Le  premier  est  contre  la  mo- 
rale ;  le  second,  contre  la  grammaire.  C  est  rnal 
parler  que  de  dire  des  paroles  offensantes,  de  te- 
nir des  propos  inconsidérés,  déplacés,  qui  peuvent 
nuire  ou  à  celui  qui  les  tient  ou  à  ceux  dont  on 
parle.  C'est  parler  mal,  que  d'employer  une  ex- 
pression hors  d'usage,  d'user  de  termes  équivoques  j 
de  construire  d'une  manière  embarrassée,  obscure 
ou  à  contre  sens.  Il  ne  faut  ni  mal  parler  des 
absens^  lïi  parler  mal  devant  les  savans.    Beau- 
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•zi^E,     (Il ny  a  selon  Roubaud  aucune  différence 
entre  ces  deux  expressions, J 

Parole,  Mot.  La  parole  exprime  la  pensée  j  le 
mot  représente  l'idée  qui  sert  à  former  la  pensée. 
C'est  pour  faire  usage  de  la  parole  que  le  mot  est 
établi.  La  première  est  naturelle,  géaérale  et  uni- 
verselle chez  les  hommes  j  le  second  est  arbitraire, 
et  varie  selon  les  divers  usages  des  peuples.  Le 
OUI  et  NON  sont  toujours,  et  en  tous  lieux,  les  mê- 
mes paroles  ;  mais  ce  ne  sont  pas  les  mômes  7not^ 
qui  les  expriment  en  toutes  sortes  de  langues  et 
dans  toutes  sortes  d  occasion.  On  a  le  don  de  la 
parole  et  la  science  des  mots.  On  donne  du  tour 
et  de  la  justesse  à  celle-là  j  on  choisit  et  on  arrange 
ceux-ci.  Il  est  de  l'essence  de  la  parole  d'avoir  un 
sens  et  de  former  une  proposition  ;  mais  le  mot 
fi'a,  pour  l'ordinaire,  qu'une  valeur  propre  à  faire 
partie  de  ce  sens  ou  de  cette  proposition.  L'abon- 
dance des  paroles  ne  vient  pas  toujours  de  la  fé- 
condité et  de  l'étendue  de  l'esprit.  L'abondance 
des  mots  ne  fait  la  richesse  de  la  langue,  qu'au- 
tant qu'elle  a  pour  origine  la  diversité  et  l'abon- 
dance des  idées.     Girard. 

l^ARTiE,  Part,  Portion.  La  partie  est  ce  qu'on 
dé.ache  d'un  tout,  Xàpart  est  ce  qui  doit  en  re- 
venir ;  la  portion  est  ce  qu'on  reçoit.  Le  premier 
de  ces  mots  a  rapport  à  l'assemblage  ;  le  second, 
au  droit  de  propriété  ;  le  troisième,  à  la  quantité. 
On  dit,  une  j>urtieà\xu  livre  ;  une  part  du  gâteau, 
une  portion  d'héritage.  Dans  la  coutume  de  Nor- 
mandie, toutes  les  tilles  qui  venoient  à  partager, 
ne  pouvoient  pas  avoir  plus  de  la  troisième  partie 
des  biens  pour  leur  part,  et  cette  partis  se  parta- 
geoit  entre  elles  par  ég^lid.!  portions.     Girard. 

Pas,  Point.  Pas  énonce  simplement  la  négation. 
Point  appuie  avec  force  et  semble  l'affirmer.  Le 
premier  souvent  ne  nie  la  chose  qu'en  partie  ou 
avec  modification  5  le  second  la  nie  toujours  abso- 
lument et  sans  réserve.     Voilà  pourquoi  l'un  «« 
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\  place  très-bien  devant  les  modificatifs,  et  que  l'au- 
tre y  auroit  mauvaise  grâce.  Telle  personne  n'est 
pas  riche,  mais  elle  n'est  peut-être  pa^  fort  éloi- 
gnée de  l'être  ;  telle  autre  n'est  point  riche,  et  il 
s'en  faut  bien  qu'elle  le  soit.  Vous  ne  croyez  pas 
une  chose  qu'on  ne  peut  vous  persuader  ;  vous  ne 
croyez  point  celle  que  votre  esprit  rejette  absolu- 
ment. Pour  n'avoir  pas  d'argent,  il  suffit  que 
vous  en  manquiez,,  que  vous  en  ayez  peu,  que  vous 
n'en  ayez  pas  assez.  Pour  n'avoir  point  d  ar- 
gent, il  faut  que  vous  n'en  ayez  point  du  tout,  ou 
du  moins  que  vous  en  ayez,  si  peu,  qu'on  le  compte 
pour  rien.     Girard>  Ï)ict.  Acad. 

Passîr,  Se  Passer.  La  qualité  et  le  sort  des  choses 
qui  passent,  c'est  de  n'avoir  qu'une  existence  bor- 
née et  de  finir.  L'état  actuel  et  la  révolution  des 
choses  qui  se  passent,  c'est  d'être  sur  leur  déclin 
ou  dans  une  crise  de  décadence  qui  amène  leur  fin» 
Passer  a  rapport  à  la  fin  de  l'existence  ;  et  se  pas- 
ser, à  l'action  d'une  telle  époque,  la  dégradation. 
Les  fleurs  et  les  ïrmis  passent,  ils  n'ont  qiï'une  sai- 
son ;  les  fleurs  et  les  ïrmt^  se  passent,  lorsqu'ils  se 
fanent  ou  se  flétrissent.  Les  plaisirs  sont  pour  la 
plupart,  comme  ces  fleurs  qui  ne  font  que  passer  j 
la  plupart  des  biens  sont  cojnme  ces  fruits  qui  ^e 
passent  dès  qu'on  les  a  cueillis.  La  beauté  passe, 
elle  n'a  qu'une  certaine  durée  ;  elle  se  passe  quand 
elle  commence  à  s'eflacer,  à  perdre  sa  fraîcheur. 
Comme  le  xnot  passer  n'a  trait  qu'à  la  durée  et  à  la 
fin,  on  s'en  sert  plus  particulièrement  pour  mar- 
quer le  peu  de  durée  des  choses.  Comme  le  verbe 
se  passer  désigne  particulièrement  une  action  ou 
«ne  révolution,  il  sert  particulièrement  à  indiquer 
un  rapport  à  l'emploi  des  choses.  Le  {em^s  passe 
sans  que  nous  nous  en  appercevions  ;  il  se  passe 
sans  que  nous  en  profitions.  La  vie  passe  et  elle 
se  passe  à  perdre  la  plus  grande  partie  du  temps. 
DiCT.  AcAD.  daprh  B.  AUzÉe. 

Patelin,  Patelinlur,  Papelard.    Le  mot  paie^ 


/i«  marque  sans  accessoires,  la  qualité^  le  défaut. 
Je  vice.  Patelineur  marque  l'action  de  faire  le  pa- 
telin, l'acte  de  pateliner,  l'habitude  du  patelinage. 
Papelard  marque  la  manie^  l'affectation,  l'excès» 
On  est  patelin  par  caractère^,  et  par  un  Caractère 
souple  et  artificieux.  Oa.  est  patelineur  par  le  fait 
«et  par  les  manières  propres  du  patelin.  On  est  pa* 
pelard  par  hypocrisie  et  par  mi  manège  outré,- 
DiCT.  AcAD. 

Pâtre,  Pasteur,  Berger.  Pâtre  se  ptend  dans 
un  sens  générique  et  collectif,  pour  désigner  tout 
gardien  de  toute  espèce  de  troupeaux,  comme  le 
bouvier,  le  chévrier,  le  porcher,  le  berger  j  et  il 
se  dit  particulièrement  de  ceux  qui  gardent  le  gros 
bétail,  les  bœufs,  les  vaches,  &:c.  Pasteur  se 
prend  quelquefois  dans  un  sens  générique  -,  mais  il 
se  dit  proprement  de  celui  qui  garde  le  menu  bé- 
tail. Berger  n'indique  qu'un  gardeur  de  mou- 
tons ou  de  brebis,  ou  plutôt  il  en  est  l'éducateur. 
Dans  le  genre  pastoral,  les  personnages  de  Théo- 
crite  ne  sont  quelquefois  que  des  pâtres  grossiers  j 
ceux  de  Virgile  sont  des  bergers  un  peu  ennoblis  j 
ceux  de  Gessner  sont  des  pasteurs  tendres  et  sensi- 
bles, inspirés  par  la  simple  et  belle  nature.     Rou- 

BAUD,    DiCT.    AcAD. 

Pjvtriotisme,  Civisme.  Par  \e  patriotisme  on  ai- 
me, on  fait  profession  d'aimer  sa  patrie.  Par  le 
civisme,  on  se  consacre  à  sa  patrie,  à  ses  conci- 
toyens. Le  civisme  est  la  conduite  d'un  bon  Ci- 
toyen, le  zèle  à  en  remplir  tous  les  devoirs.  Le 
patriotisme  est  le  sentiment  dont  tout  bon  citoyen 
est  animé,  pour  les  avantages  -et  le  bonheur  de  sa 
patrie.     Dict.  Acad. 

Pavvre,  Indigent,  Nécessiteux,  Mendiant, 
Gueux.  Le  pauvre  vi^.  qu'une  existence  précaire, 
il  est  exposé  au  besoin.  \Jindigent  est  dans  le 
besoin,  il  éprouve  de  la  souffrance.  Le  nécessiteux 
est  dans  une  extrême  détresse,  il  manque  dès  né- 
eessités  de  la  vie.     Le  mendiant  .professe,    pour 

Ce 
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ainsi  dire,  la  misère,  il  va  sollicitant  la  charité 
publique.  Le  gueux  étale  la  nudité  ou  *le  dénue- 
ment de  la  misère,  il  mendie  avec  l'appareil  le 
jjlus  dégoûtant.  Le  pauvre,  tant  qu'il  est  valide, 
n  a  besoin  que  de  travail  ;  V indigent  a  besoin  d'as- 
sistance 3  le  nécessiteux  a  un  besoin  urgent  de  se- 
cours ;  le  mendiant  a  besoin  de  subsistance  ;  le 
gueux  de  profession  a  besoin  ou  semble  avoir  be- 
soin de  tout.     DiCT.  AcAD. 

Pauvreté,  Indigence,  Disette,  Besoin,  Né- 
cessité. La  pauvreté  est  une  situation  de  fortune 
opposée  à  celle  des  richesses,  dans  laquelle  on  est 
privé  des  commodités  de  la  vie.  Uindigence  en- 
chérit sur  la  pauvreté  ;  on  y  manque  des  choses 
nécessaires,  La  disette  est  un  manque  de  vivres^ 
dont  l'opposé  est  V alondance  -,  elle  semble  venir 
d'un  accident  ou  d'un  défaut  de  provisions,  plutôt 
que  d'un  défaut  de  biens-fonds.  Le  besoin  et  la  né- 
cessité  ont  moins  de  rapport  à  l'état  et  à  la  situation 
habituelle,  que  les  trois  mots  précédens  j  mais  ils 
en  ont  davantage  au  secours  qu'on  attend,  ou  au 
remède  qu'on  cherche  ;  avec  cette  différence  en- 
tre eux  deux,  que  le  besoin  semble  moins  pres- 
sant que  la  nécessité.  Une  heureuse  étoile  ou 
d'heureux  talens  tirent  de  la  pauvreté  ceux  qui  y 
sont  nés,  et  la  prodigalité  y  plonge  les  riches.  Un 
travail  assidu  est  un  remède  contre  V indigence  ;  si 
l'on  manque  d'y  avoir  recours,  elle  devient  une 
juste  punition  de  la  fainéantise.  Les  sages  pré- 
cautions préviennent  la  disette.  Quand  on  est  dans 
le  besoin,  c'est  à  ses  amis  qu'il  faut  demander  de 
l'aide  ;  mais  il  faut  aussi  s'aider  soi-même  de  peur 
de  les  importuner.  Le  moyen  d'être  secouru  dans 
une  extrême  nécessité,  c'est  d'implorer  les  person- 
nes vraiment  charitables.     Girard. 

Payer,  Acquitter.  Payer,  c'est  remplir  la  condi- 
dition  d'un  marché,  en  délivrant  le  prix  convenu 
d'une  chose  ou  d'un  service  qu'on  reçoit.  Acquit- 
ter,  c'est  remplir  une  charge  imposée^  de  manière 
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à  être  libéré  et  quitte  avec  celui  envers  qui  elfé 
étoit  imposée.  On  paie  des  denrées^  des  marchan- 
dises, des  services,  des  travaux,  &c.  On  acquitte 
des  obligations^  des  billets,  des  contrats,  &c.  En 
payant  une  dette,  on  s  acquitte  envers  son  créan- 
cier. Le  paiement  termine  le  marché  ;  V acquit 
décharge  la  personne  ou  la  chose.  On  paie  les 
personnes,  et  on  s  acquitte  envers  elles.  Acquit- 
ter,  c'est  toujours  décharger  j  payer,  c'est  satis- 
faire.     ROUBAUD. 

Avoir  Peine,  Avoir  de  la  Peine  à  faire  auEL- 
'  Q.UE  Chose,  Avoir  peine,  exprime  uniquement 
l'espèce  de  sentiment  que  l'on  a,  le  genre  de  dis- 
position où  l'on  est.  Avoir  de  la  peine  marque 
tel  effet  que  l'on  sent,  certaine  épreuve  que  l'on 
fait,  avec  telle  circonstance,  dans  un  cas  particu- 
lier. Vous  avez  peine  à  faire  la  chose  à  laquelle 
vous  répugnez  naturellement  5  vous  avez  de  la 
peine  à  faire  ce  que  vous  ne  faites  qu'avec  plus  ou 
moins  de  difficulté.  Nous  avons  peine  h.  concevoir 
ce  qui  choque  nos  idées  ;  nous  avons  de  la  peine  à 
concevoir  ce  qui  ne  nous  est  pas  présenté  d'une 
manière  claire  et  intelligible.     Roubaud. 

Penchant,  Pente,  Propension,  Inclination. 
Au  propre,   le  penchant  est  une  direction  qui  porte 

'  la  chose  vers  le  bas  -,  la  pente,  un  abaissement 
progressif  qui  mène  la  chose  de  haut  en  bas  3  la 
propension,  une  tendance  naturelle  delà  chose  vers 
un  terme  qui  l'attire  puissamment  j  Vinclination, 
une  impression  qui  fait  plier  ou  courber  la  chose 
d'un  côté.  En  morale,  le  penchant  marque  une 
forte  impulsion  ;  la  pente,  une  situation  glissante  ; 
la  propension,  un  puissant  attrait  j  l'inclination, 
une  sorte  de  goût  ou  une  disposition  favorable.  Les 
inclinations  forment  comme  une  espèce  d'instinct 
et  de  sympathie  3  les  penchans  forment  les  pas- 
sions et  les  mœurs  ;  la  propension  forme  la  maniè- 
re d'être,  le  genre  de  vie  ;  la  pente  forme  les  ha- 
bitudes et  un  état  passif.  Roubaud,  Dict.  Acad; 
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Pendant  eue,  Tandis  auE.  Peiidant  que  n'est 
guère  employé  que  pour  désigner  la  circonstance 
ou  l'époque  des  choses  ;  au  lieu  que  tandis  que, 
par  un  usage  familier  aujourd'hui,  sert  particu- 
lièrement à  marquer  des  rapports  moraux  entre 
deux  choses,  et  à  faire  sortir  les  oppositions,  les 
contrastes,  les  disparates  -,  comme  si  l'on  disoit 
au  contraire^  au  lieu  que,  au  rebours.  Pendant 
que  l'innocence  dort,  le  crime  veille.  Tandis 
que  l'innocence  veille  et  dort  en  paix,  le  crime  ne^ 
veille  et  ne  dort  que  dans   les  tourmens.    Rou- 

BAUD. 

PÉNÉTRATION,    FiNESSE,    DÉLICATESSE,     SâGACITÉ. 

La  pénétration  fait  voir  en  grand  ;  Iz finesse  en  dé- 
tail 'j  l'homme  pénétrant  voit  loin  -,  l'homme  Jîn 
voit  clair,  mais  de  près  j  la  délicatesse  est  hjlnesse 
du  sentiment  qui  ne  réfléchit  point  j  c'est  une  per- 
ception vive  et  rapide  du  résultat  des  combinaisons. 
Si  la  délicatesse  est  'ySmte  à  beaucoup  cl.^  sensibilité, 
elle  ressemble  encore  plus  à  la  sagacité  qu'à  la  Ji~ 
nesse.  La  sagacité  diffère  de  la  finesse,  en  ce 
qu'elle  est  dans  le  tact  de  l'ame,  en  ce  que  \^  finesse 
est  superficielle,  et  la  sagacité  pénétrante.  Ce  n'est 
point  une  pénétration  progressive,  c'est  une  péné' 
tration  soudaine,  qui  franchit  le  milieu  des  idées 
et  touche  au  but  dès  le  premier  pas.  La  finesse 
imagine  souvent  au  lieu  devoir  ;  à  force  de  suppo- 
ser, elle  se  trompe.  La  pénétration  voit  3  la  sa^ 
gacité  va  jusqu'à  prévoir.     Marmontel. 

Penser,  Songer,  Rêvfr.  On  pe?ise  tranquille- 
ment et  avec  ordre,  pour  connoître  son  objet.  On 
songe  avec  plus  d'inquiétude  et  sans  suite,  pour 
parvenir  à  ce  qu'on  souhaite.  On  rêve  d'une  ma- 
nière abstraite  et  profonde,  pour  s'occuper  agréa- 
blement. Le  philosophe  pense  à  l'arrangement 
de  son  système.  L'homme  embarrassé  d'affaires 
songe  aux  expédiens  pour  en  sortir.  L'amant  so- 
litaire rêve  à  ses  amours.     Girard. 

Penser  h,  Songer  à.      Penser  signifie  vaguement 
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avoir  une  chose  dans  l'esprit,  y  attacher  sa  pensée,  - 
'    y  donner  son  attention,  y  réfléchir,  s'en  occuper.   - 
Songer   signifie  seulement,  rouler  une   idée  dans 
son  esprit,    y  faire  quelque  attention,    se  la  rappe- 
ler, s'en   occuper  légèrement.     On   ne  dit  point; 
50;?or(>r  profondément,    mûrement,  fortement  3   on. 
dit  pe?iser,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  réflexion^  . 
de  méditation,    d'occupation    suivie.      Quelqu'un 
qui  vous  donne  une  commision  vous  recommande 
d'y  songer,  c'est-à-dire,  de  ne  pas   l'oublier  3     si 
c'est  une  affaire  sfrave  dont  vous  deviez  vous  occu-- 
per,  il  vous  recommandera  d'y  penser.     Songez  à  - 
ce  que  vous  faites,   sxgm^e  faites-y  attention  ;  pen"- 
sez  à  ce  que  vous  faites,  signifie  occupez-vous,  ré- 
fléchissez,   délibérez.     Il  n'y   a  qu'à  songer   aux 
petites   choses;  il  faut  penser  aux  grandes:    les 
gens  qui  pensent  beaucoup  aux  petites,   ne  songent 
guère  aux  grandes.     On    songe  aux   autres  j   on 
pense  3.  SOI.     On  p^w^ye  à  son  propre  mal  3   on  ^ow- 
^e  aux  maux  d' autrui.     Roubaud. 

Penser,  Pensée.     Penser  n'est   guère  usité    qu'en 
poésie:  néanmoins  il  n'exprime  pas  la  même  idéô- 
que  pensée.     Pensée   ne  désigne  que  l'action   de 
penser,    tandis  que  penser  en  marque  la  manière 
propre  et  distinctive.     Aussi  le  penser  a-t-il    une  ^ 
efficacité  particulière  j  c'est  le  travail  et  le  toûr-- 
ment  de  l'esprit  :   il  le  tient  et  pensant  et  pensif  ; 
il   l'attache  à  ses  pensées  et  le  mène  de  l'une  ai 
l'autre. 

Perçant,  Pénétrant.     Le  mot  p^r^aw^  tient  de  la - 
force  de  la  lumière  et   du  coup  d'ceil.     Pénétrant  - 
tient  de  la  force  de  l'attentian  et  de  la  réflexion. 
Un  esprit  perçant  voit  les  choses  au  travers  des  voi- 
les dont  on  les  couvre  -,  il  est  difficile  de  lui  cacher 
la  vérité  ;  il  ne  se  laisse  pas   tromper.     Un   esprit  . 
pénétrant  approfondit  les  choses  sans  s'arrêter  à  la 
superficie  j  il  n'est  pas  aisé  de  lui  donner  le  change.  ^ 
Girard. 

C  c  3 
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PÉRIPHRASE,  CiRCONLOcuTiox^  IjZ  périphrase  est 
proprement  un  terme  de  rhétorique.  La  périphrase 
est  une  figure  par  laquelle,  à  l'expression  simple 
d'une  idée,  vous  substituez  une  description  ou  une 
expression  plus  développée,  pour  rendre  le  discours 
plus  agréable,  plus  noble,  plus  sensible,  plus 
frappant,  plus  intéressant,  plus  pittoresque.  Cir- 
conlocution est  un  terme  plus  simple.  La  circonlo' 
ciition  est  une  expression  détournée,  développée 
et  substituée  à  l'expression  naturelle,  sans  art,  ou 
moins  par  art  ou  avec  une  intention  oratoire  ou 
poétique,  que  par  nécessité,  par  convenance,  pour 
la  commodité,  pour  l'utilité,  soit  parce  qu'on  n'a 
pas  le  mot  ou  l'expression  propre,  soit  parce  qu'il 
est  à  propos  de  s'en  abstenir,  soit  parce  qu'il  s'agit 
4e  faciliter  l'intelligence  des  choses.  La  circonlo^ 
cution  est  la  périphrase  commune,  familière,  sans 
prétention  de  style  et  de  recherche  dans  l'élocu- 
tion  'j  la  périphrase  est  la  circonlocution  oratoire 
ou  poétique,  faite  pour  embellir  ou  relever  le  dis- 
cours.     ROUBAUD. 

Perméable,  Penétrable.  Un  corps  est  perméa- 
ble,  lorsque  ses  pores  sont  capables  de  laisser  le 
passage  à  quelque  autre  corps  ;  c'est  ainsi  qu'un 
corps  transparent  est  perméable  à  la  lumière.  Un 
corps  seroit  pénétrahle,  si  le  même  espace  qu'il 
occupoit,  pouvoit  encore  admettre  un  autre  corps 
sans  déplacer  le  premier.     Beauzée. 

Perpétuel,  Continuel,  Eternel,  Immortel, 
Sempiternel.  Perpétuel,  désigne  le  cours  et  la 
durée  d'une  chose  qui  va  ou  qui  revient  toujours; 
continuel,  le  cours  et  la  durée  d'une  chose  qui  ne 
s'arrête  pas,  ou  une  suite  longue  de  choses  qui  se 
.succèdent  rapidement  5  éternel,  la  durée  de  l'ob- 
jet qui  n'a  ni  commencement,  ni  fin,  ou  du  moins 
qui  n'a  pas  de  fin;  immortel,  la  durée  de  l'être  qui 
ne  meurt  pas  :  sempiternel,  la  durée  de  la  chose 
qui  existe  toujours  ou  qui  ne  périra  pas.  Perpé- 
tuel exclut  toute  borne  à  la  durée  de  la  chose  dans 
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ravenir  j  continuel  marque  une  chosç  commencée 
et  suivie,  sans  rien  déterminer  sur  la  durée  future. 
Eternel  exprime  littéralement  la  durée  du  temps  j 
hnmorte/f  la  durée  de  la  vie  j  sempiternel,  la  durée 
de  l'existence  ;  et  tous  les  trois  d'une  manière  per- 
manente et  illimitée.  Ces  termes  se  prennent 
souvent  pour  une  durée  ou  un  temps  plus  ou 
moins  long.     Roubaud, 

pERsivéàER,  PERSISTER.  Persévérer^  signifie  con- 
tinuer avec  attache,  ou  plutôt  poursuivre  avec 
une  longue  constance  ce  qu'on  avoit  commencé  et 
même  continué.  Persister  signifie  soutenir  avec 
attachement  et  confirmer  avec  une  ferme  assurant 
ce  ce  qu'on  avoit  décidé  ou  résolu.  Persévérer  se 
dit  proprement  des  actions  et  de  la  conduite  -,  per- 
sister y  des  opinions  et  de  la  volonté.  Vous  persé- 
vérez dans  le  travail  ou  l'étude  ;  vous  persistez 
dans  votre  résolution.  Pour  persévérer,  il  faut 
toujours  agir  de  même,  sans  se  démentir  ;  pour 
persister,  il  n'y  a  qu'à  demeurer  ferme  sans  varier. 
Rien  ne  résiste  à  celui  qui  persévère  3  celui  qui 
persiste,  résiste  à   tout.     Roubaud. 

Personnage  Plaisant,  Plaisant  Personnage. 

Un  personnage  plaisant  est  celui  dont  le  rôle  est 
rempli  de  traits  divertissans,  de  saillies  fines,  de 
bons  mots,  de  reparties  ingénieuses,  &c.  \Jn  plai- 
sant personnage  est  un  impertinent  méprisable, 
Beauzée 

Personnage,  Rôle.  Personnage  est  plus  relatifau 
caractère  de  l'objet  représenté  ;  rôle,  à  l'art  qu'exi- 
ge la  représentation.  Un  personnage  est  considé- 
rable ou  peu  important,  noble  on  bas,  principal  ou 
subordonné,  grand  ou  petit,  intéressant  ou  froid, 
amoureux,  ambitieux,  fier,  Src.  Un  rôle  est  aisé 
ou  d'fïicile,  soutenu  ou  démenti,  rendu  avec  in- 
telligence et  avec  feu,  estropié  ou  exécuté  maussa- 
dément.  C'est  au  poète  à  décider  \e^  personnages 
,ct  à  les  caractériser  ;  c'est  à  l'acteur  à  choisir  son 
^^le,  àl'étudier^  à  le  bien  rendre.     Beauzee. 
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Pestilent,  pestilentiel,  Pestilentîeux,  Pes- 
tiféré. Pestilent,  qui  tient  de  la  peste,  du  ca- 
ractère de  la  peste,  qui  est  contagieux.  Pestilen- 
tiel, qui  est  infecté  de  peste,  qui  est  propre  à  ré- 
pandre la  contagion.  Pestilentieux,  qui  est  tout 
infecté  et  tout  infect  de  peste^  qui  est  fait  pour 
répandre  de  tous  côtés  la  contagion.  Pestiféré, 
qui  produit,  porte,  communique,  répand  partout 
la  peste,  la  contagion.  Pestilentiel  est  le  ternie 
le  plus  usité.     Pestiféré  est  un  terme   didactique. 

ROUBAUD. 

!Peu,  Guère.  Dans  le  sens  où  ces  deux  mots  sont 
synonymes,  peu  est  opposé  à  beaucoup  pris  abso- 
lument 5  guère  est  opposé  à  beaucoup,  considéré 
relativement  à  quelque  besoin,  à  quelque  emploi, 
à  quelque  usage.  Quand  je  dis  qu'il  y  a  peu  de 
vin  cette  année,  je  veux  dire  simplement  qu'il  n'y 
en  a  pas  beaucoup,  pas  autant  que  les  autres  an- 
nées. Quand  je  dis  nous  n'aurons  guère  de  vin 
cette  année,  je  veux  dire  que  nous  n'en  aurons  pas 

,  beaucoup,  ou  pas  assez  pour  la  consommation, 
pour  le  besoin.  Un  homme  qui  a  peu  d'argent, 
peut  en  avoir  assez  pour  ses  besoins  ;  parce  qu'il 
y  a  des  gens  qui  ont  peu  de  besoins,  et  qui  savent 
se  contenter  de  peu.  Un  homme  qui  n'a  guère 
d'argent,  en  manque,  ou  est  dans  le  cas  d'en  man- 
quer pour  ses  besoins.     Dict.  Acad. 

Peur,  Frayeur,  Terreur.  Ces  trois  expressions 
,  marquent  par  gradation,  les  divers  états  de  l'ame, 
plus  ou  moins  troublée  par  la  vue  de  quelque  dan- 
ger. Si  cette  vue  est  vive  et  subite,  elle  cause  la 
peur  ',  si  elle  est  plus  frappante  et  plus  réfléchie, 
elle  produit  la  frayeur  ;  si  elle  abat  notre  espé- 
rance, c'est  la  terreur.  La  peur  est  souvent  un 
foible  de  la  machine  pour  le  soin  de  sa  conservation, 
dans  l'idée  qu'il  y  a  du  péril.  La  frayeur  est  un 
trouble  plus  grand,  plus  frappant,  plus  persévé- 
rant. La  terreur  est  une  passion  accablante  de 
l'ame,  causée  par  la  présence  réelle  ou  par  l'idée 
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très -forte    d'un    grand   péril.    Chevalier    de 
Jaucourt. 

^lauANT,  Poignant.  Piquant  s'applique  à  la  cause, 
à  la  chose  qui  pique  j  poignant,  au  mal,  à  la 
douleur  que  l'on  éprouve.  Un  trait  est  piquant; 
le  mal  qu'il  cause  est  poi^waw^  On  dit^  une  rail- 
lerie j&z^waw/e,  une  douleur  poignante.  Une  épi- 
gramme  est  piquante  3  le  remords  est  poignant. 
Les  choses  nous  paroissent  piquantes,  en  raison  de 
ce  que  nous  sommes  sensibles  ;  ce  qui  est  j&oi- 
gnant  pour  une  personne,  seroit  peut-être  léger 
pour  une  autre.  L'injure  la  plus  piquante  est  celle 
qu  on  mérite  ;  le  mal  le  plus  joignant  est  celui 
qu'on    s'est  attiré.     Dict.   Acad.  d'après    Rou- 

BAUD. 

-  Se  PiauER  d'une  Chose,  Affecter  une  Chose. 
On  se  pique  en  soi  ;  on  ciff^cte  au  dehors.  Celui 
qui  se  pique  d'avoir  une  qualité,  a  telle  opinion  de 
lui-même  ;  celui  qui  Yaffecte,  veut  que  les  autres 
aient  cette  opinion  de  lui.  Le  premier  croit  être 
tel,  le  second  veut  le  paroître.  On  peut^e  piquer 
et  affecter  tout  ensemble  >  on  se  pique  aussi  sans 
affecter,  et  l'on  affecte  sans  se  piquer.  Vous  vous 
piquez  d'être  homme  d'honneur,  et  vous  ne  V affec- 
tez pas.  L'hypocrite  affecte  les  vertus  de  l'homme 
de  bien,  et  ne  se  pique  pas  de  les  avoir.     Roubaud. 

Pitié,  Compassion^  Commisération.  Lb.  pitié  est 
proprement  la  qualité  de  l'ame  qui  dirige  sur  les 
malheureux  le  sentiment  de  la  bienveillance,  ou 
plutôt  de  la  charité  universelle.  La  compassion 
est  le  sentiment  de  pitié  actuellement  excité  dans 
l'ame  par  des  malheureux  dont  la  douleur  nous 
frappe  droit  au  cœur.  La  commisération  est  l'ex- 
pression sensible  d'un  vif  intérêt  qui,  excité  dans 
l'ame  par  la  compassion,  se  répand  sur  les  malheu- 
reux avec  plus  ou  moins  d'eflet.     Roubaud. 

Plaindre,  Regretter.  On p^r'z^  le  malheureux  ; 
on  regrette  l'absent  L'un  est  un  mouvement  de 
la  pitié  j  l'autre^  l'effet  de  l'attacliemeat.     Le  mot 
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.  plaindre  employé  pour  soi-même,  change  un  peu 
la  signification  qu'il  a  lorsqu'il  est  employé  pour 
autrui  :  retenant  alors  l'idée  commune  et  générale 
de  sensibilité^  il  cesse  de  représenter  ce  mouvement 
particulier  de  pitiéj  qu'il  fait  sentir  lorsqu'il  est 
question  des  autres  ;  et  au  lieu  de  marquer  un  sim- 
ple sentiment^  il  emporte  de  plus,  dans  sa  signifi- 
cation,   la  manifestation   de  ce  sentiment.     Nous 

■  plaignons  les  autres  lorsque  nous  sommes  touchés 
de  leurs  maux,  cela  se  passe  au  dedans  de  nous, 
ou  du  moins  peut  s'y  passer,  sans  que  nous  le  té- 
moignons au  dehors.  Nous  7ious  plaignons  de 
nos  maux,  lorsque  nous  voulons  que  les  autres  en 
soient  touchés  ;  il  faut  pour  cela  les  faire  connoî' 
tre.  Ce  mot  marque  aussi  quelquefois  un  senti- 
ment de  repentir.     On  dit  en  ce  sens  qu'on  plaint 

■  ses  pas  ;  qu'un  avare  >se  p/fii«^  jusqu'au  pain  qu'il 
mange.  Un  paresseux  plaint  sa  peine  plus  qu'un 
autre  3    un  parfait    indifférent  ne    regrette   rien. 

ROUKAUD. 

Plaisir,  Délices,  Volupté.  L'idée  de pZ«i5zV  est 
d'une  bien  plus  vaste  étendue  que  celle  de  délices 
et  àe  volupté,  parce  que  ce  moi  a  rapport  à  un 
plus  grand  nombre  d'objets  que  les  deux  autres  -, 
ce  qui  concerne  l'esprit^  le  cœur,  les  sens,  la  for- 
tune, enfin  tout  est  capable  de  nous  procurer  du 
plaisir.  L'idée  de  délices  enchérit  par  la  force  du 
sentiment  sur  celle  de  p/am?- ;  maiselle  est  bien 
moins  étendue  par  l'objet  :  elle  se  borne  propre- 
ment à  la  sensation,  et  regarde  surtout  celle  de 
bonne  chère.  L'idée  de  volupté  est  toute  sensuelle, 
et  semble  désigner  dans  les  organes  quelque  chose 
tîe  délicat  qui  rafine  et  augmente  le  goût.  Ces 
trois  mots  expriment  aussi  quelquefois  l'objet  ou 
la  cause  du  sentiment,  comme  quand  on  dit  d'une 
•  personne  qu'elle  se  livre  entièrement  aux  plaisirs, 
qu'elle  jouit  des  délices  delà  campagne,  qu'elle  se 
plonge  dans  les  voluptés.     Beauzée. 

Plein,  Rempli.     11  n'en  peut  plus  tenir  dans  ce  qui 


est  plein  ;  on  n'en  peut  p^s  mettre  davantage  dans 
ce  qui  est  rempli  Le  premier  a  un  rapport  par- 
ticulier à -ia  capacité  du  vaisseau  ;  et  le  second,  à 
ce  qui  doit  être  reçn  dans  cette  capacité.  Aux 
noces  de  Cana,  les  vases  furent  remplis  d'eau,  et 
par  miracle  ils  se  trouvèrent  p/ei/z*  de  vin.  Gi- 
rard. 

Pleurs,  Larmes.  Les  p/e^r^  renchérissent  sur  les 
larmes.  La  tragédie  en  pleurs  nous  arrache  des 
larmes  pour  nous  divertir.  La  tragédie  excite  la 
pitié  et  la  terreur  ;  qu'elle  fasse  couler  mes  larmes, 
j'en  sortirai  plus  tendre  et  plus  humain  ;  si  elle 
m'arrache  des  pleurs,  j'en  sortirai  mélancolique  et 
farouche.  Les  larmes  embelliront  souvent  la  beau- 
té ',  les  pleurs  la  défigurent.  Les  larmes  soula- 
gent, les  pleurs  semblent  aigrir  la  douleur.  La 
sensibilité,  la  pitié,  la  tendresse,  les  passions  dou- 
ces, répandent  des  larrnes  -,  la  colère,  la  fureur,  le 
désespoir,  les  passions  violentes  ne  versent  que  des 
pleurs.  On  dit  despleurs  de  rage,  des  larmes  de  joie. 
Le  repentir  sincère  fait  verser  des  larmes  ;  le  re- 
mords déchirant  n'a  que  des  pleurs.     Roubaud. 

Plier,  Ployer.  Au  propre,  plier,  c'est  mettre  en 
doubla  par  plis,  de  manière  qu'une  partie  de  la 
chose  se  rabatte  sur  l'autre  3  ployer,  c'est  mettre 
ea  forme  de  boule  ou  d'arc,  de  manière  que  les 
deux  bouts  de  la  chose  se  rapprochent  plus  ou 
moins.  On p/ie  aplat,  on p/oie  en  rond.  Le  pa- 
pier que  vous  plissez,  vous  le  plie%  ;  le  papier  que 
vous  ployez,  vous  le  roulez,  P/ier  se  dit  particu- 
lièrement des  corps  minces  ec  souples  qui  se  plis- 
sent facilement  et  gardent  leurs  plis.  Ployer  se  dit 
particulièrement  des  corps  roides  et  élastiques  qui 
fléchissent  sous  l'effort,  et  tendent  à  se  rétablir  dans 
leur  premier  état.  On  plie  de  la  mousseline,  et  on 
ploie  une  branche  d'arbre.  Plier  et  ployer  s'em- 
ploient quelquefois  l'un  et  l'autre  dans  le  sens  de 
courber,  fléchir,  céder  j  mais  alors  plier  indique 
un  eftefe  plus  grand,  plus  marqué,  plus  approchant 
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du  pli  rigoureux.  En  marchant,  vous  ployez  le 
genou  j  dans  une  génuflexion  profonde,  vous  le 
pliez.  Sous  le  fardeau  qui  fait  ployer  un  homme 
fort,  l'homme  foible/j/ie.  Ainsi  au  figuré,  il  faut 
fléchir,  foiblir,  mollir,  pour  ployer-,  on  plie j  quand 
on  ne  fait  que  céder,  obéir,    succcomber.     Kou- 

BAUD,    DiCT,  ACAD. 

Plus,  Davantage.  Plus,  s'emploie  pour  établir 
explicitement  et  directement  une  comparaison  ; 
davantrge  en  rappelle  explicitement  l'idée  et  la 
renverse  Après  plus  on  met  ordinairement  un 
que,  qui  amène  le  second  terme,  ou  le  terme  con- 
séquent du  rapport  énoncé  dans  la  phrase  compa- 

.  rative.  Après  t/ox'aw/oo-^  on  ne  doit  jamais  mettre 
tjue,  parce  que  le  second  terme  est  énoncé  aupara- 
vant. Ainsi  l'on  dira  par  une  comparaison  directe 
et  explicite,  les  Romains  ont  plus  de  bonne  foi 
que  les  Grecs  ;  l'aîné  est  plus  riche  que  le  cadet. 
Mais  dans  la  comparaison  inverse  et  implicite,  il 
faut  dire,  les  Grecs  n'ont  guère  de  bonne  foi,   les 

.  Romains  en  ont  davantage  ;  le  cadet  est  riche, 
mais  l'aîné  l'est  davantage.     BEAUziE. 

Le  Point  du  Jour,  La  Pointe  du  Jour.  Le 
point  du  jour  est  l'instant  où  le  jour  commence  à 
poindre,  à  paroître,  apercer.  La  poi?ite  du  jour 
est  le  temps  qui  succède  au  point  du  jour^  celui 
où,  n'étant  plus  nyit,  il  n'est  pas  encore  jour.  Le 
poiîit  du  jour  est  indivisible  j  au  moment  où  ^'on 
dit  qu'il  existe,  il  n'existe  déjà  plus.  La  pointe 
du  jour  est  diwsible,  son  existence  disparoît  succes- 
sivement.    Oi\à\t  la  petite  pointe  du  jour,     Dict. 

ACAD. 

Poison,  Venin.  Poison,  dans  le  sens  propre,  se  dit 
des  plantes:  ou  des  préparations  dont  l'usage  est  dan- 
gereux pour  la  vie  3  re.in  se  dit  spécialement  du 
suc  de  ces  plantes,  ou  de  certaine  liqueur  qui  sort  du 
corps  de  quelques  animaux.  La  ciguë  est  un  poi- 
S071.  ;  le  suc  qu'on  en  exprime  est  le  venin.  Tout 
poison  produit  son  effet  par  le  venin  qu'il  renferme  3 
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Bfials  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  poison,  partout 
où  il  y  a  du  verân  ;  et  jamais  on  ne  dira,  par 
exemple,  le  poison  de  la  vipère  ou  du  scorpion.  Le 
mot  poison  suppose  une  contexture  naturelle  ou 
artificielle  dans  les  parties  propres  à  contenir  et  à 
cacher  le  veni?i  qui  s'y  trouve  ;  et  le  mot  venm  dé- 
signe plus  particulièrement  le  suc  ou  la  liqueur  qni 
attaque  les  principes  de  la  vie.  C'est  avec  cette 
«différence  que  ces  deux  termes  s'emploient  dans  le 
sens  figuré  j  et  il  faut  peut-être  ajouter  que  le  terme 
de  poison  y  désigne  une  malignité  préparée  avec 
art,  ou  cachée  du  moins  sous  des  apparences  trom- 
peuses 5  au  lieu  que  le  terme  de  venin  ne  réveille 
que  ridée  de  malignité  subtile  et  dangereuse,  sans 
aucune  attention  aux  apparences  extérieures, 
BsAuzéE. 

Poli,  Policé.  Poli  ne  suppose  que  des  signes  ex- 
térieurs de  bienveillance,  signes  toujours  équivo- 
ques, et  par  malheur  souvent  contradictoires  avec 
les  actions,  Po/zce  suppose  des  loisqui  constatent  les 
devoirs  réciproques  de  bienv^eillance  commune,  et 
une  puissance  autorisée  à  maintenir  l'exécution  des 
lois.  Les  peuples  policés  valent  mieux  que  les 
peuples jDo/w.     Beauzëe,  Duclos. 

ToNTiFEj  Prélat,  Evêque.  Vous  êtes  po72^yQ?  par 
la  puissance  et  par.  la  hauteur  des  fonctions  que 
vous  exercez  dans  l'église  j  vous  êtes  prélat  par  la 
dignité  et  par  le  rang  que  vous  occupez  dans  la 
hiérarchie  ecclésiastique  ;  vous  êtes  évêqiie,  par  la 
consécration  et  par  le  gouveinement  spirituel  que 
vous  avez  dans  un  diocèse.  Le  pontificat  est  un® 
domination;  Va  prélature,  une  distinction  3  Vépis^ 
copat,  une  charge.  La  domination  du  pontife  lui 
donne  droit  de  commander  et  de  présider  ;  la  dis- 
tinction (Xwprélat  lui  attribue  la  préséance  et  des  dis- 
tinctions honorifiques  ;  la  charge  d'évéque  impose 
le  devoir  de  veiller  et  de  pourvoir  aux  besoins  spi- 
rituels d'un  troupeau,     Roubaud. 

Forte  Fausse,  Fausse  Poute.    Une  porte  fauss» 
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est  -an  simple  simulacre  de  porte,  en  pierre»,  (?3t 
marbre,  en  menuiserie  ou  en  peinture.  XJneJausse 
porte  est  une  issue  ménagée  secrètement,  pour  se 
dérober  aux  importuns  sans  être  vu  5  ou,  dans  uno 
place  de  guerre,  c'est  une  porte  peu  apparente, 
destinée  pour  faire  des  sorties  ou  pour  recevoir  du 
secours  en  cas  de  siège,  ou  encore  une  porte  qui 
introduit  seulement  dans  un  fauxbourg  et  non  dans 
la  ville.     Beauzee. 

ToRTER,  Apporter,  Transporter,  Emporter. 
Forte?'  n'a  précisément  rapport  qu'à  la  charge  du 
fardeau.  Apporter  renferme  l'idée  du  fardeau  et 
celle  du  lieu  oii  Ton  porte.  Transporter  a  rapport 
non-seulement  au  fardeau  et  au  lieu  où  l'on  doit 
le  porter,  mais  encore  à  l'endroit  d'oiji  on  le  prend. 
Emporter  enchérit  sur  toutes  ces  idées,  en  y  ajou- 
tant une  attribution  de  propriété  à  l'égard  de  la 
chose  dont  on  se  charge.  Nous  faisons  porter  ce 
que,  par  foiblesse  ou  par  bienséance,  nous  ne  pou- 
vons porter  nous-mêmes.  Nous  ordonnons  qu'on 
nous  apporte  ce  que  nous  souhaitons  avoir.  Nous 
faisons  transporter  ce  que  nous  voulons  changer 
t4e  place.  Nous  permettons  à' emporter  ce  que 
nous  laissons  aux  autres,  ou  ce  que  nous  leur  don* 
nous.  Les  crocheteurs  porteyit  les  fardeaux  dont 
on  les  charge.  Les  domestiques  apportent  ce  que 
leurs  maîtres  les  envoi'ent  chercher.  Les  voitu- 
riers  transportent  les  marchandises  que  les  commer- 
ça ns  envoient  d'une  ville  dans  une  autre.  Les  vo- 
'  leurs  emportent  ce  qu'ils  ont  pris,  -^.G^rard. 

Poster,  Aposter.  On  po^/e  pour  observer  ou  pour 
défendre  3  on  aposte  pour  faire  un'mauvais  coilp. 
La  troupe  est  postée-,  l'assassin  est  apogée.  Girard. 

Posture,  Attitude.  L3.  posture  est  une  manière 
de  poser  le  corps,  plus  ou  moins  éloignée  de  son 
habitude  ordinaire  ;  V attitude  est  une  manière  de 
tenir  le  corps,  plus  ou  moins  convenable  à  la  cir- 
constance présente.  I-a  posture  même  la  plus 
commode  n'est  jamais  sans  gêne^  et  on  en  change» 
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JJ attitude  même  la  moins  ordinaire  est  dans  la  na- 
ture ou  la  convenance  des  choses^  et  l'on  s'y 
maintient,  sinon  l'attitude  devient  posture.  \^ 
posture  est  singulière  :  elle  a  toujours  quelque  cho- 
se qui,  sortant  de  la  nature  ou  de  l'état  ordinair®- 
du  corps,  se  fait  remarquer.  U attitude  G?,t  ^'lilo- 
resque  :  elle  est  l'expression  naturelle  du  carac- 
tère, de  la  passion,  de  l'état  actuel  de  l'ame.  Les 
postures  sont  au  corps,  ce  qne  les  grimaces  sont  au 
visage  ;  les  attitudes  sont  au  corps,  ce  qued'air  est 
à  la  figure.  1^?.  posture  embrasse  le  corps  entier^ 
V attitude  n'est  quelquefois  que  de  certaine  partie^, 
telle  que  la  tête.     Roubaud, 

Poudre,  Poussière,  ha  poudre  est  la  terre  dessé- 
chée, divisée  et  réduite  en  petites  mollécifles  ;  la  ■ 
poussière  est  la  poudre  la  plus  fine  que  le  moindre 
vent  enlève,  qui  s'envole,  se  dissipe,  s'attache 
au  corps  qu'elle  rencontre.  Lorsque  la  terre  est 
si  desséchée  qu'elle  se  met  en  poudre,  il  s'élève 
dans  les  chemins  beaucoup  de  poussière.  On 
donne  le  nom  de  poudre,  à  différentes  substances 
ou  compositions  pulvérisées,  comme  poudre  de 
senteurs,  poudre  à  canon,  poudre  à  poudrer,  &c^ 
et  celui  de  poussière  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil 
et  de  plus  fin,  comme  cette  matière  qui  s'élève  sur 
les  étamines  des  fleurs.  Au  figuré,  on  dit  jeter  d$ 
Ja  poudre  et  jeter  de  la  poussière  aux  yeux.  On 
jette  de  la  poudre  aux  yeux,  lorsqu'il  s'agit  d'é- 
blouir, d'imposer,  de  donner  le  change  ;  on  jette 
de  là  poussière  aux  yeux,  lorsqu'il  s'agit  d'aveugler^, 
d'abuser^  d'ôter  la  faculté  de  voir.     Roubaud. 

Pour,  Afin.  Ces  deux  mots  sont  synonymes  dans  le 
eens  OLi  ils  signifient'qu'on  fait"  une  chose  en  vue 
d'une  autre;  mais  poz^r  marque  une  vue  plus  présen- 
te, afin  en  marque  une  plus  éloignée.  On  se  présente 
devant  le  prince,  pour  lui  faire  sa  cour  ;  on  lui 
fait  sa  cour,  afin  d'en  obtenir  des  grâces.  Le  pre- 
mier convient  mieux,  lorsque  la  chose  qu'on  fait 
&ii  vue  de  l'autre,  en  est  une  cause  plus  infaiUible^ 
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Je  second  est  plus  à  sa  place,  lorsque  îa  chose 
qu'on  a  en  vue  en  faisant  l'autre,  en  est  une  suite 
moins  nécessaire.  On  tire  le  canon  sur  une  plaça 
assiégée  pour  y  faire  brèclie,  et  afin  de  pouvoir  la 
prendre  par  assaut,  ou  de  l'obliger  à  se  rendre.  Pour 
regarde  plus  particulièrement  un  effet  qui  doit  être 
■produit.  \^Jîn  regarde  proprement  un  but  où 
l'on  veut  parvenir.  Les  filles  d'un  certain  âge  font 
tout  ce  qu'elles  peuvent  pour  plaire,  q/în  de  se 
procurer  un  mari.     Girard. 

Pour,  Quant.  Ces  deux  mots  sont  très-synonymes. 
Tour  paroît  cependant  avoir  meilleure  grâce  dans 
le  discours,  lorsqu'il  s'agit  de  la  personne  ou  de  la 
chose  qui  régit  le  verbe  suivant  -,  quant  paroît  y 
mieux  figurer,  lorsqu'il  s'agit  de  ce  qui  est  régi 
par  le  verbe.  Ainsi  l'on  diroit,  pour  moi,  je  ns 
me  mêle  d'aucune  affaire  étrangère  3  quant  à  moi, 
tout  m'est  indifférent.     Gi  ra  éd. 

Pourtant,  Cependant,  Néanmoins,  Toutefois. 
Pourtant  a  plus  de  force  et  plus  d'énergie;  il  assuré 
avec  fermeté,  malgré  tout  ce  qui  pourroit  être  op- 
posé. Que  toute  la  terre  s^irrue  contre  la  vérité , 
on  n  empêchera  pourtant  pas  quelle  ne  triomphe. 
Cependant  est  moins  absolu  et  moins  ferme;  il 
affirme  seulement  contrôles  apparences  contraires. 
Quelques  docteurs  se  piquent  d'une  morale  sévère, 
ils  recherchent  cependant  tout  ce  qui  peut  flatter  la 
sensualité.  Néanmoins  distingue  deux  choses  qui 
paroissent  opposées  ;  et  il  en  soutient  une  sans  dé- 
truire l'autre.  Corneille  n'est  pas  toujours  égal  à 
lui-même,  néanmoins  Corneille  est  un  excellent  au- 
teur. Toutefois  dit  proprement  une  chose  par  ex- 
ception ;  il  fait  entendre  qu'elle  n'est  arrivée  que 
dans  l'occasion  dont  on  parle.  Que  ne  haùsoit  pas 
Néron  ?  toutefois  il  airaoit  Poppée.     Girard. 

Pouvoir,  Puissance,  Faculté.  Ces  mots  pris 
dans  le  sens  physique  et  littéral,  signifient  une  dis- 
position dans  le  sujet,  par  le  moyen  de  laquelle  il 
est  capable  d'agir  ou  de  produire  un  eifet  :  mais  1® 
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pouvoir  vient  des  secours  ou  de  la  liberté  d'agir^  la 
puissance  vient  des  forces,  la  Jaculté  vient  des 
propriétés  naturelles.  L'homme,  sans  la  grâce 
n'a  pas  le  pouvoir  de  faire  le  bien.  La  jeunesse 
manque  de  sagesse  pour  délibérer,  et  la  vieillesse 
ïnzu(]\\Q  àe.  puissance  pour  exécuter.  L'ame  ha- 
mai  ne  a  la  faculté  de  raisonner,  et  en  même  temps 
la  facilité  de  mal  raisonner.  Le  pouvoir  diminue, 
la.  puissaîîce  f^'âffoxhlit,  la  faculté  se  perd.  L'ha- 
bitude diminue  beaucoup  lepouuoir  de  la  liberté. 
L'âge  n'atfoiblit  que  hi  puissance,  ,et  non  le  désir  d© 
satisfaire  ses  passions.  L'ame  ne  perd  de  ses  facul- 
tés que  par  les  accidens  qui  arrivent  dans  les  organes 
du  corps.     GinARD, 

Précipice,  Gouffre,  Abîme.  On  tombe  dans  le 
précipice,  ou  est  englouti  dans  le  gou0re,  on  se 
perd  dans  VaMme.  Le  premier  er^porte  avec  lui 
l'idée  d'un  vide  escarpé  de  toutes  parts,  d'oi^i  il  est 
presqu'impossible  de  se  retirer,  quand  on  j  est. 
Le  second  renferrçië  une  idée  particulière  de  vora- 
cité insatiable,  qui  entraîne,  fait  disparoître,  et 
consume  tout  ce  qui  en  approche.  Le  troisième 
emporte  l'idée  d'une  profondeur  immense,  jus- 
qu'oî^i  l'on  ne  sauroit  parvenir,  et  où  l'on  perd  éga- 
lement de  vue  le  point  d'on  l'on  est  parti,  et  celui 
on  l'on  vouloit  aller.  L'avarice  est  le.  précipice  de 
l'équité;  Paris  est  le  goiiffre  des  provinces  j  l'infini 
est  Vahhne-  du  raisonnement.,     Girard. 

Précts,  Succinct,.  Concis.  Précis  et  succinct  re" 
gardent  ce  qu'on  dit  ;  et  concis  la.  raamière  dont 
on  le  dit.  Les  deux  premiers- ont  la  chose  pour 
objet,  et  vont  au  fait;  le  troisième  â  pour  bat  l'ex- 
pression qu'il  abrège.     Le  discours  précis  ne  s'é:- 

"  carte  pas  du  sujet,  rejette  les  idées  étrangères,  et 
méprise  tout  ce  qui  est  hors  de  propos.  Le  dis- 
cours ^■'/cd/ïc'/  se  débarrasse  des  idées-  inutiles,  et- 
ne  choisit  que  celles  absolument,  essentielles  Le 
discours  concis  explique  et  énonce  en  très-peu  de- 
Rxots,   bannissant   tout    ce  qui ,  est    surabondant.. 
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L'opposé  du  précis  est  le  prolixe  ;  l'opposé  du 
succinct  est  l'étendu  j  l'opposé  du  concis  est  le 
diifns.     Girard. 

^Précision,  Abstraction.  La ^rea^foTZ  sépare  les 
choses  véritablement  distinctes^  pour  empêcher  la 
confusion  qui  nait  du  mélange  des  idées.  Uals» 
traction  ■'sépare  les  choses  réellement  inséparables, 
pour  les  considérer  à  part^  indépendamment  les 
unes  des  autres.  La  première  est  un  eifet  de  la 
justesse  et  de  la  netteté  de  rentendement_,  qui  fait 
qu'on  n'ajoute  rien  d'inutile  et  hors  d'oeuvre  au  su- 
jet qu'on  traite,  en  le  prenant  néanmoins  dans  sa 
juste  totalité.  La  seconde  est  l'effet  d'un  esprit 
.métaphysique,  qui  écarte  du  point  de  vue  tout  ce 
qu'on  peut  détacher  du  sujet  qu'on  traite.  Lapré» 
cision  semble  avoir  plus  de  rapport  aux  choses 
qu'on  peut  non-seulement  considérer  à  part,  mais 
qu'on  peut  aussi  concevoir  être  l'une  sans  l'autre  ; 
telles  que  sont,  par  exemple,  l'aumône  et  l'esprit 
de  charité^  JJ  ah  s  traction  semble  regarder  parti- 
culièrement les  choses  qu'on  peut,  à  la  vérité,  con- 
sidérer à  part,  mais  qu'on  ne  sauroit  concevoir  être 
l'une  sans  l'autre  ;  telles  que  sont,  par  exemple, 
le  corps  et  l'étendue.  Ainsi  le  but  de  la  précision 
est  de  ne  point  sortir  du  sujet,  en  éloignant  pour 
cet  effet  tout  ce  qui  lui  est  étranger  ;  et  le  but 
de  V aistracti07i  est  de  ne  pas  entrer  dans  toute  l'é- 
tendue du  sujet,  en  n'en  prenant  qu'une  partie, 
fans  aucun  égard  à  l'autre.  On  ne  sauroit  se 
faire  des  idées  trop  précises  ;  mais  il  est  quelque- 
fois dangereux  d'en  avoir  de  trop  abstraites.     Gi- 

KARO, 

ÎRÉDicATioN,  Sermon.  On  s'applique  à  la  prédît 
cation  et  l'on  fait  un  sermon.  L'une  est. la  fonc- 
tion du  prédicateur,  l'autre  est  son  ouvrage.  Les 
discours  faits  aux  infidèles,  pour  leur  annoncer  l'é- 
vangile, ^Q  noïnmevii  prédicatmis ',  ceux  qui  sont 
faits  aux  chrétiens,  pour  nourrir  leur  piété,  sont 
"des  sermons^    Les  apôtres  ont  fi?.it  autrefois  des 
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prédications  remplies  de  solides  vérités  ;  les  prê- 
tres font  aujourd'hui  des  sermons  pleins  de  brillan- 
tes figures.     Girard. 

Premier,  Primitif.  Premier  se  dit  en  parlant  de 
plusieurs  êtres  réels  et  abstraits^  entièrement  dis- 
tingués les  uns  des  autres  j  mais  qu'on  envisage 
seulement  comme  appartenant  à  la  même  suite. 
Primitif  se  dit  en  parlant  des  difïérens.  états  suc- 
cessifs d'un  même  être.  La  langue  que  parloient 
Adam  et  Eve,  est  la  première  de  toutes  les  langues, 
et  si  Ijss  difFérens  idiomes  qui  distinguent  les  na- 
tions ne  sont  que  des  différentes  formes  de  cette 
langue,  elle  est  aussi  la  langue  primitive  du  genre 
humain.     Beauzee. 

Préoccupation,  Prévention,  Préjugé,  'L^  pré- 
occupation, est  l'état  d'un  esprit  si  plein,  si  possédé 
de  certaines  idées,  qu'il  ne  peut  plus  en  entendre 
ou  en  concevoir  de  contraires.  La  prévention  est 
une  disposition  de  l'ame,  telle  qu'elle  la  fait  pen- 
cher à  juger  plus  ou  moins  favorablement,  ou  dé« 
favorablement  d'un  objet.  Le  préjugé  est  un  juge- 
ment anticipé,  ou  une  croyance  établie  sans  un 
examen  suffisant  ou  une  connoissance  convenable 
de  la  chose.  La  préoccupation  ôte  la  liberté  d@ 
l'esprit,  elle  l'absorbe  ;  la  préverition  ôte  l'impar- 
tialité du  jugement,  elle  suborne  -,  le  préjugé  ôte 
le  doute  raisonnable,  il  tranche.  ILa préoccupation 
rend  sourd  et  intraitable  ;  la  prévention  rend  par- 
tial et  même  aveugle  ;  le  préjugé  rend  indocile  et 
opiniâtre.  La  préoccupation  naît  de  quelque  im- 
pression vive  et  profonde  qui  remplit  de  son  objet 
la  capacité  de  l'esprit  et  captive  la  pensée  ;  la  pré' 
vention  naît  de  certains  rapports  qui,  en  nous  in* 
téressant  à  l'égard  d'un  objet,  ne  permettent  pas  à 
l'ame  de  c-onserver  son  équilibre  et  son  indifférence; 
les  préjugés  naissent  surtout  de  la  foiblesse  et  de 

^  la  paresse  de  l'esprit,  qui  aime  mieux  juger  et 
croire,   que  douter  et  apprendre.     Dict.    Acad. 

pRÉKOGATiVJB,  Pbïvxi-eGb.    XiS  prérogative  regard® 
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les  honneurs  et  les  préférences  personnelles  j  (êHe 
vient  principalement  de  la  subordination,,  ou  des 
relations  que  les  personnes  ont  entre  elles.  Le  pri- 
vilége  regarde  qudque  avantage  d'intérêt  ou  de 
fonction  ;  il  vient  de  la  concession  du  prince,  ou 
des  statuts  de  la  société.  La  naissance  donne  les 
prérogatives  j  les  charges   donnent  des  privilèges. 

GlUARD. 

A  Présent,      Présentement,     Actuellement, 
Maintenant.     A  présent  màÀc^Q  Vin  temps  pré- 
sent plus  ou  moins  étendu,  par  opposition  à  un  au- 
tre temps  plus  ou  moins  éloigné  ou  indélini.     Jadis 
la  force  du  corps  gagnait  les   lataillesj  à  présent 
cest  le  canon.     Présentement   désigne   un   présent 
plus  borné,  plus  limité  ;  il  signifie,  à  présent  mê- 
me, dans  le  moment,    sans  délai.      Une  maison  est 
à  louer  présentement.     Actuellement  exprime  un 
temps   plus  précis  et  plus  court  encore;  c'est   le 
temps,    le  moment,    l'instant  où  l'on  parle,    où 
l'action  se  fait,    où  l'événement  arrive.     Le  prési" 
dent  entre  actuellement  au  tribunal.     Maintenant 
sio-nifie  littéralement,   pendant  qu'on  a  les  choses 
sous  la  main,   pendant  qu'on  est  après.     Il  désigne 
la  suite  ou  la  continuation  d'une  chose,   la  liaison 
ou  la  transition  d'une  partie  à  un   autre.     Je  vous 
ai  parlé  des  Anglais,   maintenant  je  vais  vous  par- 
ler des  Allemands.     A  présent  est  très-usité,    mais 
seulement  en  prose,   ou  tout  au  plus  dans.  la  poésie 
légère.     Présentement  l'est  peu  j    il  est  remplacé 
■p^iv  à  présent  et  souvent  par  actuellement,  dans  le 
lang'ace  familier.     Maintenant  est  un  mot  de  tous 
les  styles,   et  très-souvent  employé  pour  les   trois 
autres,     Roubaud. 

Présenter,  Offrir.  Présenter,  c'est  off^rir  une 
chose  présente  j  offrir,  c'est  proposer  une  chose 
quelconque  présente  ou  absente.  Vous  présentez 
ce  que  vous  avez  à  la  main,  sous  la  n}ain.  \'"o«s 
offrez  ce  que  vous  avez  à  votre  disposition,  en  vo- 
tre pouvoir.     Présenter   un   bouquet,,  c'est  offr'w 
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tin  présent.  Vous  présentez  des  hommages  par 
des  signes  actuels  de  respect  et  de  soumission  ; 
vous  offrez  des  services  par  la  proposition  d'en 
rendre,  quand  l'occasion  s'en  présentera.  On  pré" 
sente  donc  à  une  personne  afin  qu'elle  reçoive,  ou 
qu'elle  prenne  comme  de  la  main  à  la  main  ;  on 
lui  offre,    afin  qu'elle   accepte  ou  qu'elle  agrée. 

ROUBAUD. 

Présomption,  Conjecture.  La  présomption  est 
une  opinion  fondée  sur  des  motifs  de  crédibilité  ; 
la  conjecture,  une  opinion  établie  sur  de  simples 
apparences.  La  première  forme  un  préjugé  légiti- 
me j  la  seconde  n'est  qu'un  simple  pronostic.  La 
présomption  est  réelle,  c'est-à-dire,  fondée  sur  des 
faits  certains,  des  vérités  connues,  des  commen- 
cemens  de  preuves;  la  conjecture  est  idéale,  c'est- 
à-dire  tirée  par  des  raisonnemens,  des  interpréta- 
tions, des  suppositions.  La  présomption  attend 
la  certitude  ;  la  conjecture  tend  à  la  découverte. 
Il  ne  suffit  pas  de  présumer,  il  faut  prouver  ;  il  ne 
suffit  pas  de  conjecturer,  il  faut  trouver.  La  pre- 
somptioîi  doit  se  changer  en  conviction  3  la  conjeo* 
ture  en  réalité.     Ploubaud. 

Sur  le  Prétexte,  Sous  Le  Prétexte.  On 
fonde,  on  appuie  ses  desseins,  ses  actions,  sur  un 
prétexte 'j  on  cache  ses  desseins,  ses  motifs,  sous  un 
prétexte.  Le  prétexte  est  une  raison  fausse,  feinte, 
apparente  et  mauvaise.  Quand  on  fait  une  chose 
sans  raison,  owldi  i-àiX,  sur  un  prétexte  ;  quand  on 
la  fait  pour  des  raisons  qu'on  dissimule,  on  la  fait 
sous  un  prétexte.  Dans  le  premier  cas,  on  veut 
s'autoriser,  se  disculper  j  dans  le  second,  se  dé- 
.guiser,  en  imposer.  On  cherche  un  prétexte  sur 
lequel  on  s'appuie,  pour  s'autoriser  à  faire  la  sottise 
ou  le  mal  qu'on  a  envie  de  faire.  On  imagine  im 
prétexte  sous  lequel  on  fasse  passer  une  action  ou 
une  entreprise  pour  tout  autre  chose  que  ce  qu'elle 
est.  Le  premier  préVt^.r^e  a  pour  objet  de  tromper 
^ar  une  fausseté  3  le  second,  de  séduire  par  uae 
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imposture.  On  prend  une  résolution  sm-  un  prï' 
texte  plausible  -,  on  déguise  ses  vrais  motifs  sous 
un  prétexte  spécieux.     Dict.  Acad. 

TrbtrisEj  Sacerdoce.  La  prêtrise  et  le  sacerdoce 
désignent,  dans  les  idées  de  la  religion^  l'ordre  et 
le  caractère  indélébile,  en  vertu  duquel,  parmi  les 
catholiques,  on  a  le  pouvoir  d'offrir  le  saint  sacri- 
fice et  d'administrer  les  sacreniens  j  mais  le  sacer- 
doce renferme  plus  de  pouvoirs  et  de  droits  que  la 
simple  prêtrise.  Sacerdoce  est  aussi  un  mot  géné- 
rique qui  s'applique  également  à  tous  les  genres  de 
prêtres  chrétiens,  juifs  et  païens  ;  au  lieu  que  la 
prêtrise  n'est  d'usage  qu'à  l'égard  des  prêtres  de  la 
religion  catholique,  quoique  nous  disions  les  prê- 
tres païens  ou  juifs.  Enfin  prêtrise  est  le  mot 
vulgaire  ;  sacerdoce  est  le  mot  noble.     Roubaud. 

Prier,  Supplier.  Prier,  demander  avec  une  sort* 
de  respect. et  d'instance  3- .sz^pp/ier,  prier  avec  ré- 
vérence et  humilité,  avec  beaucoup  d'empresse- 
ment et  d'ardeur.  On  prie  ceux  dont  on  veut 
obtenir  quelque  chose  5  on  supplie  ceux  qu'on 
veut  particulièrement  intéresser  et  honorer.  La 
supplication  ajoute  à  la  prière  les  signes  qui  sup- 
posent ou  une  assez  grande  distance  entre  celui 
qui  prie  et  celui  qu'il  prie,  ou  des  besoins  et  des 
désirs  urgens  dans  celui  qui  supplie.     Beauzée. 

Ï'rier  de  Dîner,  Prier  1  Dîner,  Inviter  À  Dî- 
ner. Prier,  en  général,  suppose  moins  d'appa- 
reil <]}i' inviter,  et  prier  de  dîner  en  suppose  moini 
c^e  prier  à  dîner»  Prier  m.arque  plus  de  familia- 
rité 3  inviter,  plus  de  considération.  Prier  de  dU 
fier  est  un  terme  de  rencontre  ou  d'occasion  ; 
prier  à  dîner  marque  un  dessein  prémédité.  Si 
quelqu'un  avec  qui  je  puis  prendre  un  ton  familier, 
se  trouve  chez  moi  à  l'heure  du  dîner,  et  que  je  lui 
propose  d'y  rester  pour  faire  ce  repas  avec  moi,  je 
le  prie  de  dîner  ;  si  je  vais  exprès  ou  que  j'envoie 
chez  lui,  pour  l'engager  de  venir  diner  chez  moi, 
aioi'S  JQlQprie  à  dÎMcry  et  je  dois  ajouter  quelque 
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«hose  à  l'ordinaire.  Mais  si  je  fais  la  même  dé- 
marche à  l'égard  de  quelqu'un  à  qui  je  dois  de  Ja 
considération,  je  Vinvite  à  dîner,  et  ma  table  doit 
avoir  une  augmentation  marquée.  Quand  on  prie 
de  dîner,  c'est  sans  apprêt  ;  quand  on  prie  à  dîner, 
l'apprêt  ne  doit  être  qu'un  meilleur  ordinaire^  mais 
quand  on  invite  à  dîner,  l'apprêt  doit  sentir  la  cé- 
rémonie.    Beauzée. 

Peincipe,  Elément.  Ije  principe  est  aux  élémens, 
ce  que  la  cause  est  à  l'effet.  Les  élémens  n'existe- 
roient  pas  sans  le  principe,  mais  celui-ci  peut  exis- 
ter  sans. effet.  La  physique  et  la  chimie  ont  nom- 
mé priricipes,  les  corps  simples  qui  entrent  dans  la 
composition  des  mixtes.  Ces  sciences,  raisonnant 
sur  la  nature  des  corps,  ont  du  donner  ce  nom  à 
tout  ce  qui  les  constituoit  tels  ;  car  le  principe  de 
la  matière  n'existe  pas  hors  de  la  matière.  La  mé- 
taphysique, raisonnant  sur  des  choses  abstraites, 
n'admet  pour  principe  que  la  cause  première  :  e\\9 
a  donné,  comme  la  physique,  le  nom  à' élément ,  à 
la  partie  inhérente  au  tout.  Dieu  est  principe,  la 
bonté  est  un  de  ses  éléme^is.  Oh  n'est  pas  encore 
d'accord  sur  le  nombre  d'e/e/wra^  qui  composent  la 
matière.  La  chaleur  e^tle  principe  de  la  vie  ^  l'air 
est  notre  élément.  Les  élémens  des  sciences  et  des 
arts,  sont  les  premières  règles  •  qui  dérivent  des 
principes,  c'est-à-dire,  de  l'objet.  Connoissons  les 
principe<i,    nourrissous-nous    des   élémens.     Eou- 

BAUD.  -^ 

Pkive,  Apprivoise.  Les  animaux  privés  le  sont 
naturellement  ;  et  les  apprivoisés  le  sont  par  l'art  et 
par  l'industrie  de  l'homme.  Le  chien,  le  bœuf  et 
le  cheval  sont  des  animaux  privés  ;  Tours  et  le  lion, 
sont  qjielquefois  apprivoisés.  Les  bêtes  scïuvages 
ne  sont  pas  privées-,  les  bètes  farouches  ne  sont  pas 
cfiprivoisées.     Girard. 

Prix,  Récompense.  Dans  le  sens  naturel  et  rigou- 
reux, le  pria:  est  la  valeur  vénale  d'une  chose  j  la 
récompense  est  le  retour  dû  au  mérite,     heprix  efct 
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ce  que  la  chose  vaut  j  la  récompeiise  est  ce  que  la. 
chose  mérite.  Vous  payez  le  prix  de  la  chose  qu« 
vous  achetez  j  vous  donnez  une  récompense  pour 
-le  service  qu'on  vous  a  rendu.  Les  prix  sont  esti- 
més, réglés,  convenus  :  c'est  affaire  de  justice  5 
les  récompenses  sont  plus  ou  moins  arbitraires,  vo- 
lontaires, vmables  :  c'est  affaire  d'équité.  Les 
gages  sont  le  frrîx  des  services  d'un  domestique  ; 
une  pension  de  retraite  sera  la  récompense  de  ses 
longs  et  agréables  services.  On  gagne,  on  rem- 
porte un  prix  ;  on  obtient,  on  reçoit  une  récom- 
pense.     ROUBAUD. 

PaoEiTE,  Vertu,  Honneur.  La  fidélité  aux  lois, 
aux  mœurs  et  à  la  conscience,  qui  ne  sont  guère  que 
prohibitives,  fait  l'exacte  prolité  :  la  vertu  supé- 
rieure à  la  prolité,  exige  qu'on  fasse  le  bien  et  y 
détermine.  La  prolité  défend,  il  faut  obéir  :  la 
vertu  commande,  mais  l'obéissance  est  libre,  à 
moins  que  la  vertu  n'emprunte  la  voix  de  la  religion. 
On  estime  ]a.  prolité -,  on  respecte  la -vertu.  La 
probité  consiste  presque  dans  l'inaction  -j  la  ve^^tu 
agit.     On  doit  de  la  reconnoissance  à  la  vertu  :  on 

'    pourroit  s^n  dispenser  à  l'égard  de  la  prolité;  parce 
qu'un  homme  éclairé,  n'eùt-il  que  son  intérêt  pour 
objet,  n'a  pas,  pour  y  parvenir,  de  moyen  plus  sûr 
que  la  prolité.     Outre  ces  deux  principes  de  nos 
actions,  il  y  en  a  un  troisième,  c'est  Vhonneur.    Il 
est  différent  de  la  prolité  :  peut-être  ne  l'est-il  pas 
de  la  vertu-,  mais  il  lui  donne  de  l'éclat.     L'homme 
de  prolité  se  conduit  par  précaution,  par  habitude, 
par  intérêt  ou  crainte.     L'homme  vertueux  agit  par 
bonté.     L'homme  à" honneur  pense  et  sent  avec  no- 
blesse.    La  prolité  a  ses  limites,  et  pour  le  com- 
mun des  iiommes,  c'est  beaucoup  que  de  les  attein- 
dre j   rmls]^  vertu  et  Vhonneur  peuvent  s'étendre, 
et  s'élever  à  l'infini  ;  on  peut  toujours  en   reculer 
les  bornes,  on  ne  les  passe  jamais.     Duclos.  . 

Probité,  Iîsïtégrité,  Honnêteté,     hz  prolité  est 
ia  qualité  de  rhomine  ferrn*  et  constant  à  respecter 


PRO  313 

les  droits  d'aiitrui,  et  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient,  selon  les  règles  essentielles  du  juste. 
'L'intégrité  est  la  qualité  de  l'homme  constant  à 
remplir  ce  qu'il  doit,  sans  qne  sa  fidélité  soit  jamais 
altérée.  U lionnêteté  est  la  qualité  de  l'homme  fer- 
me et  constant  à  pratiquer  le  bien  que  la  morale 
prescrit,  d'après  les  règles  imprimées  par  la  nature 
dans  \e  cœur  humain.  La  probité  est  d'un  cœur 
droit;  son  principe  est  l'amour  de  l'ordre  3  c'est 
une  vertu  de  caractère.  ISintégrïté  est  d'un  cœur 
pur;  son  principe  est  l'amour  de  ses  devoirs  ;  c'est 
la  vertu  d'une  conscience  tiinorée.  U honnêteté  est 
d'un  cœur  bon  ;  son  principe  est  l'amour  du  bien  ; 
c'est  la  vertu  des  belles  amès.  La  probité  exclut 
toute  injustice;  V intégrité,  la  corruption;  Vhori' 
néteté,  le  mal,  et  même  les  mauvaises  manières  de  . 
faire  le  bien.     Roubaijd. 

pEOBLÉMATiaUE,     DoUTEUX,      INCERTAIN.       Il    n'y 

a  point  encore  de  raison  de  prononcer  dans  les 
choses p?-oùlématiùU°s  ;  il  n'y  a  point  de  raisons  suf- 
fisantes pour  se  décider  dans  les  choses  douteuses  ; 
il  n'y  a  pas  assez  de  raisons  de  croire  dans  les  cho- 
ses incertaines.  Dans  le  premier  cas,  l'esprit  est 
indifférent  pour  et  contre  ;  dans  le  second,  il  est  ' 
embarrassé  entre  le  pour  et  le  contre  ;  dans  le  troi- 
sième il  voit  le  pour  et  craint  le  contre,  Vous 
cherchez  la  solution  de  ce  qui  est  probJérnatiq^œ  ; 
la  vérification  de  ce  qui  est  douteux'  ;  la  confirma- 
tion de  ce  qui  est  incertain.  Sur  des  points  problé^ 
viatiques^  commencez  par  douter,  puisque  vous 
ignorez.  Dans  le  cas  douteux  en  morale,  prenez  1© 
parti  le  plus  sûr,  si  le  doute  ne  peut  être  levé.  A 
l'égard  des  bruits  incertains,  ne  comptez  que  sur 
la  fausseté,  sur  la  malice  et  sur  la  crédulité  des 
hommes.     Roubaud 

pRocÉD&R,  Provenir,  Emaner,  Découler,   De- 
^    RIVER,      Procéder    indique     particulièrement    le 
principe,  et  un  certain  ordre  dans  les  choses  ;  pro- 
venir j  la  cause  et  les  nio)'ens  ou  la  manière  de  pro- 
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diiire  l'effet  ',  émaner,  la  source  et  Taction  de  ré- 
pandre avec  force  ;  découler,  la  source,  la  voie  et 
"  l'écoulement  successif  j  dériver,  la  source  ou  la  ra- 
cine, l'action  d'en  tirer  la  chose,  les  modifications. 
Le  mal  procède  d'un  vice  3  l'ordre  procède  d'un 
bon  arrangement.  La  licence proviejif  de  l'impuni- 
té i  la  stérilitéproî;ie7z/de  la  sécheresse,  qui  refuse 
l'aliment  et  la  vie  aux  plantes.  La  lumière  émane  du 
soleil  ',  des  particules  subtiles  émanent  sans  cesse 
des  corps.  Ue^w  découle  d'une  fontaine  par  un 
tuyau  5  une  douce  éloquence  découle  des  lèvres 
d'un  orateur.  L'eau  d'un  canal  dérive  d'un  ruis- 
seau j  diversniiots  dérivent  d'une  racine  commune. 

ROUBAUD. 

Pkoche,  Pues.  Proc/^e  ne  s'emploie  qu'au  propre 
et  dans  le  langage  ordinaire,  pour  exprimer  une 
proximité  de  lieu  ou  de  temps  ;  et  il  est  beaucoup 
moins  usité  que  son  synonyme.  Près  est  très- usité 
dans  tous  les  genres  de  style,  et  il  s'emploie  selon 
diverses  acceptions  et  dans  une  foule  d'expressions 
figurées.     Roubaud. 

Proche,  Prochain,  Voisin.  Proche  annonce  une 
proximité  quelconque,  de  lieu,  de  temps,  &c.  ; 
prochain,  une  grande   proximité  de   temps  ou  de 

''  lieu;  voisin,  une  granue  proximité  locale.  Saint- 
Denis  est  proche  de  Paris.  Quand  vous  partez  de 
Calais,  Douvres  est  le  port  d'Angleterre  prochain, 
le  plus  prochain.  L'été  prochain  est  le  premier  été 
qui  arrivera.  L'Espagne  est  vowiwt?  de  la  France. 
Proche  n'indique  pas  toujoui's  une  proximité  abso- 
lue, une  chose  voisine  ou  vraiment  prochaine.  Si 
'  je  dis  que  la  ville  la  plus  proche  est  à  quinze  lieues, 
je  n'entends  pas  dire  qu'elle  soit  prochaine  ou  voi- 
sine :  je  dis  seulement  que  c'est  la  ville  la  moins 
éloignée.     Roubaud. 

Frodige,  Miracle,  Merveille.  Ces  trois  choses 
indiquent  quelque  chose  de  surprenant  et  d'extraor- 
dinaire ;  mais  le  prodige  est  un  phénomène  écla- 
tant qui  sort  du  cours  ordinaire  des  choses  3  le  wi- 


racU^  un  éti-ange  événement  qui  arrive  contra 
l'ordre  ordinaire  des  choses  ;  la  merveille,  une  œu- 
vre admirable  qui  efface  tout  un  genre'  de  choses. 
Le  prodige  surpasse  les  idées  communes  5  le  miracle 
toute  notre  intelligence  5  la  Tneri^ei/Ze,  notre  attente 
et  notre  imagination.  Le  prodige  annonce  un  nou- 
vel ordre  de  choses^  et  les  grandes  influences  d'une 
cause  secrète  -,  le  miracle^  un  ordre  surnaturel  de 
choses,  et  les  forces  irrésistibles  d'une  puissance  su- 
périeure }  la  merveille^  le  plus  bel  ordre  de  choses, 
et  les  curieux  artifices  d'une  industrie  éminente. 

RoUBAUD. 

Prodigue,  Dissipateur.  Le  prodigue  pousse  la 
dépense  à  l'excès,  au-delà  des  bornes  j  le  dissipa^ 
teur  ne  garde  dans  la  sienne  ni  règle,  ni  mesure, 
ni  bienséance.  Le  premier  s'écarte  des  règles  de 
réconorniej  le  second  donne  dans  l'extrémité  op- 
posée à  l'avarice.  Les  dépenses  du  prodigue  peu- 
vent être 'quelquefois  brillantes  et  bonnes  ;  mais  il 
y  a  excès  j  l'homme  trop  libéral  est  prodigue.  Les 
dépenses  du  dissipateur  sont  folles  et  extravagan- 
tes -j  le  prodigue  devient  dissipateur.  La  prodiga- 
lité  commence  la  ruine  ,•  la  dissipation  la  consom- 
me. C'est  ordinairement  la  vanité  qui  fait  le  pro- 
digue j  le  dérèglement  fait  le  dissipateur.  Dis  si" 
pateur  ne  se  dit  qu'en  mauvaise  part  ;  prodigue 
suivant  l'application  qu'on  en  fait,  ne  prend  pas  ce 
caractère.     Roubaud. 

Production,  Ouvrage.  La  production  est  Vou- 
vrage  de  la  fécondité  :  Youvrage  est  le  résultat  à\JL 
travail.  La  production  sort  du  sein  de  la  cause  pro- 
ductive 5  Vouvrage  sort  des  mains  de  l'ouvrier  in- 
dustrieux. La  j&rof/wc^fo?z  reçoit  l'être;  Vouvrage 
reçoit  la  forme.  L'arbre  est  une  production  de  la 
terre  ;  la  charpente  est  un  ouvrage  formé  de  cette 
production  par  la  façon  qu'on  lui  a  donnée.  L'u- 
nivers est  la  production  d'une  puissance  infinie  qui 
l'a  fait  de  rien  3  il  est  Vouvrage  d'une  intelligence 
infinie  qui  a  donné  à  la  matière  ces  formes  merveil- 
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leuses  et  cette  ordonnance  si  dignes   d'admiratîon, 

RoUBAUD. ' 

Proférer,  Artîculss,  Prononcer.  Proférer, 
c'est  prononcer  des  paroles  à  haute  et  intelligible 
voix,  j^rticuler^  c'est  pro7iowaT  distinctement,  ou 
marquer  les  syllabes  en  les  iiant  ensemble.  Pro" 
noncer,  c'est  exprimer  ou  faire  entendre  par  ]& 
moyen  de  la  voix.  L'homme  seul  prof  ère  des  pa- 
roles. Quelques  oiseaux  arfiarL'ni  parfaitement 
des  mots.  La  diff-rence  des  climats  et  des  habitu- 
des fait  que  les  habitans  dune  région  ne  peuvent 
pas  prononcer  ce  que  d'autres  prononcent  avec  une 
grande  facilité.  En  grammaire,  articuler  ne  se 
prend  que  dans  un  sens  physique,  pour  exprimer 
l'action  de  l'instrument  vccal.  Proférer  n'a  d'au- 
tre idée  physique  distincte,  que  celle  de  parler  de 
manière  à  être  entendu  et  compris,  mais  avec  une 
idée  morale  d'intention  et  d'attention.  Prononcer 
s'emploie  en  difFérens  sens  et  avec  des  rapports  di- 
vers, soit  physiques,  soit  moraux.  Il  ne  suffit  pas 
à' articuler  distinctement  j  il  faut  bien  prononcer ^ 
c'est-à-dire,  faire  sonner  les  mots,  comme  le  font 
les  gens  les  plus  polis  et  les  plus  instruits.  On  ne 
profère  que  tout  haut  j   on  prowoTZ ce  haut,  bas,   &c. 

BOUBAUD. 

Proie,  Butin.  Le  mot  proie  sert  proprement  à  dé- 
signer ce  que  les  animaux  carnassiers  ravissent  et 
mangent,  leur  chasse.  Le  mot  lutin  est  propre- 
ment affecté  à  désigner  ce  qu'on  a  pris  à  la  gucre 
ou  sur  l'ennemi,  des  dépouilles:  mais  l'un  et  l'au- 
tre sont  le  plus  souvent  employés  dans  des  sens 
plus  vagues  :  le  premier  avec  son  idée  distinctive 
de  destruction  ;  le  second,  avec  son  idée  caracté- 
ristique de  pillage.  L'appétit  féroce  cherche  une 
proie;  l'avide  cupidité  cherche  du  butin.  L'ani-.# 
mal  carnasssier  court  à  sa  proie,  pour  la  déchirer  et 
en  faire  sa  pâture  j  l'abeille  diligente  vole  au  lutin, 
pour  l'enlever  et  l'emporter  dans  sa  ruche.  Le 
chasseur  poursuit  sa  proie  5  le  maraudeur  fait  du 
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hutîn.     Proie   se  prend  toujours    dans    un    senS' 
odieux  ;    il  n'en  est  pas  de  même  de  lutin.     Rou- 

BAUD.  _ 

Projet,  Dessein.     Le  p?-o/e/ est  un  plan  et  un   ar-- 
rangemeiK  des  moyens  pour  l'exécution   d'un  des-' 
sein  ;    le  dessein  est  ce    qu'on  veut    exécuter.     On 
dit    ordinairement  des  pT'o/e/.y,  quils  sont  beaux  ;  • 
des   desseins,  qu'ils  sont   grands,     'I>a  beauté    des^ 
projets  dépend  de  l'ordre  et  de  la   mi^gnificence 
qu  on  y  remarque  5  la  grandeur  des  desseins  dépend 
de  l'avantage  et  de  la  glou'e  qu'ils  peuvent  procu- 
rer     Le  mot  projet'se  prend  aussi  pour  la  chose" 
mcme  qu'on  veut  exécuter,   ainsi  que  le  mot  des- 
sein ;  alors  ces  mots  sont  plus  synonymes.     Toute  ^ 
la   différence  qu'il  y  a  entre  eux,    c'est  que  projet 
regarde  alors  quelque  chose  de  plus  éloigné  3  et  des- 
sein, quelque  chose  de  plus  près  -  On  tait  des  prO" 
jets  pour  l'avenir  3   on   forme  des  desseins  pour  le 
moment  présent.     Girard. 

Promenade,  Promenoir.     Tout  lieu  où  l'on  se  pro-»- 
mène,    oh  l'on  peut  se  promener,   est  une  promet  - 
nade  -j  il  n'y  a  de  promenoir  que  le  lieu  destiné,  dis- 
posé exprès  pour  qu'on  s'y  promène.     Les  Tuile- ^ 
ries,  les  Champs  Elysées,   sont  des  promenoirs  et 
des  promenades  ;  des  bois,  la  plaine  de   Grenelle, 
sont  des  promenades  et  non  des  promenoirs.     Rou-  - 

BAUD. 

Promptitude,    Célérité,   Vitesse,    Diligence»- 
La  /)/"07/2p^t7Kae  fait  commencer  aussitôt  3  l'a  céléri- 
té fait  agir  de  suite  ;  la  vitesse  emploie  tous  les  mo-- 
mens  avec  activité 3   la  diligence  choisi! les  voies  les 
plus  courtes  et  les  moyens  les  plus   efficaces.     La' 
promptifiide  exclut  les  délais  :  la  célérité  ne  souffre 
point  d'interruption  3  la  vitesse  est  ennemie  de   la 
lenteur  3   la  c^î/i^eTzce  met  tout  à  protit  et   fuit  les 
longueurs.     Il  faut  obliger  avec  promptitude,  faire- 
se5  affaires  avec  célérité  ;  courir  avec  vitesse  au  se-- 
cours  des  malheureux,   et  travailler  avec   diligence-' 
à  sa  propre  perfection.     Girard. 

E  e  3  - 
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Propre  à.  Propre  Pour.     Uhomme  propre  h  une 
•chose^  a  des  talens  relatifs  à  cette  chose  ;  l'homme 
propre  pour  une  chose,  a  le  talent  même  de  cette 
chose.     Un  savant  en  état  de  donner  des  leçons, 
est  propre  poz^r  une  chaire  î  un  jeune   homme  en 
état  de  recevoir   ses  instructions,  est  propre  aux 
sciences.     On  est  tout  formé  à  l'égard  de  la  chose 
pour  laquelle  on  est  propre  ;  il  faudra  se   former  à 
regard  de  la  chose  à  laquelle  on  est  propre.     Le 
fer  est  propre  à  divers  usages  ;  un  couteau  est  pro- 
pice pour  couY>eiL.     Un  homme  propre  atout,  n'est 
.     pas  également  propre  pour  tout.     Les  simples  sont 
propres  powr  guérir  3  les  fruits  sont  propres  à  con* 
iire.     Roubaud. 

Prosternation,  Prostration.  La  prosternation 
est  proprement  l'acte  par  lequel  on  se  prosterne  5 
et  la  -prostration,  l'action  par  laquelle  on  est  pros- 
terné. Prosternation  n'indique  qu'un  acte  de  res- 
pect ;  prostratioîi  marque  une  posture  plus  ou 
moins  durable  de  respect.  Prostration  marque 
une  sorte  de  culte 3  prosternation  n'annonce  qu'une 
humble  révérence.  On  salue  avec  prosternation  5 
on  adore  avec  prostration.  Les  Chinois  font  plu- 
sieurs prosternations,  quand  ils  se  présentent  devant 
l'empereur,  et  plusieurs  prostrations,  quand  ils 
honorent  l'image  de  Confucius.     Roubaud. 

Prov-RBE,  Adage,  he  proverbe  e;st  une  sentence 
populaire,  ou  un  mot  familier  et  plein  de  sens  ; 
y  adage  est  un  proverbe  piquant  et  plein  de  sel.  Le 
proverbe  annonce  une  vérité  naïve,  tirée  de  l'obser- 
vation ;  V adage  donne  à  cette  vérité  une  pointe, 
pour  la  rendre  plus  pénétrante.  11  n'y  a  que  du 
sens  et  de  la  \  récision  dans  leproverbe  -,  il  y  a  de 
l'esprit  et  de  la  finesse  dans  ï adage.  Tout  ce  gui 
reluit  n'est  pas  or;  nul  nest  prophète  dans  son  pays; 
tel  maître,  tel  valet  ;  voUà  de  simples  proverbes, 
qui  nous  apprennent  ce  qui  est,  ce  qui  se  passe,  ce 
qu'on  a  observé.  Bonne  renommée  vaut  mieux 
que  ceinture  dorée  j   un  tiens  vaut  mieux  que  deux 
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tu  V auras  ;  faites  lien,  lien  vous  vient  :  voilà  des 
proverbes  qui  deviennent  adages,  par  une  tournure 
singulière,  par  l'invitation  qu'ils  nous  font,  par  la 
règle  de  conduite  qu'ils  nous  donnent.      Roubaud. 

PuBLicAiN,  Financier,  Traitant,  Partisan, 
Maltôtier.  Le  piillicai?i  est  littéralement  le 
percepteur  des  revenus  publics  ;  il  ne  s'applique 
qu'à  la  finance  de  l'antiquité.  Le  Jîîiancier  inté- 
ressé dans  les  finances  de  l'état,  lève  l'impôt  en  ar-. 
gent  fin,  et  non  en  nature  j  il  est  ou  fermier,  ou 
.régisseur,  ou  entrepreneur.  Les  trait  ans  sont 
ceux  qui  traitent  pour  une  certaine  somme,  pour 
la  rentrée  d'un  recouvrement  particulier.  Partisan. 
présente  l'idée  du  soldat  qui  met  à  contribution  le 
pays  ennemi.  C'est  une  dénomination  odieuse 
qu'on  donne  aux  traitans  qui  se  chargent  d'une  le- 
vée vexatoire.  Maltôtier  est  une  dénomination 
injurieuse  qu'on  donne  aux  traitans  qui  vexent. 
Financier  est  plus  noble  ;  traitant  l'est  moins  j 
partisan  est  plus  odieux  ;  maltôtier,  plus  méprisa- 
ble.    Roubaud. 

Pureté,  Chasteté,  Pudicité,  Continence.  La 
pureté  est  l'état  de  l'ame  qui  conserve  la  fleur  de 
l'innocence,  sans  que  le  souflSe  de  la  corruption  en 
ait  ni  altéré  l'intégrité,  ni  terni  la  couleur  propre. 
La  chasteté  est  une  vertu  forte  et  sévère,  qui 
dompte  le  corps,  l'épure  et  tient  constamment  ses 
appétits  ou  ses  jouissances  dans  un  respect  sacré 
de  la  loi.  La  pudicité  est  une  qualité  délicate  et 
vertueuse,  qui  met  toujours  la  pudeur  devant  les 
désirs  et  les  plaisirs,  pour  se  sauver  de  l'immodes- 
tie. La  continence  est  le  mérite  sublime  de  résister 
invinciblement  à  la  soif  des  plaisirs,  et  de  frustrer 
la  nature  elle-même  de  ses  droits,  par  le  sacrifice 
continuel  de  ses  appétits,  et  un  empire  sans  cesse 
combattu,  mais  toujours  conservé  sur  ses  sens,  Lg 
pureté  est  moins  une  vertu  particulière,  que  l'ex- 
cellence, la  persévérance,  l'honneur  et  le  lustre  de 
la  chasteté,    La  chasteté  est  une  grande  règle  de 
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mœurs  et  ia  gloire  propre  du  sexe.  La  piidiriteesi 
la  licléilté  à  un  sentiment  naturel  expriii^é  et  réglé 
parla  pudeur  Gonteîie  ne  passe  pas  les  b-ornes  La 
contuience  est  l'observation  constante  d'une  loi  que 
la  religion  ou  la  sagesse  impose.     Roubaud. 

Purger,  Purifier,  Efurek.  L'action  de  jmrger 
rena  ia  chose  nette,  claire,  saine,  libre  de  ce  qui 
lui  ôtoit  sa  pureté  apparente.  L'action  de  purifier 
rend  en  eftet  à  la  cnose  sa  pureté,  son  intégrité,  sa 
vertu  essentielle  qu'elle  avoit  perdue  par  altération, 
mélange  ou  corruption  :  elle  lui  donne  mên.e  la 
pureté  qu'elle  n'avoit  jamais  eue.  L'action  d'épurer 
suppose  déjà  une  sorte  de  pureté  ;  mais  elle  l'aug- 
jnente  par  des  dépurations,  des  raffmemens,  des 
réformations,  des  purilicàtions,  des  p^rfectionne- 
mens  s accessifs.  Un  métal  dégagé  d'^n  grossier 
alliage  paroît  purgé.  Purgé  par  le  feu  de  tout  ce 
qu'il  avoit  en  lui-même  d'impur,  quoique  insensi- 
ble, réduit  à  sa  propre  substance,  il  est  purifié. 
Plus  on  le  purifie,  plus  il  est  épuré.  l\y  a  des 
gens  qui  jugent  que  les  mœurs  %  épurent  à  mesure 
que  les  manières  se  polissent,  à  peu  près  comme 
les  Orientaux  croient  que  l'ame  est  purifiée  quand 
ils  se  sont  lave  le  corps.  Il  est  pourtant  vrai  que 
si  les  manières  tC épurant  pas  les  mœurs,  ja  groUide 
dépravation  des  m.tuis   mène  à  la  grossièreté-  des 

.  manières.     Roubaud,  . 


a 

Qualité,  Talent.  Les  qualités  forment  le  carac- 
tère de  la  personne}  les  talens  en  sont  l'ornement. 
Les  premières  rendent  bon  ou  mauvais,  et  influent 
fortement  sur  riiabituoe  des  mœurs  j  les  seconds 
rendent  utile  ou  amusant,  et  ont  grande  part  au 
cas  (|a'vjn  fait  des  gens.  On  peut  se  servir  du  mot 
qualité  en  bien  ou  en  mal  mais  on  ne  prend  qu'en 
bonne  part  celui  de  talent.    L'homme  est  un  mé- 


ÛUA  321 

îange  de  bonnes  et  de  mauvaises  qualités,  quelque- 
fois bizarre  jusqu'à  rassembler  en  lui  les  extrêmes, 
,11  Y  a  des  gens  à  ial.ens,  sujets  à  se  faire  valoir  et 
ctonl  il  faut  souffrir  pour  jouir.  Les  qualités  du 
cœur  sont  les  plus  essentieUes  ;  celles  de  l'esprit 
sont  les  plus  brillantes.  Les  talcns  qui  servent 
aux  besoins  sont  les  plus  nécessaires  ;  ceux  qui 
servent  aux  plaisirs  sont  les  mieux  récompensés. 
On  se  fait  aimer  ou  haïr  par  ses  qualités;  on  se  fait 
rechercher  par  ses  talens.  Des  qualités  excellentes, 
jointes  à  de  rares  ^a/e/zV  sont  le  parfait  mérite. 
Girard. 

Quand,  LoRsauE.  Quand  paroît  plus  propre  à 
marquer  la  circonstance  du  temps  ^  et  lorsque  pa- 
roît mieux  convenir  pour  marquer  selle  de  l'occa- 
sion. Ainsi  on  dit,  il  faut  travailler,  '^"^'^'^  on^st 
jeune,  il  faut  être  docile,  lorsqu'on  nous  reprend 
à  propos.  On  ne  fait  jamais  tant  de  folies  que 
quand  on  ^xrciQ  ;  on  se  fait  aimer  lorsqu'on  aime, 
Girard. 

Quant  a  moi.  Pour  moi.  Quant  à  moi  signifie 
autant  que  la  chose  me  regarde  ou  me  concerne, 
«elon  l'intérêt  que  j'y  prends  ou  l'opinion  que  j'en 
ai.  Pour  moi  signifie  si  je  me  mets  en  avant,  pour 
en  dire  mon  avis,  pour  ce  qui  est  de  moi  ou  de  la 
part  que  j'y  prends.  Quant  à  moi  marque  donc 
un  intérêt  à  la  chose  et  un  rapport  établi  ;  et  pour 
moi  n'indique  qu'un  jugement  ou  un  fait.     Kou- 

BAUD. 

Quasi,  Presque.  Ç^a^i  marque  la  ressemblance  y. 
il  suppose  un  peu  de  différence  entre  un  objet  et  un 
autre.  Presque  marque  l'approximation  j  il  sup- 
pose peu  de  distance  entre  un  objet  et  un  autre. 
Çz/ai'z  est  uo  terme  de  similitude  }  et  presque,,  un 
terme  de  mesure.  Dites  hardiment  aune  mère  co- 
quette, qu'elle  est  quasi  jeune  comme  sa  fille,  elle 
vous  croira.  Elle  voudra  vous  faire  accroire  qu'elle 
ast  presque  3M^û  grande  que  sa  fi.lle  qui  a  quatre 
pouces  de  plus  qu'elle,  et  vous  n'oserez  pas  la  dé-»- 
mentir.     Èoubaud. 


5^2  -  '    auÊ 

Querelle,  Noise,  Rixe.  La  querelle  na.it  au  mé" 
contentement,  du  ressentiment  ;  elle  sort  des  bor- 
nes de  la  modération,  ou  du  moins  de  la  douceur. 
La  Noise  naît  de  la  méchanceté,  ou  d'une  passion 
qui  veut  nuire  j  c'est  le  but  ou  l'eiret  propre  de  la 
chose.  La  lixe  naît  d'une  grande  colère,  d\i  cour- 
roux j  elle  est  un  délit,  et  une  sorte  d'attentat.  Le 
mot  querelle  est  comme  le  genre,  susceptible  de 
toutes  sortes  d'extensions  et  d'accessoires.  Noise 
indique  proprement  un  principe  de  malveillance 
qui  chicane  et  vexe,  pour  exciter  ou  plutôt  pour 
susciter  une  querelle,  et  faire  du  mal,  du  tort,  de 
la  peine.  Rixe  a  un  caractère  déterminé  par  la 
nature  des  actions  et  des  entreprises  qu'il  indique. 
Les  gens  pétulens  et  emportés  sont  sujets  aux  que- 
relles :  les  personnes  aigres,  acariâtres  sont  sujettes 
aux  noises.  Les  gens  grossiers  et  brutaux  sont  su- 
jets aux  rixes.     Roubaud. 

Questionner,  Interroger,  Demander.  On  ques^ 
lionne,  on  interroge  et  l'on  demande  pour  savoir  j 
mais  il  semble  que  questionner  fasse  sentir  un  es- 
prit de  curiosité  ;  g\x  interroger  suppose  de  l'auto- 
rite  j  et  que  demander  ait  quelque  chose  de  plus 
civil  et  de  plus  respectueux.  Questionner  et  inter- 
roger font  seuls  un  sens  ;  mais  il  faut  ajouter  un 
régime  direct  à  demander,  c'est-à-dire,  que  pour 
faire  un  sens  parfait,  il  faut  marquer  la  chose  qu'on 
demande.  L'espion  questionne  les  gens  ;  le  juge 
interroge  les  criminels  ;  le  soldat  demande  l'ordre 
au  général.     Girard. 

R 

Race,  Lignée,  Famille,  Maison,  ^«ce  a  parti- 
culièrement trait  à  une  souche,  à  une  extraction 
commune  j  lignée,  à  la  filiation,  à  la  descendance 
commune  j  famille,  à  une  vie,  à  une  existence 
commune  j  maison  à  un  berceau,  à  des  titres  com- 
muns.    La  race  rappelle  son  auteur^  son  fondateur  j 
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la  lignée,  les  enfans,  les  descendans  ;  la  famille^ 
les  chefs  et  les  membres  -,  la  maison,  l'origine  et 
les  ancêtres.     Roubaud. 

Radiant,  Radieux.  Le  sens  de  ces  deux  mots 
considérés  comme  termes  de  physique,  diffère  en 
ce  que  radiant  se  dit  des  corps  qui  reçoivent  leur 
lumière  d'un  autre  corps  ;  et  radieux,  de  ceux  qui 
reçoivent  leur  lumière  d'eux-mêmes.  Une  glace, 
un  miroir  sont  des  corps  radians;  le  soleil,  une 
bougie  sont  des  corps  radieux.  Dict.  Acad. 

Radieux,   Rayonnant.     L'effusion   abondante   de 
la  lumière  rend   le   corps  radieux  j    l'émission  de 
plusieurs   traits    de  lumière   le    rend    rayonnant. 
Vous  distinguez  les  rayons  du  corps  rayonnant  ; 
dans  le  corps  radieux  ils  sont  tous  confondus.     Le 
soleil  est  radieux  à  son  midi  ;  à  son  coucher,  il  est 
encore  rayonnant.    L'objet  rayonnant  n'a  pas  be- 
soin d'être  serein  ;  mais  l'objet  radieux  doit  l'être  ; 
et  cette'  sérénité,  signe  de  la  satisfaction  et  de  la 
joie,   est  précisément  ce  qui  éclate  dans  l'air,  dans 
le  visage,   sur  le  front  radieux.    Le  soleil  est  ra-» 
dieux  avec  un  ciel  pur  ;  à  travers  des  nuées  trans- 
parentes, il   n'est  que   rayonnant.  A  proprement 
parier,  les  rayons  émanent   du  corps   radieux,  et 
ils  environnent  un  corps  rayonnant.    En  optique, 
le  point  radieux  jette  de  son  sein  une  infinité  de 
rayons  j  le  crystal  frappé  d'une   vive  lumière  est 
tout  rayonnant.    Une  femme  couverte  de  diamans 
est  rayonnante;  mais  elle  n'en  est  pas  plus  radieuse. 
Une  paysanne  parée   de   sa  seule  joie,  d'une  joie 
pure,  est  radieuse  sans  être  rayonnante.  Un  corps, 
lumineuxpar  lui-même,  est  plus  ou  moins  radieux ', 
et  quand  il  répand  sa  lumière,  il  est  plus  ou  moins 
rayonnant.     Roubaud. 

Râle,  Ralsment.  Râle  exprime  le  bruit  qu'on 
fait  en  râlant  ;  et  râlement  marque  la  crise  qui  fait 
qu'on  râle,  qui  donne  le  râle.  Un  agonisant  a 
le  râle  j    et  vous  voyez  la  poitrine  oppresséej  la 
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gorge  embarrassée,  l'expiration  troublée  par  le  rà- 
leinent.     Roubaud, 

Kancidité,  Rancissure.  La  ra;zd<ii^e  est  la  quali- 
té des  corps  rances  ;  la  rancissure  est  l'etiet  éprou- 
vé par  le  corps -raiiei.  La.  rancidité  gît  dans  les 
principes  qui  vicient  le  corps  j  la  rancissure  e^^i  dans 
les  parties  qui  sont  viciées.  11  faudroit  combattre 
la  rancidité,  comme  on  combat  la  piitridité,  cause 
du  mal  ;  il  faut  ôter  la  rancissure,  comme  on  ôte 
la  pourriture,  produit  du  mal.     Roubaud. 

Rapièce p,  R.apiéceter,  Rapetasser.  Rapiécer ^ 
c'est  mettre  des  pièces,  ou  remettre  une  pièce, 
sans  modilication.  Rnpiéceter,  c'est  remettre 
sans  cesse  de  nouvelles  pièces,  ou  mettre  beaucoup 
de  petites  pièces.  Rapetasser ,  c'est  mettre  gros- 
sièrement de  grosses  pièces  et  les  entasser.  Rou- 
baud. 

Rapport  à.  Rapport  avec.  Une  chose  a  rapport 
à  une  autre,  quand  l'une  conduit  à  l'autre,  ou  parce 
qu'elle  en  dépend,  ou  parce  qu'elle  en  vient,  ou 
parce  qu'elle  en  fait  souvenir,  ou  pour  quelque  au- 
tre raison  :  ainsi  les  sujets  ont  rapport  aux  princes, 
les  eifets  aux  causes,  les  copies  aux  originaux.  Une 
chose  a  rapport  avec  une  autre  chose,  quand  elle 
lui  est  proportionnée,  conforme,  semblable.  Une 
copie,  en  matière  de  peinture,  a  rapport  avec  l'ori- 
ginal, si  elle  lui  ressemble  et  qu'elle  en  représente 
tous  les  traits;  mais,  bien  qu'elle  soit  imparfaite,  elle 
ne  laisse  pas  d'avoir  rapport  àl'original.  Bouhours. 

Ravager,  Désoler,  Dévaster,  Saccager.  L'idée 
riooureuse^de  ravcirer  est  d'enlever,  renverser,  em- 
porter  les  productions  et  les  biens,  par  une  action 
violente,  subite,  impétueuse  3  ceWe  de  désoler  est 
dé  dissiper,  chasser,  détruire  la  population,  jusqu'à 
faire  d'une  contrée  une  solitude  par  des  attentats  ou 
par  des  influences  malignes,  funestes  ou  mortelles  ; 
celle  de  dévaster  est  de  tout  moissonner,  renverser, 
écraser,   dans  luie  étendue  plui>  ou  moins  vaste  de 
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pays,  dé  manière  à  n'y  laisser  qu'un  désert  sans 
habitans  et  sans  trace  de  culture,  avec  une  fureur 
sans  frein,  et  sans  bornes  ;  celle  de  saccager,  est 
de  livTer  au  carnage,  remplir  de  meurtres,  inonder 
de  sang  une  ville,  des  lieux  peuplés,  avec  une  fé- 
rocité armée  d'instrumens  de  mort,  de  désolation. 
Les  torrens,  les  flammes,  les  tempêtes  ravoger.ont 
les  campagnes.  La  guerre,  la  peste,  la  famine, 
■  désoleront  un  pays.  Tous  les  moyens  terribles  clé~ 
vasteront  un  empire.  Des  soldats  effrénés,  des 
vainqueurs  féroces  saccageront  une  ville  prise  d'as- 
saut. Rien  ne  résiste  au  ravage,  il  est  rapide  et 
terrible  ;  rien  n'arrête  la  désolation,  elle  est  cruelle 
et  impitoyable  -,  la  dévastation  n'épargne  rien,  elle 
est  féroce  et  insatiable  j  le  saccagement  ne  respecte 
rien,  il  est  aveugle  et  sourd.  Le  ravage  répand 
l'alarme  et  la  terreur  ;  la  désolation,  le  deuil  et  le 
désespoir  j  la  dévastation,  l'épouvante  et  l'horreur; 
le  saccagement j  la  consternation  et  l'horreur  du 

jour.       ROUBAUD. 

Rayer,.  Effacer,  Raturer,  Biffer.  On  raiexm. 
mot,  en  passant  simplement  une  ligne  dessus  ;  on 
Veffcœe,  lorsque  la  ligne  passée  dessus  est  assez  forte 
pour  empêcher  qu'on  ne  lise  ce  mot  aisément  ;  on 
le  rature,  lorsqu'on  l'eiface  si  absolument  qu'on  ne 
peut  plus  lire,  ou  même  lorsqu'on  se  sert  d'un  au- 
tre moyen  que  la  plume,  comme  d'un  canif,  d'un 
grattoir,  &c.  On  se  sert  plus  souvent  du  mot 
rayer  que  du  mot  effacer,  lorsqu'il  est  question  de 
plusieurs  lignes.  On  dit  aussi  qu'un  écrit  est  fort 
raturé,  pour  dire  qu'il  est  plein  de  ratures,  c'est- 
à  dire  de  mots  effacés.  Rayer  s'emploie  en  parlant 
des  mots  supprimés  dans  un  acte,  ou  d'un  nom 
qu'on  a  ôté  d'une  liste,  d'un  tableau,  Sec.  Le  mot 
liffer  est  absolument  du  style  du  barreau.  On  or- 
donne, en  parlant  d'un  accusé,  que  son  écron 
soit  biffé.  Effacer  est^Tiu  style  noble,  et  s'emploie 
en  ce  cas  au  ligure,  effacer  le  souvenir.     D'Alem- 

BERT. 
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■RÉALISER,  Effectuer,  Exécuter,  Réaliser,  c'est 
accomplir  ce  que  des  apparences  ont  donné  lien  d'es- 
pérer ;  eff'ectuer,  c'est  accomplir  ce  que  des  pro- 
messes formelles  ont  donné  lieu  d'attendre  ;  exécu- 
ter, c'est  accomplir  une  chose  conformément  au 
planque  l'on  s'en  est  formé  auparavant.  Ainsi  réa- 
liser a  rapport  aux  apparences  ;  effectuer,  à  quelque 
engagement  3   exécuter,   à  un  dessein.     Beauzée. 

Rébellion,  Révolts.  Rébellion,  marque  la  dés.  - 
béissance  et  le  soulèvement  ;  révolte,  la  défection 
et  la  perfidie,  l.e  rebelle  s'élève  contre  l'autoricé 
qui  le  presse  ;  le  révolté  s'est  tourné  contre  la  so- 
ciété à  laquelle  il  étoit  voué.  La  rébellion  a  un 
motif  apparent,  la  contrainte  exercée  par  l'autoritéj 
il  n'y  a  point  de  motif  apparent  dans  la  révolte  3 
elle  est  l'effet  d'une  inconstance  effrénée.  La  ré- 
bellion fait  résistance  y  la  révolte  fait  une  révolu- 
tion. La  rébellion  secoure  le  joug  j  la  révolte  l'a 
brisé.  Rébellion  marque  l'action  des  personnes  ; 
révolte  marque  l'état  des  choses.  Un  acte  de  ré- 
sistance ferme  fait  rébellion  ;  une  rébellion  ouverte 
et  soutenue  par  des  actes  éclatans  et  multipliés  de 
violence,  fait  révolte.  La  rébellion  est  la  levée  de 
bouclier;  la  révolte  est  la  guerre  déclarée.  Ce  que 
la  rébellion  commence,  la  révolte  le  consomme. 
Il  faut  étouffer  la  rébellion  à  sa  naissance,  pour 
qu'elle  ne  dégénéreras  en  révolte.     Roubaud. 

Recevoir,  Accepter.  Nous  recei'OTZi' ce  qu'on  nous 
donne  ou  qu'on  novis  envoie  ;  nous  acceptons  ce 
qu'on  nous  offre.  On  reçoit  des  grâces;  on  accepte 
des  services.  Recevoir  exclut  simplement  le  refus. 
Accepter  semble  marquer  un  consentement,  ou  une 
approbation  plus  expresse.     Girard. 

Rechigner,  Refrogner.  Rechigner,  marque  de  la 
répugnance,  du  dégoût,  du  mécontentement,  par 
vin  air  rude  et  des  grimaces  repoussantes.  Refro- 
gîier  ou  renfrogjier,  contracter  ou  plisser  son  fron^ 
de  manière  à  marquer  de  la  rêverie,  de  l'humeur, 
de  la  tristesse.     Le  rechignement  et  le  refrogncm$nt 
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marquent  de  la  mauvaise  humeur  5  mais  le  rechi- 
gne ment  e?ii  fait  pour  la  témoigner  ,  et  le  ref rogne- 
vientlîi  décèle  en  la  concentrant.  Lorsqu'on  fait  une 
chose  à  contre  cœur,  on  rechigne  pour  manifester 
sa  répugnance  :  lors  même  qu'on  veut  cacher  la 
peine  qu'on  éprouve,  on  se  re?iJrogne.     Roubaud. 

Rechute,  Récidive.  L'idée  de  ^om^-er  est  essen- 
tielle et  rigoureuse  dans  la  rechute,  et  non  dans  la 
récidive.  C'est  parce  qu'on  n'est  pas  assez  ferme 
ou  assez  constant  qu'on  fait  une  rechute  ;  c'est 
parce  qu'on  ne  veut  pas  se  corriger  ou  s'observer 
qu'on  passe  à  la  récidive.  Il  y  a  donc,  en  général, 
plus  de  malice  dans  la  récidive,  et  plus  de  malheur 
dans  la  rechute.  Rechute  est  un  terme  de  médecine 
et  de  morale  ;  un  malade  et  un  pécheur  fait  une 
rechute.  Récidive  est  un  terme  de  jurisprudence 
et  de  loi5  pénales  ;  un  coupable,  un  délinquant  fait 
une  récidive.  La  rechute  est  une  maladie  funeste 
ou  du  corps  ou  de  l'ame  3  la  récidive  est  un  délit 
ou  une  faute  punissable  selon  la  loi.  La  rechute 
est  plus  dangereuse  que  la  première  maladie  ;  la 
'  récidive  est  plus  sévèrement  punie  que  le  premier 
délit.     Roubaud. 

RÉCLAMER,  Revendiguer.  You?,  réclamez  2l  (\\ie\- 
que  titre  que  ce  soit;  et  vous  réclamez  l'indulgence, 
l'amitié,  la  bienfaisance  et  des  secours,  comme  la 
justice  et  vos  droits.  Vous  revendiquez  à  titre  d« 
propriété,  et  en  réclaviant  la  justice  et  la  force. 
Dans  un  cas  litigieux,  vous  réclamez  ce  que  vous 
revendiqueriez  avec  un  droit  certain  et  reconnu. 
Vous  réclamez  en  vous  opposant  à  toute  sorte  de 
prétention  ;  vous  revendiquez  en  vous  opposant  à 
l'usurpation.  La  réclamation  est  une  demande, 
un  appel  j  la  revendication  est  une  action,  une 
poursuite.  La  réclamation  conserve  vos  droits  ; 
la  revendication  poursuit  la  restitution  d'un  bien. 
Roubaud. 

RÉCOLTER,  Recueillir.  On  récolte,  à  proprement 
parler,  ce  qui  se  coupe,  comme  les  grains,  les  foins, 
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les  raisins  5  on  recueille  ce  qui  s'arrache,  comme 
les  fruits,  les  légumes,  les  racines,  ôrc.  On  ne 
récolte,  entre  les  productions  de  la  terre,  que  cel- 
les de  la  culture  ;  on  ne  fait  proprement  que  re- 
cueillir  les  autres.  On  récolte  du  blé  5  on  recueille 
du  sel.  L'un  rtfco/^c  des  grains,  l'autre  reco/^e  des 
vins  j  celui-ci  recueille  des  laines,  celui-là  recueille 
des  soies.  Vous  direz  qu'un  pays  recueille  du  blé, 
des  vins,  des  fourrages,  pour  marquer  la  nature  de 
ses  productions  ;  vous  direz  qu'on  y  récoltait  cette 
année  peu  de  fourrages,  beaucoup  de  vin,  assez  de 
blé_,  pour  marquer  la  qualité  de  sa  récolte.  Re^ 
cueillir  s'emploie  beaucoup  au  figuré  :  on  recueille 
des  raretés,  des  suffrages,  des  nouvelles,  des  dé- 
bris,   &C.      E.OUBAUD. 

Reconnoissance,  Gratitude.     La  reconnoissance 
est  le  souvenir,  l'aveu  d'un  service,   d'un  bienfait 

.  rendu-  la  ^r<7^i^zzG?e  est  le  sentiment,  le  retour  ins- 
piré par  un  bienfait,  par  un  service.  La  reconois- 
sance  garde  la  mémoire  des  choses  5  la  gratitude 
la  garde  dans  le  cœur.  Publier  un  bienfoit  est  un 
acte  de  reconnoissance  ;  chérir  son  bienfaiteur  est 
l'acte  propre  de  la  ^raif/'z^a'e.  La  reconoissance  e%i 
le  commencement  delà  gratitude  ;  la  gratitude  est 
le  complément  de  la  rccojinoissance.  ILs.  reconnois- 
sance rend  ce  qu'elle  doit,  elle  s'acquitte  ;  la  gra^ 
titude  ne  compte  pas  ce  qu'elle  rend,  elle  doit  tou- 
jours. La  reconnoissance  est  due  au  bienfait  j  la 
gratitude  l'est  à  la  bienfaisance.  Je  ne  dois  que  de  - 
la  reconnoissance  pour  un  service  intéressé;  le  ser- 
vice a  toujours  son  prix,  on  me  le  rend,  je  le  paie 
et  je  suis  quitte,  L^  gratitude  est  pour  le  don  pu- 
rement gratuit  ;  la  grâce  pure  n'est  point  à  prix, 
mais  pour  le  cœur  qui  me  donne,  j'ai  un  cœur  à 
donner.     Roubaud. 

RÉCRÉATION,  Amusement,  Divertissement,  RÉ"  . 
JOUISSANCE.     Récréation  désigne  un  terme  court 
de  délassement  -,  c'est  un  simple  passe-temps,  pour 
distraire  l'esprit  de  ses  fatigues.     Amusemejit  eSkt 


une  occupation  légère,  de  peu  d'importance  et  qui 
plaît.  ^Divertissement  est  accompagné  de  plaisirs 
plus  vifs,  plus  étendus.  Réjouissance  se  marque 
par  des  actions  extérieures,  des  danses,  des  cris  de 
joie.  Amusement  porte  sur  des  occupations  faciles 
et  agréables  que  l'on  prend  pour  éviter  l'ennui. 
7?tfcrea^ir>«  appartient  ^\\\s  <^jl' amusejnent  au  délas- 
.sement  de  l'esprit,  et  indique  un  besoin  de  l*ame 
plus  marqué.  Réjouissance  est  alFecté  aux  "?f êtes 
publiques.  Divertissement  est  le  terme  générique 
qui  renferme  les  amusemens,  les  récréations,  et 
les  réjouissances  particulières.  Chevalier  de 
Jaucourt. 

Recueil,  Collection.  Recueil  signifie  rigoureu- 
sement l'amas  des  choses  recueillies  ;  collectimi  ex- 
prime proprement  l'action  de  rassembler  plusieurs 
choses.  Par  la  collection  vous  formez  le  recueil 
Recueil  ne  marque  pas  l'action  de  recueillir  ;  l'usa- 
ge emploie  le  mot  collection,  pour  désigner  les  cho- 
ses même  rassemblées.  La  collection  forme  un 
amas  3  \q  recueil  forme  un  tout.  'D'^wn  recueil  de  / 
pensées  vous  faites  un  livre  ;  avec  une  collection  de 
livres,  vous  composez  une  bibliothèque.  Ce  recueil 
est  un  ouvrage  particulier  3  cette  col  le  ci  io?i  n'est 
qu'un  assemblage  de  choses.  On  dit,  un  recueil 
de  poésies,  d'anecdotes,  de  chansons  j  une  collée^ 
tion  de  plantes,  de  coquilles,  de  médailles.  On 
appelle  plutôt  recueil  une  pet-ite  co//ec^io7i  ;  et  ro/- 
lection  un  grand  recueil.  On  donne  un  recueil  de 
pièces  fugitives,  de  pensées  choisies  ;  on  donne  la 
collection  des  conciles,  des  historie'ns,  &c.  Vous 
faites  un  recueil  de  choses  d'élite  que  vous  croyez 
.dignes  d'être  conservées  5  vous  faites  une  collection 

-  de  tout  ce  qui  se  présente  sur  un  sujet  traité  par 
divers  auteurs,  ou  sur  divers  sujets  traités  par  le 
même.  Le  recueil  doit  être  choisi ,  la  collection 
doit  être  complète.  Il  faut  du  goût,  des  lumières, 
de  la  critique,  pour  faire  un  bon  recueil;  il  faut  du 
savoir,  de  la  patience,  des  bibliothèG;ues,  pour 
faire  de  belles  collections.     Roubaud. 
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Heculer,  Rétrograder.  i?t'cz/7ar  suppose  unique* 
ment  une  direction  contraire  à  la  direction  ordi- 
naire et  naturelle  delà  marche  ;  au  lieu  qtie  rétro- 
grader suppose  qu'après  avoir  avancé^  on  fait  un 
mouvement  contraire.  Le  canon  au  moment  de 
son  explosion  recule  et  ne  rétrograde  pas.  Des 
troupes  qui  s'avan^ant  vers  une  ville^  ont  rencon- 
tré une  forte  armée  ennemie  qui  leur  en  rend  l'ap- 
proche impossible^  sont, obligées   de  rétrograder. 

ROUBAUD. 

DÉFORMATION,  Reforme.  La  réformatioTi  est  l'ac- 
tion de  réformer  ;  la  réforme  en  est  l'eftet.  Dans 
le  temps  de  la  réformation,  on  travaille  à  mettre 
en  règle,  et  l'on  cherche  les  moyens  de  remédier 
aux  abus  ;  dans  le  temps  de  la  réforme,  on  est  ré- 
glé, et  les  abus  sont  corrigés.  Il  arrive  quelquefois 
que  la  réforme  dure  moins  que  le  temps  qu'on  a  mis 
à  la  réformation.     Girard. 

^Regarder,  Concerner,  Toucher,  Quoique 
nous  ne  prenions  qu'une  légère  part  à  la  chose, 
nous  pouvons  dire  qu'elle  nous  regarde  ;  mais  il  en 
faut  prendre  davantage  pour  dire,  qu'elle  nous  con^ 
cerne  ;  et  lorsqu'elle  nous  est  plus  sensible  et  per- 
sonnelle, nous  disons  qu'elle  nous  touche.  Oa  se 
sert  plus  communément  du  mot  regarder,  lorsqu'il 
est  question  de  ciioses  sur  lesquelles  on  a  des  pré- 
tentions ou  des  démêlés  d'intérêt  ;  on  emploie  avec 
plus  de  gi'âce  celui  de  concerner,  lorsqu'il  s'agit  de 
•choses  commises  au  soin  et  à  la  conduite  j  et  celui 
de  toucher  se  trouve  mieux  placé  dans  les  affaires 
de  cœur,  d'honneur,  de  fortune.  Beaucoup  de 
gens  s'inquiètent  mal  à  propos  de  ce  qui  ne  les  re- 
garde  pas,  se  mêlent  de  ce  qui  ne  les  concerne 
point,  et  négligent  ce  qui  les /oMcAe  de  près.  Gi- 
rard. 

'Régie,  Direction,  Administration,  Conduite^, 
GouvEUNtMENT.  La  réirîe  resfarde  uniquement 
des  biens  temporels  confiés  aux  soins  de  quelqu'un, 
pour  les  faire  valoir  au  profit  d'un  autre  à  qui  ils 


HËG  331 

appartiennent,  et  desquels  on  doit  rendre  compte 
de  clerc  à  maître,  La  direction  est  pour  certaines 
affaires  où  il  y  a  distribution,  soit  de  finances,  soit 
d'occupations,  et  auxquelles  on  est  commis  pour  y 
maintenir  l'ordre  convenable,  h' administration 
a  des  objets  d'une  plus  grande  conséquence,  tels 
que  la  justice  et  les  finances  d'un  état  ;  elle  suppose 
une  prééminence  d'emploi  qui  donne  du  pouvoir, 
du  crédit,  et  une  sorte  de  liberté  dans  le  départe- 
ment dont  on  est  chargé.  La  conduite  désigne 
C|uelque  sagesse  et  quelque  habileté  à  l'égard  des 
choses,  et  une  subordination  à  l'égard  des  person- 
nes. Le  gouvernement  résulte  de  l'autorité  et  de 
la  dépendance.  Il  indique  une  supériorité  de  place 
sur  des  inférieurs,  et  a  un  rapport  particulier  à  la 
politique.     Girard. 

RÈGLE,  Modèle.  La  règle  prescrit  ce  qu'il  faut 
faire  ;  le  modèle  le  montre  tout  fait.  On  doit  suivre 
l'une  et  imiter  l'autre.  La  règle  parle  à  l'esprit, 
elle  l'écli'iire,  elle  lui  fait  connoître  ce  qui  doit  se 
faire  5  mais  elle  est  froide  et  sans  force.  Le  modèle 
échauffe  l'ame,  la  met  en  mouvement,  fait  dispa- 
roître  toutes  les  difficultés,  anéantit  tous  les  pré- 
textes.    Beauzée. 

RÈGLE,  RÈGLEMENT.  La  rè^Ze  regarde  proprement 
les  choses  qu'on  doit  faire  ;  et  le  règlement,  la  ma- 
nière dont  on  les  doit  faire.  Il  entre  dans  l'idée 
de  l'une,  quelque  chose  qui  tient  plus  du  droit  na- 
turel j  et  dans  l'idée  de  l'autre  quelque  chose  qui 
tient  plus  du  droit  positif.  L'équité  et  l'humanité 
doivent  être  les  deux  grandes  règles  de  la  conduit» 
des  hommes  ;  elles  sont  même  en  droit  de  déroger 
à  tous  les  règlemens  particuliers.  On  se  soumet  à 
la  règle  j  on  se  conforme  au  règlement.     Girard, 

RÈGLEMENT,  RÉGULIÈREMENT.     Quand  OU  ne  veut 
marquer  que  la  persévérance  à  faire  toujours  de  la  ^• 
même  manière,  ces  deux  adverbes 'se  prennent  m- 
différemment  l'un  pour  l'autre  :  ainsi  l'on  peut  dire 
d'an  hoinme  de  cabinet^  qu'il  étudie  règlement  ou 
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régulièrement  huit  Iieures  par  jour,  &c.  Mais  il  y 
a  des  circonstances  où  l'on  ne  doit  pas  prendre  l'un 
pour  l'autre.  Règlement  f'eut  dire  alors,  d'une 
manière  égale,  que  l'on  peut  regarder  comme  rè- 
gle, et  qui  semble  soumise  à  une  règle  5  régulière- 
ment veut  dire  d'une  manière  confoi-me  à  une  règle 
réelle,  ou  aux  règles  en  générai.  Règlement  indi- 
que de  la  précision,  et  suppose  de  la  sagesse  et  de 
l'ordre  ;  régulièrement  désigne  de  l'attention,  et 
suppose  toujours  de  la  soumission  et  de  l'obéissance. 
Vivre  règlement,  est  un  moyen  assuré  de  ménager 
tout-à-fait  sa  bourse  et  sa  santéj  vivre  régulièrement ^ 
est  le  moyen  efficace  d'assurer  son  bonheur, 
Beauzée. 

RÉGLÉ,  RangÉiî  On  est  reo-/e  par  ses  mœurs  et  par 
sa  conduite  j  on  est  rangé  dans  ses  affaires  et  dans 
ses  occupations.  L'homme  réglé  ménage  sa  ré- 
putation et  sa  personne  ;   il  a  de  la  modération  et  ne 

.  fait  point  d'excès.  L'homme  rangé  ménage  son 
temps  et  son  bien  3  il  a  de  l'ordre  et  ne  fait  point 
de  dissipation.  A  l'égard  de  la  dépense  à  laquelle 
on  appliquQ  ces  deux  épithètes,  elle  est  réglée  par 
les  bornes  qu'on  y  met,  et  rangée  par  la  manière 
dont  on  la  fait.  Il  faut  la  régler  sur  ses  moyens, 
et  la  ranger  selon  le  goût  de  la  société  où  l'on  vit, 
de  façon  néanmoins  que  les  commodités  domesti- 
ques ne  souffrent  point  de  l'envie  de  briller.  Gi- 
rard. 

RÉGLÉ,  Régulier.  Ce  qui  est  ré^/e  est  assujetti  à 
une  règle  quelconque,  uniforme  ou  variable,  bonne 
ou  mauvaise  ;  ce  qui  est  régulier,  est  conforme  à 
une  règle  uniforme  et  louable.  Le  mouvement  de 
la  lune  est  réglé,  puisqu'il  est  soumis  à  des  mouve- 
mens  périodiques  égaux  5  mais  il  n'est  pas  régulier, 
parce  qu'il  n'est  pas  uniforme  dans  la  même  pério- 
de. En  parlant  de  la  vie,  de  la  conduite,  des  mœurs, 
réglé  dit  autre  chose  que  régulier.  Une  vie  réglée 
peut  s'entendre  au  physique  et  au  moral  :  au  phy- 
sique^ c'est  une  vie  assujettie  à  une  règle  suggérée 
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par  des  vues  de  santé  ou  d'économie  :  au  moral, 
c'est  une  vie  extérieurement  conforme  aux  règles 
de  morale  que  le  monde  même  exige  ;  mais  une 
vie  régulière  est  une  vie  conforme  au:5j.  principes 
de  la  morale  et  aux  maximes  de  la  religion.  C'est 
à  peu  près  la  même  chose  en  parlant  de  la  conduite 
et  des  mœurs.     Beau  zre. 

Relâche,  Relâchement,  he  relâche  est  une  ces- 
sation  de  travail  ;  on  en  prend  quand  on  est  las  ;  il 
sert  à  réparer  les  forces.  Le  relâchement  est  une 
cessation  d'austérité  ou  de  zèle  ;  on  y  tombe  quand 
la  ferveur  diminue  ;  il  peut  mener  au  dérèglement 
ou  à  une- inattention  coupable.  L'homme  infati- 
gable travaille  sans  relâche;  l'homme  exact  remplit 
son  devoir  sans  relâchement,     Gikaud. 

Relevé,  Sublime.  Dans  un  discours,  il  semble  que 
relevé  a  plus  de  rapport  à  la  science  et  à  la  nature 
des  choses  qu'on  traite  5  et  que  sublime  en  a  davan- 
tage à  l'esprit  et  à  la  manière  dont  on  traite  les 
choses,  h' Entendement  humain  de  Locke  est  un 
ouvrage  très-relevé  -,  on  trouve  du  sublime  dans 
les  narrations  de  la  Fontaine.  Un  discours  y'^/a^e 
est  quelquefois  guindé,  et  fait  sentir  la  peine  qu'il, 
a  coûtée  à  l'auteur  j  un  discours  sublime,  quoique 
travaillé  avec  beaucoup  d'art,  paroît  toujours  na- 
turel. Tous  les  différens  ouvrages  de  l'esprit  ne 
peuvent  pas  être  relevés  :  mais  ils  peuvent  être  su* 
blimes  ;  il  est  cependant  plus  rare  d'en  trouver  de 
sublimes  que  de  relevés.     Girard. 

Religion,  Piété,  Dévotion.  Le  mt>t  religion 
n'est  synonyme  avec  les  deux  autres,  que  lorsqu'il 
signifie  une  qualité  de  l'ame  et  une  disposition  du 
cœur  à  l'égard  de  Dieu.  La  religion  fait  simple- 
ment qu'on  ne  manque  point  à  ce  qu'on  doit  à 
l'Etre  Suprême.  La  p/'e/éf  fait  qu'on  s'en  acquitte 
avec  plus  de  respect  et  plus  de  zèle.  La  dévotion 
ajoute  un  extérieur  plus  composé.  C'est  assez  pour 
une  personne  du  monde  d'avoir  de  la  religio/i  ;  bi 
piété  convient  aux  personnes  qui  se  piquent  de  ver-» 
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ta  j  et  la  c?/27o/io7z  est  le  partage  des  gens  entière- 
ment retirés.  La  religion  est  plus  dans  le  cœur 
qu'elle  ne  parok  au  dehors  ;  la  piété  est  dans  le 
cœur  et  paraît  au  dehors  j  la  cZei^o^io/i  paroit  quel- 
quefois au  dehors  sans  être  dans  le  cœur.  Où  il 
n'y  a  point  de  probité^  il  n'y  a  point  de  religion. 
Qui  manque  de  respect  pour  les  temples_,  manque 
de  piété.  Point  de  dévoticji  sans  attachement  au 
culte  des  autels.     Girard. 

PiEMARauER,  Observer.  On  remarque  les  choses 
par  attention^  pour  s'en  ressouvenir  ;  on  les  observe 
par  examen,  pour  en  juger.  Le  voyageur  remarque 
ce  qui  le  frappe  le  plus  3  l'espion  observe  les  dé- 
marches qu'il  croit  de  conséquence.  Le  général 
doit  remarquer  ceux  qui  se  distinguent  dans  se» 
troupes,  Qt  observer  les  mouvemens  de  l'ennemi. 
On  peut  observer  pour  remarquer  j  mais  l'usage 
ne  permet  pas  de  retourner  la  phrase.  Lorsqu'on 
parle  de  soi_,  on  s'observe  et  l'on  se  fait  remarquer, 
Girard. 

Bemède,  Médicament.  Le  remède  est  ce  qui  gué- 
rit, ce  qui  rend  la  santé  3  le  médicament^  ce  qui  est 
préparé  et  administré,  ce  qui  est  employé  comme 
remède.  Le  remède  gu.ér\t  le  mal  -,  le  médicament 
est  un  traitement  fait  au  malade.  Gest  comme  rc- 
mède  que  le  médicament  guérit.  Contre  un  mal 
sans  remède  on  emploie  encore  des  médicamens. 
Tout  ce  qui  contribue  à  guérir  est  remède  ;  toute 
mixtion  préparée  pour  servir  de  remède^  est  médica- 
ment. La  diète,  l'exercice,  l'eau,  la  saignée,  &c. 
sont  des  remè«e5  et  non  des  médicamems.  Tous 
les  médicamens  sont  des  espèces  de  remèdes,  ou  em- 
ployés comme  tels.     Roueaud. 

Kéminiscence,  Ressouvenir,  Souvenir,  Mé- 
moire, La  réminiscence  est  le  plus  léger  et  le  plus 
foible  des  souvenirs  ou  plutôt  c'est  un  ressouvenir  si 
foible  et  si  léger,  qu'en  nous  rappelant  une  chose, 
nous  ne  nous  rappelons  pas,  ou  nous  ne  nous  rap- 
|>elons  qu'à  peine  d'en  avoir  eu  quelque  idéje.    Le^ 
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ressouvenir  est  le  souvenir  renouvelé  d'une  chose 
plus  ou  moins  éloignée,  du  moins  de  notre  esprit, 
oubliée  autant  de  fois  que  rappelée,  et  difficile  soit 
à  retrouver,  soit  à  reconnoître.  Le  souvenir  est 
l'idée  d'une  chose  qui,  plutôt  détournée  de  notre 
attention  qu'absente  de  notre  esprit,  nous  redevient 
présente  par  la  mémoire  e\.  rappelle  notre  attention. 
La  mémoire  est  un  acte  quelconque  de  cette  faculté 
qui  nous  rappelle  nos  idées.  Roubaud.  (Voyez 
Mémoire,  où  ces  quatre  mots  sont  traités  sous 
d'autres  points  de  vue.) 

REMISSION,  Abolition^  Absolution,  Pardon, 
Grâce.  La  rémission  est  un  acte  de  modération  ; 
Yqbolition  est  l'acte  d'une  volonté  absolue  et  d'une 
insigne  faveur  5  V absolution  est  l'acte  d'un  juge 
équitable  ou  propice  ;  le  pardon  est  un  acte  ou  de 
clémence  ou  de  générosité  5  la  grâce  est  un  acte 
d'afFection  et  de  bonté.  La  rémission  produit  l'ef- 
fet de  décharger  le  coupable  de  la  peine  qu'il  avoit 
encourue.  V abolition  produit  l'effet  de  soustraire 
le  coupable  à  la  justice,  et  de  le  faire  jouir  des  droits 
de  l'ianocence.  U absolution  produit  l'effet  de  ré- 
tablir l'accusé  ou  le  pénitent  dans  son  innocence, 
et  dans  la  jouissance  de  toute  sa  liberté  et  de  tous 
ses  droits.  Le  pardon  produit  l'effet  d'ôter  la  divi- 
sion entre  l'offenseur  et  l'offensé,  et  de  ramener 
l'inférieur ydans  les  bras  du  supérieur.  La  grâce 
produit  l'effet  de  remettre  le  coupable  en  grâce. 
Roubaud. 

Renaissance,  Régénération.  Renaissance  ne 
s'emploie  qu'au  figuré,  et  se  dit  du  renouvellement 
d'une  chose,  comme  sij  après  avoir  cessé,  elle  nais- 
soit  une  seconde  fois.  Régénération  s'emploie  au 
propre  et  au  figuré  :  au  propre,  il  se  dit  dans  les 
traités  de  chirurgie,  pour  la  reproduction  de  la  subs- 
tance perdue  ;  au  figuré,  c'est  un  terme  consacré 
à  la  religion,  où  il  marque  une  nouvelle  vie. 
Beauzée. 

RencontseRj  Trouver.  Vous  re»cowfr«  une  chose 
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dans  votre  chemin  ^  et  vous  la  irouve%  où  elle  est. 
La  personne  que  vous  allez  voir  chez  elle^  vous 
ne  l'y  rencontrer;  pas,  vous  l'y  trouvez  ;  vous  la 
rencontreriez  dans  les  rues.  Vous  allez  à  la  pro- 
menade dans  l'espérance  ai  y  rencontrer  votre  ami  j 
vous  indiquez  à  celui  qui  cherche  quelqu'un,  le 
lieu  oià  il  le  trouvera.  Un  torrent  entraîne  tout 
ce  qu'il  rencontre  sur  son  passage  ;  des  voleurs 
emportent  tout  ce  qu'ils  trouvent  dans  une  maison. 
Le  moyen  de  rencontrer  est  d'aller  au-devant  y  le 
moyen  de  trouver,  c'est  de  chercher  ;  mais  vous 
trouvez  aussi  ce  que  vous  ne  cherchiez  pas  3  vous 
7'e?ico?itr€z  aussi  ce  que  vous  cherchiez.      Rou- 

BAUD. 

Rendre,  Remettre,  Restituer.  Nous  rendons 
ce  qu'on  nous  avoit  prêté  ou  donné  3  nous  remet- 
tons ce  que  nous  avons  en  gage  ou  en  dépôt  j  nous 
restituons  ce  que  nous  avons  pris  ou  volé.  On  doit 
■  rendre  exactement,  remettre  fidèlement,  i^i  restu 
tuer  entièrement.  On  emprunte  pour  rendre; 
on  se  charge  d'une  chose  pour  la  remettre  5  mais 
on  ne  prend  guère  à  dessein  de  restituer.    Girard. 

Renoncer,  Renier,  Abjurer.  On  renonce  à  des 
usages  et  à  des  maximes  qu'on  ne  veut  plus  suivre, 
ou  à  des  prétentions  dont  on  se  désiste.  On  rejiie 
le  rnaître  qu'on  sert,  ou  la  religion  qu'on  avoit 
embrassée.  On  abjure  l'erreur  dans  laquelle  on 
s'étoit  engagé,  et  dont  on  faisoit  profession  publi- 
que. Philippe  V  a  renoncé  à  la  couronne  de 
France  ;  Saint-Pierre  a  renié  Jésus-Christ  ;  Henri 
IV  a  fait  aùjuratiofi  du  Calvinisme.  Abjurer  se 
dit  toujours  en  bonne  part  3  c'est  l'amour  de  la  véri- 
té et  l'aversion  du  faux,  ou  du  moins  de  ce  que  nous 
regardons  comme  tel,  qui  nous  fait  faire  abjura- 
tion^ Renier  s'emploie  toujours  en  mauvaise  part  ; 
un  libertinage  optré,  ou  un  intérêt  criminel  fait 
les  renégats.  Renoncer  est  d'usage^de  l'une  et  de 
l'autre  façon,  tantôt  en  bien,  tantôt  en  mal.  Le 
choix  du  bon  nous  fait  quelquefois  renoncer  à   nos 


anciennes  habitudes,  pour  en  prendre  de  meillèu» 
res  ;  mais  il  arrive  encore  plus  souvent,  que  3e 
caprice  et  le  goût  dépravé  nous  font  renoncer  à  C8 
qui  est  bon,  pour  nous  livrer  à  ce  qui  est  mauvais, 
Girard. 

Renonciation,  Abstension,  La  renonciation  se- 
fait  par  l'héritier  à  qui  la  nature  ou  la  loi  défère 
l'hérédité  ;  et  Vabstension,  par  celui  à  qui  elle  est 
déférée  parla  volonté  du  testateur.    Digt.  Acad, 

Renonciation,  RENONCEivrENT.  Renonciation  est 
un  terme  d'affaires  et  de  jurisprudence  j  c'est 
l'abandon  volontaire  des  droits  que  l'on  avoit  ou 
que  l'on  prétendoit  avoir  sur  quelque  chose.  Re^ 
rwncement  est  un  terme  de  spiritualité  et  de  morale 
chrétienne  ;  c'est  le  détachement  des  choses  de  ce 
monde  et  de  l'amour-propre.  La  renonciation  est 
un  acte  extérieur,  qui  ne  suppose  pas  toujours  le 
détachement  intérieur.  Le  renoncement,  au  con- 
traire, est  une  disposition  intérieure  qui'  n'exige 
pas  l'abandon  extérieur  des  choses  dont  on  se  déta« 
che.     Beauzee, 

Rente,  Revenu.  La  re7zfe  est  ce  qu'on  vous  rend, 
ce  qu'on  vous  paie  annuellement,  comme  prix  o\x 
intérêt  d'un  fonds  ou  d'un  capital  aliéné  ou  cédé  ; 
le  revenu  est  ce  qui  revient,  ce  qui  est  annuelle- 
ment reproduite  votre  profit,  comme  fruit  de" 
votre  propriété  et  de  vos  avances  productives.  Il 
y  a  des  temps  où  le  même  capital  vous  rend  moins 
de  revenu  placé  en  fonds  de  terres,  que  de  rente 
placé  à  constitution.     Diex.  Acad.  d'aprhKoM' 

BAUD. 

RÉPONSE,  Replîquf,  Repartie.  La  réponse  se 
fait  à  une  demande  ou  à  une  question  5  la  répli^' 
que  se  fait  à  une  réponse  ou  à  une  remontrance  j  la 
repartie  se  fait  à  une  raillerie  ou  à  un  discours  of- 
fensant. La  réponse  doit  être  claire  et  juste  ;  ii 
•faut  que  ce  soit  le  bon  sens  et  la  raison  qui  la  dic- 
tent. La  réplique  doit  être  forte  et  convaincante  ; 
M  iaut  que  la  vérité  y  paroisse  ornée  et  fortifiée  de 

es 
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toutes  ses  preuves.  La  repartie  doit  être  vive  et 
prompte)  il  faut  que  le  sel  de  l'esprit  y  domine 
et  la  fasse  briller.     Chevalier  de  Jaucourt. 

Représenter,    Remontrer.     Représenter,   mettre 
sous  les  yeux  de  quelqu'un  avec  douceur  ou  modes- 
tie,  des  raisons  pour  l'engager  à  changer  d'opinion, 
de  dessein,  de  conduite.     Remontrer,  retracer  aux 
yeux  de  quelqu'un,  avec  plus  ou  moins   de  force, 
ses  devoirs  et  ses  obligations,  pour  le  détourner  ou 
le  ramener  d'une  faute,  d'une  erreur,  de  ses  écarts. 
Vous  me  représentez  ce  que  je  semble  oublier  ) 
vous  me  remontrez  ce  que  je   dois  respecter.     La 
représeîitatïon  porte  avis,  instruction,  conseil  ;   la 
remontrance  porte  instruction,  avertissement,  cen- 
sure.    C'est  surtout  à  m'éclairer  que  votre  repré- 
sentation tend  3  c'est  proprement  à  me  corriger  que 
tend  votre  remontrance.     On  représente  également 
à  ses,  supérieurs,   à  ses  égaux,  à  ses  inférieurs  j«  on 
remontre  surtout  à  ses  inférieurs,  à  ses  égaux -aussi, 
et  même  à  ses  supérieurs,  mais  avec  les   égards  et 
4es  respects  d'un   humble  supplication.     Ecoutons, 
encourageons  les  représentations,   ce  sera  le  moyen  ^ 
à!  éwïtexÏQS  remontrances.     Roubaud. 

RÉPUTATION,  Considération.  La  réputation  est 
en  général  le  fruit  des  talens  et  du  savoir  faire  j  la 
considération  est  attachée  à  la  place,  au  crédit, 
aux  richesses,  ou  en  général  au  besoin  qu'on  a  de 
ceux  à  qui  on  l'accorde.  L'absence  ou  1  eloigne- 
ment,  loin  d'affoiblir  la  réputation,  lui  est  souvent 
utile  ',  la  considération  au  contraire  est  toute  exté- 
rieure, et  semble  attachée  à  la  présence.  La  con- 
sidération vient  aussi  de  l'effet  que  nos  qualités 
personnelles  font  sur  les  autres.  L'on  jouit  mieux 
de  la  considération  que  de  la  réputation  -j  l'une  est 
plus  près  de  nous,  et  l'autre  s'en  éloigne  ;  celle-ci, 
quoique  plus  grande,  se  fait  moins  sentir,  et  se 
convertit  rarement  en  une  possession  réelle.  Nous 
obtenons  la  considération  de  ceux  qui  nous  appro- 
<chent  'f  et  la  réputation  de  ceux  qui  ne  nous  can» 
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îioîssent  pas.  La  considération  tient  plus  aux 
^  mœurs  que  la  réputation,  qui  quelquefois  n'est  due 
'  qu'à  des  crimes  heureux  et  illustres.  La  considé- 
ration rend  moins,  parce  qu'elle  tient  à  des  qua- 
lités moins  brillantes')  mais  aussi  la  réputation 
s'use  et  a  besoin  d'être  renouvelée.  D'All-mbert, 
Madame  de  Lambert. 

RÉPUTATION,  CÉLÉBRITÉ^  ReNOMMÉE,  CONSIDE- 
RATION. Le  désir  d'occuper  une  place  dans  l'opi- 
"  nion  des  hommes  a  donné  naissance  à  la  réputation, 
à  la  célébrité,  à  la  renommée,  ressorts  puissans  de 
la  société,  qui  partent  du  même  principe,  mais 
dont  les  moyens  et  les  effets  ne  sont  pas  totalement 
les  mêmes.  Plusieurs  moyens  servent  également 
à  la  réputation  et  à  la  renommée,  et  ne  difièrent_ 
que  par  les  degrés  ',  d'auires  sont  exclusivement' 
propres  à  l'une  ou  à  l'autre.  Une  réputation  hon- 
nête est  à  la  portée  du  commun  des  hommes  ;  on 

•  l'obtient  par  les  vertus  sociales  et  la  pratique  cons- 
tante de  ses  devoirs.  L'esprit,  les  taiens,  le  génie 
procurent  la  CÉ?7e7'n7e  :    c'est  le  prenaier  pas  vers  la 

■  renommée,  qui  n'en  diffère  que  par  plus  d'étendue. 
Deux  sortes  d'homme.s  sont  faits  pour  la  renomméez 
les  premiers  qui  se   rendent  illu.-.tres   par  eux-mê- 

•  mes,  y  ont  droit  :  les  autres,  qui  sont  les  princes,, 
y  sont  assujettis  j  ils  ne  peuvent  échapper  à  la  re- 
nommée. La  considération  est  différente  de  la  cé- 
lébrité ;  la  renommée  même  ne  la  donne  pas  tou- 
jours, et  l'on  peut  en  avoir  sans  imposer  par  un 
grand  éclat.  La  considération  est  un  sentiment 
d'estime  mêlé  d'une  sorte  de  respect  personnel 
qu'un  homme  inspire  en  sa  faveur  j  on  en  peut 
jouir  également  parmi  ses  inférieurs,  ses  égaux  et 
ses  supérieurs  en  rang  et  en  naissance.  On  l'obtient 
par  la  réunion  du  mérite,  de  la  décence,  du  respect 
pour  soi-même  i  par  le  pouvoir  connu  d'obliger  et 
de  nuire,  et  par  l'usage  éclairé  qu'on  fait,  du  pre- 

,  mier  en  s'abstenant  de  l'autre.  Dict.  Acad» 
d'après  Duclos. 

Gg  2  ,         ^  - 
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RÉSIDENCE,  Domicile,  Demeuré.  La  résidence 
est  la  demeure  habituelle  et  fixe  j  le  domicile,  la. 
demeure  légale  ou  reconnue  par  la  loi  j  la  demeure 
.  le  lieu  ou  vous  êtes  établi,  dans  le  dessein  d'y  res- 
ter, ou  même  le  lieu  oii  vous  logez.  Les  gens  en 
place,  attachés  par  une  charge,  un  office,  un  em- 
ploi, ù  un  lieu,  ont  une  résidence  nécessaire  j  les 
mineurs  et  les  pupiles  n'ont  d'autre  domicile  que  ce- 
lui de  leur  père  ou  de  leur  tuteur  et  peut-être  n*en 
ont-ils  jamais  approché  j  il  y  a  beaucoup  de  miséra- 
bles qui  n'ont  point  de  demeure.  Résidence  se  dit 
principalement  à  l'égard  des  personnes  qui  exer- 
cent un  office  ou  un  ministère  public.  Domicile 
est  un  mot  de  pratique.  La  demeure  se  considère 
sous  toutes  sortes  de  rapports.     Roubaud. 

Respect,  Egards,  Considération,  Déférence. 
On  a  du  respect  pour  l'autorité,  des  égards  pour 4a 
foiblesse,  de  la  considération  pour  la  slipériorité,  de 
la  déférence  pour  un  avis.  On  doit  du  respect  à 
soi-même,  des  égards  à  ses  égaux,  de  la  considéra' 
iion  à  ses  supérieurs,  de  la  déférence  à  ses  amis.  Le 
malheur  mérite  du  respect  -,  le  repentir,  des  égards  ; 
les  grandes  places,  de  la  considération  3  les  prières, 
de  la  déférence.  On  dit  j'ai  à.u  respect ^  des  égards, 
de  la  déférence  pour  cette  personne  j  et  on  dit  pas- 
sivement, cette  personne  a  beauconp  de  considéra" 
iion  pour  moi.     Encyclopédie. 

Respirer,  Soupirer,  Respirer  après.  Soupirer 
APRÈS.  Respirer  annonce  un  désir  plus  ardent, 
plus  énergique  j  et  soupirer,  un  désir  plus  tendre 
■  et  plus  touchant.  La  colère,  la  vengeance,  la  fé- 
rocité, ne  respirent  que  la  férocité  et  le  crime  ^ 
les  passions  fougueuses  ne  soupirent  pas.  Les  pas- 
sions douces  et  timides  soupirent  pour  leur  objet, 
plutôt  qu'elles  ne  respirent,  jusqu'à  ce  qu'exaltées 
par  une  vive  effervescence,  elles  sortent,  pour  ainsi 
dire;  de  leur  caractère.  Le  loup  aftamé  ne  respire 
qu  après  la  proie  ;  la  biche  altérée  ne  soupire  qu'a-» 
près  les  eaux  de  la  fontainq^     Une  bonne  mère  en* 
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tourée  des  enfans  qu'elle  chérit  ne  respite  que  leur 
félicité  ;  une  mère  tendre  éloignée  de  son  fils  bien 
aimé  ne  soupire  que  pour  son  retour.  Respirer 
après  marque  un  désir  plas  vif,  plus  impatient,, 
plus  empressé  5  soupirer  après ,  un  désir  ou  un  re- 
gret plus  inquiet,  plus  triste,  plus  affectueux, 
DiCT.  AcAD.  d'après  Roubaud, 

Ressemblance,  Conformité.  Ressemhlànce  se  dit 
des  sujets  intellectuels  et  des  sujets  corporels  5  au 
lieu  que  conformité  ne  s'applique  qu'aux  objets  in- 
tellectuels, et  même  plus  souvent  aux  puissances 
qu'aux  actes.  Il  semble  qu'il  ne  faille  que  la  préi- 
sence  d'une  seule  et  même  qualité  dans  deux  sujets^ 
pour  faire  de  la  ressemblance  j  au  lieu  qu'il  faut  la^ 
présence  de  plusieurs  qualités  pour  faire  la  confor^ 
mité.  Ainsi  ressemhlanee  peut  s'employer  presque" 
partout  où  Ton  peut  se  servir  de  conformité  -,  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  de  ce  dernier  mot.  Plus  W 
y  a  de  ressemhlanee  entre  deux  objets,  plus  ils  appro- 
chent de  la  conformité.  Ainsi  la  conformité  est  une 
ressemblance  parfaite,  La  ressemblance  est  donc 
susceptible  de  plus  et  de  moins  -,  aussi  dit-on,  peu 
ou  beaucoup  àQ  ressemblance,  assez  ou  trop  de  res^ 
semblance,  plus,  moins  ou  autant  àe  ressemblance ',. 
au  lieu  que  la  conformité  étant  une  ressemblance- 
'  parfaite,  on  n'indique  ordinairement  qu'elle  est  en- 
■  tière  ou  qu'il  y  manque  quelques  traits,  que  par  des 
adjectifs,  une  grande  ou  très-grande  conformité^. 
une  parfaite  ou  entière  conformité.    Beauzee. 

Ressemblant,  Semblable.  Ressemblant  indique 
le  fait,  il  marque  qu'un  objet  ressemble  à  un  autre  j 
semblable  indique  la  propriété  qu'a  l'objet  de  pou- 
voir être  comparé  à  un  autre.  Deux  objets  ressem- 
hlans  ont  la  même  apparence,  la  même  forme,  la 
même  figure,  les  mêmes  rapports  sensibles  j  deux 
objets  semblables  sont  seulement  propres  à  être 
comparés,  dignes  d'être  assimilés,  faits  pour  aller 
ensemble,  à  cause  des  rapports  communs  qu'ils  ont 
également.     Ressemblant  dit  plus  que  semblable, 
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•,Un  portrait  est  ressemllant  qui  reiid  bien  la  figure  ; 
deux  jumeaux  sont  ressemhlans,  dont  on  reconnoît 
l'un  quand  on  connoît  l'autre.     Mais  un  honime, 

,  quoique  semhlahle  à  un  autre,  ne  lui  est  pas  tou- 
jours re^j'e?w^"/a;z^.  Achille  n'est  pas  7-e^5e??zZ'/(272/  à 
un  lion/  quoiqu'on  dise  qu'il  lui  est  semhlahle, 
Hessemhlant  indique  plutôt  une  ressemhlance  phy- 
sique -j  semhlahle  sert  également  à  désigner  des 
rapports    métaphysiques,    moraux,    géornétriques. 

■  Une  somme  n'est  pas  ressemhla?ite  à  une  autre,  elle 
lui  est  semhlahle  ;  deux  raisonnemens   sont  5m- 

'  Halles,  sans  qu'on  puisse  les  appeler  ressemhlans', 
des  figures  géométriques  ont  des  propriétés  se??ihla- 
lles,  qui  ne  sont  pas  ressemhlantes,     Roubaud. 

KÉTABLiR,  Restaurer,  Réparer.  Rétahlir  signi- 
fie proprement  mettre  de  nouveau  sur  pied,  remet- 
tre une  chose  en  état,  en  bon  état;  restaurer,  re- 
mettre à  neuf,  restituer  une  chose  dans  son  intégri- 
té, dans  son  éclat  -,  réparer,  redonner  à  une  chose 
sa  première  apparence,  son  ancien  aspect.  On 
.  Tciablii  ce  qui  est  ruiné,  renversé,  détruit  ;  on  res- 
taure ce  qui  est  dégradé,  défiguré,  déchu;  on 
répare  ce  qui  est  gâté,  détérioré,  endommagé.  On 
réiahlit  un  édifice  ruiné,  des  fortifications  détrui- 
.  tes,  un  article  oublié  dans  un  compte  ;  on  reS' 
.taure  un  bâtiment  qui  dépérit,  de  vieux  tableaux, 
une  statue  mutilée  ;  on  répare  une  maison  négli- 
gée, une  brèche  faite  à  un  mur,  les  ouvrages  de 
l'art  qu'on  repolit.  On  dit  rétahlir,  restaurer  et 
réparer  ses  forces.  On  rétahllt  ses  forces  qu'on 
avoit  perdues,  en  les  Recouvrant  avec  le  temps  ;  on 
restaure  ses  forces  qui  étoient  afioiblies,  en  les  ra- 
nimant par  un  moyen  efticace  ;  on  répare  ses  for- 
ces diminuées,  en  les  reprenant  petit  à  petit.  Au 
figuré,  on  rétahlit  une  loi,  un  usage,  &c.  3  en  un 
mot,  ce  qui  avoit  perdu  son  existence,  son  influen- 
ce, son  action.  On  restaure  une  province  épuisée, 
"un  commerce  languissant,  des  mœurs  déchues  de 
leur  pureté,  tout  ce  qui  est  susceptible  de  varia- 
liens,  qui  a  perdu  de  sa  force.     On  répare  ses  iau- 
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tesj  les  torts  qu'on  a  eus,  &c.  tout  ce  qui  donne 

-  atteinte  à  l'état  naturel  des  choses,  à  leur  perfection, 
à  l'ordre  établi.     Roubaud. 

Retenu,  Modeste.     On  est  re/^w«  dans  ses  paroles 
et  dans  ses  actions  ;  le   trop  de   liberté  qu'on  s'y 

■  donne  est  le  défaut  contraire  -,  quand  il  est  "Itoussé 
à  l'excès,  et  qu'on  n'a  nulle  retenue,  il  devient  im- 
pudence.    On  est  modeste  dans  ses  désirs,   dans  ses 

'  airs,  dans  ses  postures  et  dans  son  habillement,  ce 
•  '  qui  fait  trois  genres  de  modestie,  par  rapport  au 
cœur,  à  l'esprit  et  au  corps,  ^immodestie  est  le 
vice  opposé  à  la  modestie  du  corps,  provenant  de 
la  décence  des  postures  et  des  habilleraens.  La  va- 
nité, par  l'essor  et  la  hauteur  des  airs  qu'on  se  donne 
mal  à  propos,  est  le  vice  opposé  au  genre  de  mo" 
destie  qui  concerne  l'esprit.  Le  vice  contraire  à. la 
modestie  du  cœur  est  une  ambition  démesurée,  qui 

-  fait  désirer  au   delà  de  ce  qui   convient,   et  de   ce 

■  qu'on  peut  obtenir,     ha.  retenue  est  bonne  partout 
mais  elle  est  absolument  nécessaire  en  public   et 
avec  les  grands,     ha  modestie  est  un  ornement  pour 

-  tout  le  monde,  mais  elle  est  une  verta  indispensa- 
ble pour  les  personnes  dont  les  prétentions  seroient 
ridicules.     Girard. 

RÉTIF,  Rebours,  Revêche,  Récalcitrant,  Le 
rétif  refuse  d'obéir  ou  de  céder,  même  à  l'aiouil- 
Ion,  il  se  roidit  et  se  cabre  ;  le  rehours  hérissé  con- 
tre vous,  ne  donne  aucune  prise  3  le  revêche  vous 
rebute  et  vous  repousse  :  si  vous  le  pressez,  il  se  - 
'  révolte  ou  se  soulève  j  le  récalcitrant  se  débat  et  se 
défend.  Le  rétif  est  fantasque,  indocile,  têtu  •  le 
rebours  est  farouche,  morose,  intraitable  ;  le  revê- 
■  che  est  aigre,  difficile,  entier  3  le  récalcitrant  est 
volontaire,  colère,  indisciplinable.  Il  faudra  lasser 
le  rétif,  heurter  le  rebours,  mater  le  revêche 
dompter  le  récalcitrant.  Rétif  est  du  bon  style  • 
rebours  est  peu  usité,  et  seulement  dans  la  conver- 
sation familière  3  revêche  n'est  point  déplacé  dans 

.     le  style  modéré  5  récalcitrant  n'est  bon   que   dans 
le  discours  familier  et  plaisant.    Roubaud 
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RÉUSSITE,  Succès,  fssuE.  La  reWi/e  est  un  stiC" 
ces  final  et  une  issue  prospère.  Il  y  a  divers  suc- 
cès, mais  la  réussite  est  le  dernier  succès,  le  succès 
décisif.  Il  y  a  de  bonnes  et  de  mauvaises  issues, 
comme  de  bons  et  de  mauvais  succès-,  mais  la  réus" 
site  est  heureuse,  c'est  le  succès  réel,  le  vrai  suc» 
ces.  Issue  ne  désigne  jamais  la  nature  du  dénoue- 
ment ;  le  mot  réussite  la  désigne  par  lui-même, 
et  tant  qu'une  modification  forcée  et  contraire  à  l'es- 
prit de  la  chose-,  n'en  altère  pas  l'idée  propre.  Sfw- 
ces  dans  un  sens  absolu,  désigne  aussi  quelquefois 
bonne  issue,  mais  précairement  et  non  par  sa  vertu, 
comme  le  fait  réussite.  Il  ne  faut  pas  s'engager 
dans  une  affaire  sans  en  prévoir  Vissue  ;  il  n'y  a 
proprement  point  de  succès,  là  où  il  n'y  a  point 
d'obstacle  à  surmonter  j  on  travaille  de  toutes  ses 
forces  pour  la  réussite  et  à  la  réussite.  Réussite  se 
dit  à  l'égard  des  affaires,  des  événemens,  des  en- 
treprises, et  des  succès  ordinaires.  Succès  s'ap- 
plique à  toutes  sortes  d'objets  ou  de  choses.  Issue, 
au  figuré,  sied  bien  dans  le  style  noble  5  mais  il 
ne  désigne  que  le  succès  bon  ou  mauvais^  et  il  s'em- 
ploie à  l'égard  des  affaires  difficiles,  périlleuses, 
dont  il  est  du  moins  très-malaisé  de  se  tirer.  La 
vie  est  mille  fois  plus  douce  et  plus  heureuse  par  des 
réussites  ordinaires,  que  par  des  succès  brillans. 
A  force  de  chercher  des  succès  on  se  jette  dans  de 
grands  embarras  ;  trop  heureux  à  la  fin  de  trouver 
quelque  issue  pour  en  sortir.     Roubaud. 

Reve,  Songe.  Les  rêves  plus  vagues,  plus  étran- 
gers, plus  incohérens,  plus  désordonnés,  n'ont  au- 
cune apparence  de  raison,  et  ne  laissent  guère  de 
traces,  parce  qu'ils  n'ont  guère  de  suite.  Les  50«- 
ges  plus  frappés,  plus  sentis,  plus  liés,  plus-^sédui- 
sans,  semblent  avoir  une  apparence  de  raison,  et 
laissent  dans^  le  cerveau  des  traces  plus  profondes. 
Avec  le  sommeil  le  rêve  passe  ;  le  so?ige  reste  après 
le  sommeil.  Il  semble  que  le  songe  soit  plutôt  d'un 
esprit  préoccupé,  et  le  rêve  d'une  imagination 
exaltée.    Le  songe  est  donc  plus  spécieux^    plus* 
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imposant  que  le  rêve.  Aussi  le  songe  formera-t-il 
le  nœud  d'une  tragédie,  et  le  rêve  fournit  à  peine  à 
la  comédie  un  incident  :  il  est  bizarre  et  extrava- 
gant. Dans  un  sens  figuré,  nous  disons  d'une 
chose  ridicule  ou  invraisemblable^  que  c'est  un  rêve  y 
nous  disons  d'une  chose  fugitive,  vaine,  illusoire, 
d'une  chose  qui  n'a  ni  solidité,  ni  durée,  quoique 
réelle,  que  c'est  un  songe.  Souvent  nos  projets 
sont  des  rêves  et  la  vie  est^àn  songe.     Roubaud. 

Revenir,  Retourner.  On  revient  au  lieu  d'oii  l'oiv 
étoit  parti  3  on  retourne  au  lieu  où  l'on  étoit  allé. 
On  revient  dans  sa  patrie  ;  on  retourne  dans  soa 
exil.  On  dit  aussi,  revenir  à  la  vertu,  retourner 
au  crime.     Girard. 

« 

Rêverie,  Rêve.  La  rêverie  est  un  genre  de  rêve  ; 
et  ce  genre  est  celui  des  rêves  qui  obsèdent  l'es- 
prit, et  qui  n'en  sont  que  plus  dépourvus  de  raison. 
Les  rêves  extravagans  et  continuels  du  délire,  sont 
des  rêveries.  Le  rêve  est  d'un  homme  rêvant  ;  la 
rêverie  est  du  rêveur.  La  rêverie  est  le  résultat  ou 
la  suite  du  rêve.  Le  rêve  est  l'imagination  qu'on 
a  ',  la  rêverie  est  le  rêve  dont  on  se  repaît.  Le 
rêve  vous  fait  voir  un  objet  comme  présent  ;  la  rê^ 
verie  vous  feroit  croire  qu'il  est  réel.  Un  bon  es- 
prit fait  quelquefois  des  rêves  comme  un  autre  ; 
mais,  au  rebours  d'un  esprit  foible,  il  ne  les  prend 
que  pour  des  rêveries.  On  est  distrait  par  des  rêves  y 
à  force  de  rêveries  on  devient  fou.  Il  faut  bien 
des  rêves,  avant  de  découvrir  une  vérité  ;  combien 
de  rêveries  on  vous  débite^,  avant  de  dire  une  chose 
sensée.     Roubaud. 

Richissime,  Très-Riche.  Quand  nous  disons  n- 
chissime,  nous  voulons  dire  plus  que  très-riche,  ou 
le  dire  avec  plus  d'énergie.  Vous  dites  avec  plus 
ou  moins  de  simplicité,  qu'un  homme  est  très-rî" 
che  ;  en  disant  qu'il  est  richissime,  vous  appuyez 
avec  plus  ou  moins  de  force.     Roubaud. 

Ridicule,  Risible.  /^i^/wTM/equi  doit  eijLciter  la  ri«. 
sée,  qui  l'excite.     Risible  qui  est  propre  à  exciter 
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le  rircj  qui  î'exclte.  La  risée  est  un  rire  éclatant, 
long,  méprisant,  moqueur.  On  rit  de  ce  qui  est 
risible  -,  on  se  rit  de  ce  qui  est  ridicule.  Risihle  se 
prend  en  bonne  et  en  mauvaise  part  ;  ridiade  ne 
se  prend  qu'en  mauvaise  part.  Un  objet -est  ridi" 
cule  par  un  contraste  frappant  enire  la  manière 
dont  il  est  et  celle  dont  il  doit  être,  selon  le  mo- 
dèle donné,  la  règle,  les  bienséances,  les  conve- 
nances. Un  objet  est  risihle  par  quelque  chose  d« 
plaisant,  et  de  piquant,  qui  vous  cause  une  joie 
et  une  surprise  assez  vives  pour  se  manifester 
par  des  signes  extérieurs  et  indélibérés.  Un  tra- 
vers d'esprit  yous  xenàro'ii  ridicule -^  une  singulari- 
té comique  vous  rendra  mzZ'/e.  Un  homme  sage 
est  souvent  celui  que  les  fous  à  la  mode  trouvent 
très- ridicule.  Un  discours  sensé,  ce  sera  très-sou- 
vent celui  que  les  sots  trouveront  très-jisible.  Ri- 
sihle  pris  en  mauvaise  part  dit  beaucoup  moins  que 
-  ridicule.  La  chose  risible  peut  faire  rire  3  la  chose 
ridicule  fait  rire,     Roubaud, 

Roc,  RocKE,  Rocher,  Le  roc  est  une  masse  de 
pierre  très-dure,  enracinée  dans  la  terre  et  ordinai- 
rement élevée  au-dessus  de  sa  surface.  Ce  mot 
simple  est  le  genre  à  l'égard  de  rocne  et  de  ro- 
cher. La  roche  est  un  roc  isolé  d'une  grosseur  ou 
d'une  grandeur  considérable  ;  comme  aussi  un  bloc 
ou  un  fragment  détaché  du  rocher.  Le  rocher  est 
un  rec  très-élevé,  très-haut,  très- escarpé,  scabreux, 
roide,  hérissé  de  pointes  et  terminé  en  pointe, 
on  monte  sur  une  roche,  on  grimpe  sur  un  rocher. 
h3.  roche  est  quelquefois  plate,  le  rocher  est  pointu. 
On  bâtit  une  ville  sur  une  roche,  une  forteresse 
sur  un  rocher..  Roc  désigne  proprement  la  qualité 
de  la  pierre,  cette  pierre  est  très-dure  ;  il  est  diffi- 
cile de  tailler  dans  le  roc  vif.  Aussi  le  roc  est-il 
"ferme  et  inébranlable  j  on  est  ferme  comme  un 
roc.  Roche  exprime  souvent  de  grandes  masses  de 
pierre  de  différentes  qualités;  il  y  a  des  roches  mol- 
les comme  des  roches  dures,  he's  roches  sont  aussi 
regardées  comme  des  sources,  des  réservoirs,   des 
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tnînes,  des  laboratoires  dans  lesquels  la  nature  for- 
me différentes  sortes  de  productions  utiles  et  cu- 
rieuses. Eau  de  roche,  cristal  de  roche,  &c.  L'idée 
de  force  est  particulièrement  dominante  dans  le  ro- 
cher. On  se  brise  contre  un  rocher.  Le  rocher  est 
inébranlable  ;  un  cœur  de  rocher  est  insensible.  Le 
rocher  se  prend  aussi  pour  un  asile,  une  défense, 
un  rempart.  On  s'y  retire,  on  s'y  retranche,  ;  on 
s'y  fortifie.  Nous  disons  les  rochers  des  Pyrénées 
et  des  Alpes  j  roc  ne  désigneroit  qu'une  portion 
isolée.  On  dit,  un  banc  de  roche,  un  banc  de  ro- 
cher, pour  exprimer  la  continuité^  l'étendue  des 
écueils  ;  mais  on  ne  dit  pas  un  banc  de  roc.  S'il 
est  isolé,  il  a  son  expression  particulière  ;  c'est  un 
rescif.     RouBAUD, 

RoGUE,  Arrogant,  Fier,  Dédaigneux.  Vous 
reconnoissez  l'homme  ro^^^e  à  sa  hauteur,  à  sa  roi- 
deur,  à  sa  morgue  j  Y  arrogant,  à  sa  morgue,  à  ses 
manières  hautaines,  à  ses  prétentions  hardies  5  le 
Jîer,  à  sa  hauteur,  à  sa  confiance  dans  ses  forces, 
au  cas  qu'il  fait  de  lui  ;  le  dédaigneux,  à  sa  hauteur, 
à  son  affectation  de  dignité,  au  grand  mépris  qu'il 
témoigne  pour  les  autres.  Le  rogue  affecte  dans 
son  air  la  supériorité  ;  V arrogant  affecte  dans  ses 
manières  et  ses  entreprises,  la  domination  ;.  lejier 
affecte  dans  ses  habitudes  une  orgueilleuse  indé- 
pendance ;  \q  dédaigneux  affecte  dans  toute  sa  per-- 
sonne  une  opinion  injurieuse  des  autres.  Le  rogue 
laisse  tomber    sur    vous  ses    regards  j    Y  arrogant 

-  lance  sur  vous  des  regard?  impérieux;  le  ^er  ne 
daigne  pas  tourner  vers  vous  ses  regards  ;  le  dédai- 
gneux  promène  autour  de  lui  des  regards  insolens. 
Une  mine  rogue  fait  rire  ;  des  airs  ^rrogans  font 
hausser  les  épaules  ;  une  contenance  Jîère  fait  fuir 
tout  le  monde;  \xn,ià\r  dédaigneux  fait  pitié.  Rou- 

BAUD. 

Roi,  Mowarûue,  Prince,  Potentat,  Empereur, 
Le  mot  roi  désigne  la  fonction  ou  l'office  :  cet  office 
est  de  diriger^  de  conduire.     Monarque  désigne;  le 
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genre  de  gouvernement  :  ce  genre  est  la  monarcHie, 
le  gouvernement  d'un  seul.  Potentat  désigne  la 
puissance  :  cette. puissance  est  la  réunion  des  forces 
d'un  grand  état.  Prince  désigne  le  rang  j  ce  rang 
est  le  premier  ou  celui  du  chef.  Empereur  dési- 
gne la  charge  ou  l'autorité  :  cette  autorité  est,  1& 
droit  de  commander.  Un  roi  n'est  point  monarque, 
si  les  pouvoirs  politiques  sont  partagés.  Un  fwo- 
narque  n'est  guère  appelé  un  potentat,  s'il  n'a  une 
grande  puissance  relative.  Le  peuple  est  le  prince 
dans  la  démocratie,  comme  l'est,  dans  une  monar^ 
chie,  le  roi  j  car  il  y  a  partout  un  chef,  une  sou- 
veraineté. U empereur  est  un  grand  potentat  par 
«a  vaste  domination  j  ou  un  grand  prince  par  sa 
vaste  suprématie  :  il  aura  une  grande  puissance  s'il 
est  monarque  3  il  n'aura  qu'une  grande  dignité,  s'il 
n'est  que  le-chef  d'une  grande  confédération  de 
princes  et  de  rois.  Roi,  prince,  empereur  sont 
•  des  titres  de  dignités  affectés  à  differens  chefs.  Mo' 
narque  et  potentat  ne  sont  que  des  qualifications 
tirées  du  gouvernement  et  de  la  puissance.  Le 
nom  de  prince  n'est  guère  plus  à  présent  qu'un  ti- 
tre d'honneur  sans  autorité.     Roubaud. 

RoiDE,  Rigide,  Rigoureux.  Une  personne  roide 
ne  plie  pas;  elle  résiste  sans  foiblir.  Une  per- 
sonne rigide  ne  se  prête  pas,  elle  ne  sait  point 
mollir.  Une  personne  rigoureuse  ne  se  relâche 
pas  ;  elle  est  d  une  sévérité  impitoyable.  On  a  le 
caractère,  l'esprit  roide  ;  on  a  des  principes,  des 
mœurs  rigides  ;  on  a  la  conduite  i-igoureuse,  l'em- 
pire rigoureux.  Une  censure  roide  choque  les  es- 
prits ;  une  vertu  rigide  les  étonne  3  une  justice  ri- 
goureuse  les  effraie.     Roubaud.  "    , 

iloiDEUR,  Rigidité,  Rigueur.  La  roideurest  une  sor- 
te de  défaut  qui  fait  qu'on  n'a  ni  jointure,  ni  haut, 
ni  ménagement,  ni  égards  ;  qu'on  ne  sait  ni  rien 
céder  ni  revenir  sur  ses  pas.  La  rigidité  est  une 
vertu  ou  une  rectitude  d'ame,  qui,  invariablement 
•attachée  aux  règles  les  plus  sévère^  nç  nous  paroît 
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quelquefois  un  défaut,  qu'à  raison  de  notre  imper- 
fection, qu'elle  condamne  sans  adoucissement 
et  sans  retour,  à  subir  toute  la  duveté  de  la  loi. 
La  rigueur  est  une  roic/ez^ 7*  de  jugement  et  de  vo- 
lonté, qui  fait  qu'on  pousse  le  droit  ou  le  pouvoir 
aussi  loin  qu'il  peut  aller  -,  qu'on  ne  donne  aucun 
accès  à  la  pitié,  à  la  clémence,  à  l'indulgence  dans 
l'exeYcice  de  la  justice.  L'indiscipline  oblige  à  la 
roide.ur  ;  le  relâchement,  à  la  rigidité  y  le  débor- 
dement à  la  rigueur.     Roubaud. 

Rondeur,  Pvotondité.  Rondeur  exnrime  l'idée 
abstraite  d'une  lioure  ronde  ;  la  rotondité  est  la 
rondeur  propre  à  tel  ou  tel  corps,  la  figure  de  ce 
corps  rond.  Tandis  que  rondeur  ne  désigne  que  la 
figure,  rotondité  sert  encore  à  désigner  la  grosseur, 
l'ampleur,  la  capacité  de  tel  corps  rond.  Une 
roue  et  une  boule  sont  rondes,  mais  elles  diffèrent 
dans  leur  rondeur,  La  roue  est  plate,  la  boule  est 
ronde  en  tout  sens  5  et  c'est  ce  qui  sera  fort  bien 
distingué  par  le  mot  rotondité.  On  dit  la  rondeur 
et  la  rotondité  de  la  terre  ;  la  rondeur  pour  désigner 
sa  figure,  la  rotondité,  pour  désigner  sa  capacité, 
ou  l'espace  renfermé  dans  sa  rondeur  en  diftérens 
sens.     Roubaud. 

RÔT,  RÔTI,  Le  rot  est  le  service  des  mets  rôtis  ;  le 
rdti  est  la  viande  rotîe.  Les  viandes  de  boucherie, 
la  volaille,  le  gibier.  Sec.  cuits  à  la  broche,  sont 
du  ruti  •  les  différens  plats  de  cette  espèce  compo- 
sent le  rot  ;  les  grosses  pièces,  le  gros  rot,  et  les  pe- 
tites, le  menu  rot.  On  sert  le  rot  et  vous  mangez 
le  rôti.  Il  y  a  un  rôt  en  maigre  comme  en  gras  5 
mais  la  viande  rôtie  est  seule  du  rùi.     Roubaud.. 

Route,  Voie,  Chemin.  Le  mot  route  enferme 
dans  son  idée  quelque  chose  d'ordinaire  et  de  fré- 
quenté 3  c'est  pourquoi  l'on  dit,  ]ci  route  de  Lyon^ 
]2L  route  d'Allemagne.  ^ozV  marque  une  conduite 
certaine  vers  le  lieu  dont  il  est  question.  Ainsi  l'on 
dit  que  les  souffrances  sont  la  voie  du  ciel.  Chemin 
signifie  précisément  le  terrain  qu'on  suit  et  dans 
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lequel  on  marche;  en  ce  sens  on  dît  que  les  chemiiis 
coupés  sont  quelquefois  les  plus  courts,  mais  que 

.  le  grand  chemin  est  toujours  le  plus  sûr.  Les  rou- 
tes diffèrent  proprement  entre  elles  par  la  diversité 
des  pays  par  oii  l'on  veut  passer.  On  va  de  Paris 
à  Lyon  par  la  route  de  Bourgogne  ou  par  la  rouie 
du  Nivernois.  La  différence  qu'il  y  a  entre  les 
^•oEdj  semble  venir  de  la  diversité  des  manières  dont 

-  on  peut  voyager.  On  va  à  Rome  par  la  voie  de 
i'eau  ou  par  la  fo/e  de  terre.  Les  chemins  parois- 
sent  différer  entre  eux  par  la  diversité  de  leur  si- 
tuation et  de  leurs  contours.  On  suit  le  chemin 
pavé  ou  le  chemin  de  terres.  Dans  le  sens  figu . 
ré,  la  bonne  roule  conduit  sûrement  au  but  ;  Ja 
Donne  voie  y  mène  avec  honneur,  le  bon  clœmin  y 
mène  facilement.     Gikaed. 

Buse,  Finesse,  Astuce,  Perfidie.  La  ruse  se 
distingue  de  la  ^finesse,  en  ce  qu'elle  emploie  la 
îausseté,     ha  ruse  eK\ge\R  Ji?iesse  pour  s'enveJop- 

•  per  plus  adroitement,  et  pour  rendre  plus  subtils 

•  les  pièges  de  l'artifice  et  du  mensonge.  Lciji/ics.^e 
ne  sert  quelquefois  qu'à  découvrir  et  à  rompre  ces 
pièges  :  car  la  i^use  est  toujours  offensive,  et  Ja  Jl- 
T^esse  peut  ne  pas  l'être.  Un  honnête  homme 
peut  ètreji/z,  mais  il  ne  peut  être  rusé,  h' astuce 
«rst  une^/i>;esse  pratique  dans  le  mal,  mais  en  petit  : 
c'est  l3.^/inesse  qui  nuit  ou  qui  veut   nuire.     Dans 

^  V astuce  lajijiesse  est  jointe  à  la  méchanceté,  com- 
me la  fausseté  dans  la  rus;i.  La  perfidie  suppose 
plus  que  de  laj?726'5^^;  c'est  une  fiusseté  noire  et 
profonde,  qui  emploie  des  moyens  plus  puissans, 
qui  meut  des  ressorts  plus  cachés  que  ïastuce  et 
la  ruse.  Celles-ci,  pour  être  dirigées  n'ont  besoin 
que  de  lafi/icsse.  et  Injltiesse  suffit  pour  leur  échap- 

■  ])(M-;  mais  pour  observer  et  démasquer  la  p^vT/c/if,  il 

•  faut  la  pénétration  même.  La  perfcdic  est  un  abus 
de  la  confiance,  qui  par  degrés  devient  plus  atroce, 
•n  mesi^re.que  la  conhance  violée  étoit  mieux  éta- 
blie.    IMakmontel. 

Rustaud,  Rustke.    C'est  faute  d'éducation^  faute 
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^'usage  qu'on  est  rustaud;  c'est  par  humeuf^  par 
rudesse  de  caractère  qu'on  est  rustre.  Un  gros,  Im 
franc  paysan,  a  l'air  rustaud,  la  mine  rustaude  ;  au 
homme  farouche  et  bourru  a  l'air  rustre,  la  mine 
rustre,  l^e  rustaud  ne  se  ^rtne  point,  il  est  bardi- 
menf  ce  qu'il  est  ;  le  rustre  ne  ménage  rien,  il 
est  rudement  ce  qu  il  est.  "  Les  manières  du  rzfl?- 
taud  choquent,  heurtent  ;  les  manières  du  rustre 
vous  choquent,  vous  heurtent.  Les  manières  du 
rustaud  sont  ses  formes  j  les  manières  du  rustre 
sont  ses  mœurs.  Le  rustaud  l'est  en  action  j  le 
rustre  ï&st  par  caractère.     Roubaud, 


Sacrifier,  Immoler.  Dans  îe  sens  religieux,  gïs, 
sacrifie  toutes  sortes  d'objets  j  on  n'immole  que  des 
victimes,  des  êtres  animés.  L'objet  sacrifié  est 
voué  à  la  divinité  3  l'objet  immolé  est  détruit  à  l'hon- 
neur  de  la  divinité.  Le  sacrifice  a  généralement 
pour  but  d'honorer  ;  Vimmolatioîi^.  pour  but  parti- 
culier d'appaiser.  Dans  le  sens  profane,,  ces  deux, 
mots  conservent  cette  différence.  Vous  sacrijîez 
tous  les  genres  d'objets  ou  de  choses  auxquelles  vous^ 
renoncez  volontairement  ou  dont  vous  vous  dépouirl- 
îez  ;  vous  immolez  pour  votre  satisfaction  ou  poar 
la  satisfaction  d'autrui,  des  objets  animés  ou  des 
êtres  animés  que  vous  traitez  comme  des  victimes. 
L'idée  de  sacrifier  est  plus  vague  et  plus  étendue"  ; 
celle  d'immoler,  plus  forte  et  plus  restreinte, 
Aristide  se  sacrifie  pour  sa  patrie,  en  la  servaiit, . 
même  contre  lui,  toute  ingrate  qu'elle  est  ;  Codrns 
s'immole  pour  elle,  en  achevant  la  victoire  sur  ses  '. 
ennemis  par  une  mort  obscure  et  ignoble.     Rou- 

EAUD. 

Sagacité,  Perspicacité.  La  ^a^aci.'e  est  rigoureil^" 
sèment  la  finesse,  l'excellence  d'un  discernement  si 
subtilj  si  clairvoyant,,  si  sûr,  qu'il  distingue  saiïs 
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peine  et  voit  nettement  ce  qu'il  y  a  de  plus  confus 
et  de  plus  obscur.  La  perspicacité  est^  à  la  rigueur, 
la  pénétration^  la  profondeur  d'un  esprit  si  subtil, 
si  perçant,  si  rapide,  qu'il  découvre  tout  d'un  coup 
et  acquiert  la  connoissance  la  plus  parfaite  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  caché  et  de  plus  impénétrable.  Le 
grand  discernement  fait  la  sagacité  ;  la  grande  pé- 
nétration, la  perspicacité.  La  sagacité  voit  de  loin, 
et  sa  connoissance  est  distincte  ;  la  perspicacité  vo\t 
à  fond,  et  sa  connoissance  est  entière.  La  sagacité 
conjecture,  devine,  prévoit;  la. perspicacité  tire  au 
clair,  démontré,  met  en  évidence.  Il  faut  surtout 
■  de  la  sagacité  dans  les  affaires,  et  de  là  perspicacité 
dans  les  sciences.     Roubaud. 

Sagesse,  Prudence.  La  sagesse  a  pour  objet  la  vé- 
rité 3  la  prudence,  le  bonheur.  La  sagesse  s'occu- 
pe des  choses  ;  lu  prudence,  de  nos  intérêts.  La  sa-i 
gesse  médite  pour  découvrir  ;  la  prudence  travaille 
sur  l'homme  potir  la  régler.  La  sagesse  est  Is.  rai-- 
son  perfectionnée  par  la  science  j  la  prudence  est  la 
droite  raison  applicj^aéeà  la  conduite  delà  vie.  La 
sagesse  est  proprement  en  théorie  j  la  prudence  est 
essentiellement  en  pratique.  La  sagesse  n'est  une 
vertu  proprement  dite,  qu'autant  qu'elle  influe  sur 
les  mœurs  3  la  prudence,  uniquement  attachée  auK 
mœurs_,  est  non-seulement  une  vertu,  mais  la  pre- 
mière des  vertus,  la  source  et  la  règle  de  toutes 
les  autres,  en  un  mot,  l'habitude  de  la  vertu.  La 
sagesse  propose  ce  qui  est  juste  ;  la  prudence  dé- 
termine le  choix  de^  moyens,  La  sagesse  voit  bien 
et  en  grand  -,  la  prudence  voit  jusques  dans  les  plus 
petits  détails,  et  prévoit.  L'une  pense  bien  j  l'au- 
tre agit  bien.     Roubaud. 

Sagesse,  Vertu.  La  sagesse  suppose  dans  l'esprit 
des  lumières  naturelles  ou  acquises  -,  son  objet  est 
de  diriger  l'homime  par  des  meilleures  voies.  La 
vertu  suppose  dans  le  cœur,  par  tempérament  ou 
par  réflexion,  du  penchant  pour  le  bien  moral,  et  de 
l'éloignement  pour  le^maJ  j  son  objet  est  de  sou* 
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'  mettre  les  passions  aux  lois.  La  sagesse  est  comme 
im  fanal  qui  montre  la  meilleure  voie  dès  qu'on  lui 
propose  un  but  ;  mais  par  elle-même  elle  n'en  a 
point,  et  les  méchans  ont  leur  sagesse  comme  les 
bons.  La  vertu  a  un  but  marqué  par  les  loisy  et 
elle  y  tend  invariablement,  par  quelque  voie  qu'elle 
soit  forcée  d'y  aller.     Beauzée. 

Sain,  Salubre,  Salutaire.  Ces  mots  ne  sont  sy- 
nonymes qu'autant  qu'on  les  applique  aux  chose» 
qui  intéressent  la  santé,  â  moins  que  par  figure  on 
ne  les  transporte  â  d'autres  objets  considérés  sous  un 
point  de  vue  analogue.  Mais  saluhrene  se  dit  que- 
dans  le  sens  propre.  Les  choses  saines  ne  nuisent 
point  'j  les  choses  salubres  font  du  bien  j  les  choses 
salutaires  sauvent  de  quelque  danger,  de  quelque 
mal,  de  quelque  dommage.  Il  est  de  l'intérêt  des 
gouvernemens,  que  les  lieux  destinés  à  l'éducation 
publique  soient  dans  une. situation  saine  \  que  les 
alimens  de  la  jeunesse  soient  plutôt  salulres  que 
délicats  ;  et  qu'on  n'épargne  rien  pour  administrer 
aux  enfans,  dans  leurs  maladies,  les  remèdes  les 
'ç\\x'à  salutaires,     Beauzée. 

Salaire,  Paye,  Solde.  Le  ^a/air^  est  le  prix  ou 
la  rétribution  due  à  un  travail,  à  un  service.  I^a 
paye  est  le  s-alaire  continu  d'un  travail  ou  d'un  ser- 
vice continu,,  ou  rendu  chaque  jour.  La  solde  est 
le  prix,  ou  la  paye  d'un  service  rendu  par  une  per- 
sonne soudoyée,  c'est  à-dire,  engagée  et  obligée  à 
le  rendre  moyennant  ce  salaire  ;  et,  dans  une  au- 
tre acception,  le  paiement  ou  l'acquit  final  d'un 
compte.  Paye  désigne  particulièrement,  l'action 
de  payer,  de  distribuer,  de  délivrer  actuellement 
la  solde  ou  les  salaires  que  l'on  doit,  selon  les  con- 
ventions qui  ont  été  faites.  /So/f^ë  désigne  surtout 
l'engagement  par  lequel  on-  s'est  mis  en  service  et 
sous  la  puissance  d'autrui  pour  tel  genre  de  travail,, 
avec  la  condition  de  la  solde.  Salaire  désigne  spé- 
cialement un  droit  et  un  besoin  rigoureux  danfi^ 
celui  qui  le  gagne,     Roubaud. 

Hh3 
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Salut,  Salutation,  Révérence.  Le  salut  est 
une  démonstration  extérieure  de  civilité^  d'amitié, 
de  respect,  faite  aux  personnes  qu'on  rencontre, 
qu'on  aborde, .  qu'on  visite.  La  salutation  est  le 
salut  particulier  tel  qu'on  le  fait  dans  telle  occasioH, 
surtout  avec  des  marques  très-apparentes  de  res- 
pect ou  d'empressement.  La  révérence  eit  wn  sa' 
lut  de  respect  et  d'honneur  par  lequel  on  incline 
le  corps  ou  on  ploie  les  genoux,  pour  rendre,  par 
cet  abaissement,  un  hommage  particulier  aux  per- 
sonnes. 11  y  a  le  salut  de  protection,  dont  on  se 
moque  quelquefois  par  des  salutations  affectées.  Il 
y  a  des  salutations  empressées  et  répétées,  avec 
lesquelles  on  semble  dire  de  loin  beaucoup  de  cho- 
ses aux  personnes  auxquelles  on  n'est  pas  à  portée 
de  parler.  Il  y  a  l'homme  aux  révérences  qui  sem- 
ble manquer  de  respect^  à  force  de  respects.  Rou- 

BAUD. 

Satisfaction,  Contentement.  La  satisfaction 
tient  plus  aux  passions  j  elle  regarde  les  désirs  } 
le  contentement  tient  plus  au  cœur,  c'est  un  senti- 
ment agréable.  La  satisfaction  suppose  nécessaire- 
ment le  désir  j  le  contentement  n'exprime  que  le 
plaisir  de  le  posséder.  Vous  êtes  satisfait  d'obte- 
nir ce  que  vous  souhaitez  3  vous  êtes  content  d'a- 
voir ce  que  vous  avez,  soit  que  la  chose  ait  rempli, 
soit  qu'elle  ait  prévenu  vos  désirs  et  vos  recherches. 
Votre  satisfaction  est  d'obtenir  ou  d'avoir  obtenu  ^ 
votre  contentement  est  dejouir  et  de  jouir  en  paix. 
La  satisfaction  mène  au  contentement,  mais  il  faut 
que  l'objet  le  procure.  Le  contentement  ajoute  à 
\à  satisfaction  des  désirs;  une  satisfaction  donne 
de  la  possession.     Koubaud. 

Satisfait,  Content.  On.  e?>X.  satisfait  quand  on  a 
^  obtenu  ce  que  l'on  souhaitoit  ;  on  est  content 
quand  on  ne  souhaite  plus.  Il  arrive  souvent  qu'a- 
près s  èn-e  satisfait,  on  n'est  pas  plus  co72^(?«^  La 
possession  doit  toujours  nous  rendre  satisfaits-, 
mais  il  n'y  a  que  le  goût  de  ce  que  nous  possédons^ 
qui  puisse  nous  rendre  contens.     Giraud. 
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.^AvouREt/x,  Succulent.  Savoureux,  qui  a  beau- 
coup de  saveur,  un  très-bon  goût  ;  succulent,  qui 
est  plein  de  suc  et  très-nourrissant.  Le  premier 
exprime  la  propriété  du  corps  relative  au  sens  du 
goût  ;  le  second,  la  nature  de  l'aliment  et  sa  pro- 
priété nutritive.  Un  mets  succulent  est  savoureux 'f 
mais  il  y  a  beaucoup  de  mets  savoureux  qui  ne 
sont  pas  succulens.  Un  bon  rôti  sera  tout  à  la 
fois  succulent  et  savoureux  ;  les  champignons  sont 
savoureux  sans  être  succulens.  Insipide  est  le  con- 
traire de  savoureux  :  ce  qui  est  sec,  ou  plutôt  des- 
séché, est   opposé  à  ce  qui  est  succulent,     Rou- 

BAUD. 

Secourir,  Aider,  Assister.  /S'<?coMnV  suppose  un 
danger  imminent  ;  c'est  la  célérité,  le  courage  qui 
caractérise  cette  action.  L'œil,  l'esprit  et  la  main 
agissent  ;  c'est  à  la  mort,  au  péril,  à  la  douleur, 
c'est  au  malheur  qu'on  vous  arrache.  Aider  sup- 
pose un  partage  de  forces  et  de  moyens.  On  aide 
le  foible  ;  ce  n'est  pas  la  main  protectrice  du  se- 
cours, c'est  la  force  agissante  qui  allège.  Assister 
suppose  la  présence  du  besoin  3  ce  n'est  pas  la  main 
active  du  secours,  ce  n'est  pas  le  partage  de  vos 
maux,  c'est  la  main  bienfaisante  qu'on  vous  tend. 
On  secourt  dans  le  danger,  on  vous  y  arrache  ;  on 
aide  à  la  foiblesse,  on  partage  les  maux  et  les  tra- 
vaux 3  on  assiste  dans  lebesoiUj  on  soulage.  Rou- 

BAUD. 

Secrètement,  En  Secret.  Ce  que  vous  faites  se* 
crètement,  vous  le  faites  à  l'insçu  de  tout  le  monde, 
de  manière  que  votre  action  est  absolument  igno- 
rée ;  ce  que  vous  faites  en  secret,  vous  le  faites  en 
particulier,  en  sorte  que  la  chose  se  passe  sans  té- 
moins. Dans  votre  cabinet,  vous  traitez  en  secret 
d'une  affaire  ;  mais  vous  n'en  traitez  pas  secrète- 
ment, si  l'affaire  n'est  pas  un  secret.  Vous  trame- 
riez secrètement  un  complot  3  vous  faites  en  secret- 
une  confidence.  L'orgueil  se  glisse  secrètement  ou 
imperceptiblement  dans  le  cœur  j  on  s'applaudit  en 
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secret  ou  en  soi-même  de  ses  succès.  Vous  ne  fe- 
riez pas  pulUqucment  ce  que  vous  faites  secrète" 
ment,  puisque  votre  intention  est  de  vous  cachet  ; 
vous  feriez  en  publie  beaucoup  de  choses  que 
vous  faites  en  secret ,  sans  aucun  intérêt  à  vou&  ca- 
cher.     RoUBAUD. 

SÉDITIEUX,  Tumultueux,  Turbulent.  L'action 
séditieuse  attaque  l'autorité  légitime,  et  trouble  la 
paix  intérieure  de  l'état.  L'action  turhulente  ban- 
nit le  repos,  et  bouleverse  ie  cours  naturel  des  cho- 
ses, h' actïon  tumultueuse  produit  les  effets  d'une 
violente  et  bruyante  fermentation,  et  trouble  la 
police.  Des  citoyens  puissans  et  populaires  pour- 
ront être  séditieux  j  une  cour  sera  turbulente-:  une 
populace  est  tumultueuse.  Il  y  a  des  propos  sédi- 
tieux qu'il  faut  laisser  tomber  5  il  y  a  une  gaieté 
turhulente  qu'il  faut  laisser  aux  enfans  j  il  y  a  une 
joie    tumultueuse j    qu'il  faut    laisser  au    peuple. 

ROUEAUD. 

SÉDUCTEUR,  Suborneur,  Corrupteur.  Le  séduc- 
teur a  le  visage  ouvert  et  gracieux,  la  voix  insinuan- 
te,  les  manières  prévenantes  et  affectueuses.  Aux 
yeux    de    la  droiture  et  de  la  simplicité  qui  ne 
soupçonnent  point  l'artifice,   et  qu'il  veut  abuser, 
son  air  est  celui  de  la  candeur.     Ce  qui  vous  rit,  il 
Vous  le  présente  ;  ce  qui  vous  flatte,  il  ie  fait.     Le 
suborneur  n'a  ni  le  même  masque,  ni  la  même 
marche.     Observez-le  j     vous   lai  trouvez  un  air 
préoccupé^   réfléchi,  mystérieux,  et  c'est  avec  cet 
air  qu'il  vous  observe  vous-même.     Il  vous  attire 
à  lui,  il  s'attache  à  vous.     Les  propos  vagues,  in- 
terrompus,   incertains   en  apparence,    tendent  à. 
faire  jouer  votre  physionomie  et  percer  votre  ca- 
ractère.    Un  mot,  un  geste  l'éclairé  sur  vos  pen- 
chans,   sur  vos  goûts,   sur  vos  foibles.     Bientôt  il 
entend  ce  que  vous  ne  vouliez  pas  lui  dire,  et  il 
vous  fait  entendre  ce  qu'il  ne  vous  dit  pas,     Le 
corrupteur  n'a  point  de  plan  fixe  et  de  marche  dé- 
terminée.   Il  veut  corrompre^   et  pour  corrompre,, 
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tout  lui  est  bon.  Les  conjonctures  et  les  caractè- 
res le  guident  sur  le  choix  des  moyens  ;  et  s'il  n'a- 
voit  pas  l'esprit  de  faire  un  bon  choix^,  la  malice  y 
supplée.  S'il  voit  une  vertu  chancelante,  il  la 
heurte  3  une  vertu  équivoque,  il  la  suborne  3 
une  vertu  pure,  il  la  séduit.     Roubaud. 

SÉDUIRE,  SUBOR^ÎÉR,  CoRROMFRE.  IndulrC 

quelqu'un  au  mal,  en  lui  imposant  par  des  moyens 
spécieux,  c  est  séduire.  Engager  quelqu'un  à  une 
mauvaise  action,  en  le  gagnant  par  des  manœuvres 
sourdes,  c'est  sulorner.  Inspirer  à  quelqu'un  le 
goût  du  vice,  en  l'infectant  de  mauvais  senti- 
mens,  de  mauvais  principes^  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  c'est  corrompre.  On  séduit  l'innocen- 
ce, la  droiture,  la  bonne  foi,  la  jeunesse,  le  sexe, 
les  gens  simples,  qui  ne  sont  point  en  garde  con- 
tre l'artifice.  On  suborne  le^Vdches s  les  gens  sans 
vertu,  des  hommes  pervertis,  des  femmes,  des 
témoins,  des  domestiques,  des  juges,  des  gens 
prévenus  de  quelque  passion  ou  disposés  à  des  foi- 
blesses.  On  corrompt  ce  qui  est  pur,  sain,  bon, 
vertueux,  mais  corruptible,  accessible  au  vice  et 
capable  de  changer  en  mal.  Celui  qui  est  séduit 
ne  songeoit  pas  à  l'être  ;  il  est  la  dupe  et  la  victime 
du  séducteur  ;  celui  qui  est  sulorné  a  bien  voulu 
l'être  j  il  est  le  complice  ou  l'instrument  du  suhor* 
neur  j  celui  qui  est  corrompu  étoit  exposé  à  l'être  j 
il  est  la  proie  ou  la  conquête  du  corrupteur .  Le 
premier  est  tombé  dans  un  piège  ;  le  second  a  cé- 
dé à  la  tentation  ;  le  dernier  a  succombé  dans  le 
danger.     Roubaud. 

Seing,  Signature.  Le  mot  seing  indique  plutôt 
un  écrit  simple,  ordinaire,  privé  ;  et  celui  de 
signature,  un  acte  public,  authentique,  revêtu 
de  formalités.  Des  billets,  des  promesses,  des  en- 
gagemens  réciproques  entre  des  particuliers,  sans 
intervention  d'une  personne  pubhque,  se  font  sous 
seing  privé  ;  mais  on  dit  ordinairement  signature^ 
lorsqu'il  s'agit  d'un  contrat  par-devant  notaire^ 
d'une  ordonnance,  Sec.     Roubaud. 
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Selon",  Suivant.     Selon  revient  aux  fnots  ou  atjx 
différentes  manières  de  parler^  ainsi  que,   co7nme, 
à   ce  que,  conjormément  à  ce  que,   &c.     Suivant 
signifie  eji  suivant,  pour  suivre,   si  l'on  suit  ;   il 
exprime  l'action  de  parler  ou  d'agir  ■  d'après,   une 
suite,  une  conséquence.     On  dit,  selon  un  tel  au- 
teur, quand  on  ne  fait  que  le  citer,  et  suivant  sa, 
doctrine,  parce  qu'en  effet  on  dit  suivre  la  doctrine. 
Selon  exprime  quelque  chose  de  plus  fort,  de  plus 
déterminé,  de  plus  positif,^  de  plus  absolu  que  sui- 
vant ',  aussi  désigne-t-il   mieux  une  autorité,  une 
règle  à  laquelle  il  faut  obéir,  se  conformer  j   tan- 
dis que  suivant  laisse  plus  de  liberté  et  d'incertitu- 
de 5  le  chrétien  qui  se  conduit  >se/o/z  les   maximes 
de  l'évangile,  y  obéit  j    le  chrétien  qui  se  conduit 
suivant  les  maximes  de  l'évangile,  les  suit.     J'agis 
selon  vos  ordres,   quand  je  les  exécute  ;  j'agis  sui- 
vant vos  ordres,  quand  je  les  suis.     R,oubaud. 

Sembler,  Paroître.  Semller,  signifie  paraître  d'une 
belle  manière.     Une  chose  paraît  dès  qu'elle   se 
montre,  mais  un  objet  semble  beau  lorsqu'il  semlle 
l'être.     Paroître  n'est  synonyme  de  sembhr,  que 
quand  il  marque  l'apparence  d'être  td.     Un  objet 
semble  et  paraît  beau,  bon,  agréable.     11  semble 
tel  par  des  formes,  par  les  apparences  de  l'agrément, 
de  là  bonté,   de  la  beauté.     La  chose  vous  semble 
telle,  par  la  comparaison  que  vous  en   faites  avec 
l'idée  que  vous  avez  du  bon,  du  beau,   de  Tagréa- 
ble  5    elle  vous  paraît  telle  à  l'aspect,  par  le  genre 
d'impression   qu'elle  fait  sur  vous.     Ce  qui  vous 
semble  bon  ressemble  à  ce  qui  est  bon  j  ce  qui  vous 
paraît  bon,    a  l'air   de  l'être  -,   la  ressemblance  a  : 
rapport   à   la  différence  j    V appaj-ence  à  la  réalité. 
Un    ouvrage   vous  semble  bien  fait,    lorsqu'après 
quelque  examen  vous   le  trouvez  conforme  aux  rè- 
gles de  l'art  :  il  vous  paraissait  bien  fait,  lorsque 
vous  n'y  aviez  encore  jeté  qu'un  coup  d'œil.  Nous 
disons  qu'un  homme  veut  paroître  et  non  sembhr 
juste,  bienfaisant,    généreux;   parce  qu'il  ne  tient 
qu'à  lui  de  se  rçvêtir  des  apparences  de  la  vectu^ 
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•  et  qu'il  ne  dépend  pas  de  1^1  que  les  antres  croient 
-  à  ces  apparences.  Sa  différence  est  la  même  en-^ 
treilparoît,  il  me  paroîl^  et  il  semlle^  ilmesem' 
hle.  Il  me  paraît  ne  désigne  que  les  impressions 
faites  par  les  apparences  ou  les  simples  conjectures 
tirées  de  ces  dehors  spécieux.  IL  ine  semble  annon- 
ce plus  de  persuasion,  et  des  jiigen7ens  fondés  sur 
quelques  motifs  qui  ont  au  moins  une  apparence 
de  raison.     IIoubaud. 

Semer,  Ensemencer.  Semer  a  rapport  au  grain  ; 
c'est  le  blé  qu'on  sème  dans  un  champ.  EnsemcU' 
cer  a  rapport  à  la  terre  5  c'est  le  champ  qu'on  en^ 
semence  de  blé.  Semer  a  une  signification  plus 
\"aste  et  plus  étendue j  on  s'en  sert  à  légard  de 
toutes  sortes  de  grains  ou  de  graines,  et  dans  tou- 
tes sortes  de  terrains  Ensemencer  a  un  sens  plus 
particulier  et  plus  restreint,  on  ne  s'en  sert  qu'à 
l'égard  des  grandes  pièces  de  terre  préparées  par 
le  labourage.  Ainsi  on  sème  dans  ses  terres  et  dans 
ses  jardins  -,  mais  on  n  ensemence  que  ses  terres. 
Semer  s'emploie  au  figuré  j  on  sème  de  l'argent, 
la  parole,  des  principes  dans  les  esprits.  Ensemen- 
cer n'est  jamais  employé  que  dans  le  sens  propre 

■  et  littéral."    Girard. 

Sens,  Jugement,  l^e  sens  est  la  raison  qui  éclaire  3 
\ejugement  est  la  raison  qui  détermine.  Le  sen<i 
n'est  pas  décidé,   déterminé,  fixe  et  ferme  comme 

'  Iq  jugement.  A  mon  sens  marque  une  sorte  d'ins- 
tinct, de  goût,  de  penchant,  une  i'dée,  une  opinion 
légère,  un  avis  qui  n'est  pas  raisonné  et  décidé, 
La  passion  qui  n'est  pas  assez  forte  pour  vous 
ôter  le  sens,  est  assez  maligne  pour  corrompre  vo- 
tre jugement  ;  elle  met  ea  opposition  le  sens  qui 
volt  bien  les  choses,  avec  le  jugement  qui  obéit  à 
la  volonté  pervertie.  Celui  qui  n'a  point  de  sens 
est  bête  ou  imbécile  :  celui  qui  n'a  point  àejvg  • 

.  ^nent  est  fou,  extravagant.  Sans  jugement  ou  peut 
avoir  de  l'esprit^  même  du  brillant  3  sans  aucun 
sens,    on  n'en  â  pas,   même  du  plus  commun. 

ROUBAUD. 
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Sensible,  Tendre.  Un  cœur  est  sensible  par  une 
disposition  naturelle  à  s'afFecter  de  tout  ce  qui  in- 
téresse riiuRnanité,  et  à  s'y  intéresser  -,  un  cœur 
est  tendre  \i?iT  une  qualité  particulière  qui  lui  inspire 
les  sentimens  les  plus  aifectueux  de  la  nature^  et 
leur  imprime  ce  qu'ils  ont  de  plus  touchant.  La 
sensihilité,  d'abord  passive,  attend  l'occasion  de  se 
développer,  il  faut  l'exciter  5  la  tendresse  active 
par  elle-même,  cherche  les  occasions  de  se  déve- 
lopper, elle  nous  excite.  On  s'attache  un  cœur 
sensible  ;  un  cœur  tendre  s'attache  lui-même.  La 
-sensihilité  dispose  à  la  tendresse  ;  la  tendresse  exalte 
la  sensibilité.  L'homme  sensible  a  le  cœur  ouvert 
à  tous  les  sentimens  qui  nous  portent  à  vouloir  du 
bien  aux  autres  et  à  leur  en  faire  3  l'homme  tendre 
a  surtout  dans  le  cœur  le  germe  de  toutes  les  atîec- 
tions  les  plus  actives  et  de  toutes  les  passions  qui 
nous  font  exister  pour  les  autres  et  dans  les  autres. 

ROUBAUD. 

Sentiment,  Avis,  Opinion.  "Le  sentiment  ezixme 
croyance  dont  l'esprit  est  profondément  pénétré  j 
la  persuasion  l'inspire  et  le  maintient.  IJavis  est 
un  jugement  sur  ce  qui  convient  de  faire  ;  la 
prudence  le  suggère  et  le  dicte  ;  Y  opinion  est  une 
pensée  ou  une  connoissance  douteuse  qu'on  adopte 
comme  par  provision  j  la  vraisemblance  nous  la  fait 
agréer  et  soutenir  jusqu'à -de  nouvelles  lumières. 
'Le  sentiment  Y\ts\.Yàs  i^u  lui-même  certain,  mais 
chacun  regarde  son  sentiment  comme  certain  3  on 
y  croit  fermement.  Uavis  n'est  pas  toujours  sage, 
niais  celui  qui  le  donne  de  bonne  foi,  le  croit  tel  3 
c'est  ce  qu'il  trouve  de  plus  convenable  et  de  plus 
praticable.  \J opinion  n'est  jamais  que  probable, 
mais  on  s'y  attache  insensiblement,  et  il  faut  bien 
souvent  se  déterminer  par  des  raisons  plausibles. 

.  RoUBAUD. 

Sentiment,  Sensation,  Perception.  Le  se?iti- 
ment  va  au  cœur  ;  la  sensation  s'arrête  au  sens  ;  la 
perception  s'adresse  à  l'esprit.     La  vie  la  plus  agréa- 


blé  est  lans  doute  celle  qui  roule  sur  des  sentimens 
vifs,  des  sensations  gracieuses,  et  des  perceptions 
claires  j  c'est  aimer,  goûter  et  connoître.  Le  sen^ 
liment  étend  son  ressort  jusqu'aux  mœurs  ;  il  fait 
que  nous  sommes  également  touchés  de  l'honneur 
et  de  la  vertu  comme  des  autres  avantages.  La 
sensation  ne  va  pas  au-delà  du  physique  j  elle  fait 
uniquement  sentir  ce  que  le  mouvement  des  choses 
matérielles  peut  occasionner  de  pkisir  ou  de  dou- 
leur par  la  mécanique  des  organes,  La  perception 
renferme  dans  son  district,  les  sciences,  et  tout  ce 
dont  Tame  peut  se  former  une  image  j  mais  ses 
impressions  sont  plus  tranquilles  que  celles  du 
sentiment  et  de  la  sensation,  quoique  plus  promp- 
tes.   Girard. 

Serment,  Jurement,  Juron.  Le  serment  se  fait 
proprement  pour  confirmer  la  sincérité  d'une  pro- 
messe ;  \e  jurement t  pour  confirmer  la  vérité  d'un 
témoignage  ;  le  juron  n'est  qu'un  style  dont  le 
peuple  se  sert,  pour  donner  au  discours  un  air  as- 
suré et  prévenir  la  défiance.  Serment  est  plus 
usité  pour  exprimer  l'action  de  jurer  en  public,  et 
d'une  manière  solennelle  j  jurement  exprime  quel- 
quefois de  l'emportement  entre  particuliers  j  juron 
tient  de  l'habitude  dans  la  façon  de  parler.  Le 
serment  du  prince  ne  l'engage  pas  contre  les  lois, 
nî  contre  les  intérêts  de  son  état.  Les  fréquensjw- 
remens  ne  rendent  pas  le  menteur  plus  digne  d'être 
cru.  Les  jurons  sont  presque  toujours  du  bas  style, 
ou  du  style  très-familier.     Girard. 

Serment,  Vœu.  Ce  sont  deux  actes  religieux,  qui 
supposent  également  une  promesse  faite  sous  les 
yeux  de  Dieu  et  avec  invocation  de  son  saint  nom. 
Dans  ce  sens,  le  serment  se  rapporte  directement  à 
un  homme  :  c'est  à  lui  qu'on  s'engage  par  là  ;  on 
prend  seulement  Dieu  à  témoin  de  ce  à  quoi  l'on 
s'engage,  et  l'on  se  soumet  aux  effets  de  sa  ven- 
geance^ si  l'on  vient  à  violer  la  promesse  qu'on  a 
faite.    Le  vœu  est  un  engagement  où  l'on  enti'» 
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directement  envers'Dieuj  et  un  engagement  volon- 
taire, par  lequel  on  s'impose  à  soi-même,  la  né- 
cessité de  faire  certaines  choses,  auxquelles,  sans 
cela,  on  n'auroit  pas  été  tenu,  au  moins  précisé- 
ment et  déterminément.  Nulle  puissance  sur  la 
terre  ne  peut  délier  les  sujets  du  serment  de  fidélité 
qu'ils  ont  prêté  à  un  prince,  si  ce  n'est  le  prince 
même  qui  l'a  reçu.  Tout  vœu  contraire  à  celui  de 
la  loi  naturelle  ou  d'une  loi  positive,  est  moins  un 
vœu  qu'un  sacrilège.  Les  Israélites  étoient  fort 
l'eligieux  à  observer  leurs  vœux  et  leurs  sermens. 
Pour  leurs  vœux,  l'exemple  de  J'ephté  n'est  que 
'  trop  fort  :  pour  les  serwens,  Josué  garda  la  pro- 
messe qu'il  avoit  faite  aux  Gabaonites,  quoiqu'elle 
fut  fondée  sur  une  tromperie  manifeste.  Beauzée,, 
Chevalier  de  Jaucoukt,  Fleuri, 

Serviable,    Officieux,     Obligeant,     L'homme 
serviahle  est  prompt  et  empressé  à  vous  servir  dans 
l'occasion,    comme  un  serviteur  l'est  à   l'égard  de 
son  maître.     L'homme   officieux  est  affectueux  et 
zélé,  comme   un  client  à   l'égard  de  son   patron. 
"X'homme  obligeant  est  aise  et  flatté  de  vous  servir 
dans  le  besoin  ;  il  va  au-devant  de  l'occasion  pour 
o'oliger.     L'homme  serviahle  se  fait  un  plaisir  d'être 
iitile  }  tout  ce  qu'il  peut  par  lui-même,   il   le  fait  ; 
i*nais  il  est  circonspect.     L'homme  officieux  se  fait 
un  plaisir  de  concourir  à  vos  desseins,  mais  il  peut 
être  intéressé  ;  c'est  moins  quelquefois  par  carac- 
tère, que  par  habitude  et  par  combinaison.  L'hom- 
me  olligeant  ne  considère  que   le  plaisir  de  vous 
rendre  heureux.     C'est  faire  plaisir  à  Thomnie  ser~ 
viable,   que  de  le  mettre  à  portée   de   vous  faire 
plaisir  à  vous-même.     C'est  entrer  dans  les  vues 
de  l'homme  officieux,   que  de  réclamer  ses  bons  of- 
fices avec  confiance.     C'est  bien  mériter  de  l'hom- 
me  vraiment    obligeant,  que   de  le  trouver,    par 
préférence,  digne  de  vous  obliger.     Roubaud. 

Servitude,  Esclavage.     La  servitude   impose  un 
jougj  l'esclavage  un  joug  de  fer.     Si  la  servitude 
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©pprlme  la  liberté  ;  V esclavage  la  détruit.  Dans  la 
servitude  on  n'est  pas  à  soi  j  dans  ï esclavage,  on  est 
tout  à  autrui.  La  servitude  vous  ravale  au-dessoua 
de  la  condition  humaine  3  V esclavage,  jusqu'à  la 
condition  des  animaux  domestiques.  La  servitude 
abat,  Vesclavage  abrutit,  ^esclavage  est  la  plus 
dure  des  servitudes.  La  servitude  impose  des  de- 
voirs, des  obligations  5  une  fois  remplis,  vous  êtes 
libre  :  Vesclavage  vous  prive  de  la  propriété  de  vo- 
tre existence.  La  servitude  n'exclut  pas  la  liberté 
politique,  ni  l'entière  liberté  j  Vesclavage  produit 
seul  cet  effet.  L'une  ne  fait  que  des  ser^fs  j  mais 
l'autre  fait  des  esclaves.     Roubaud. 

SÉVÉRITÉ,  Rigueur.  La  sévérité  se  trouve  princi- 
palement dans  la  manière  dépenser  et  déjuger; 
elle  condamne  facilement  et  n'excuse  pas.  La  ri- 
gueur  se  trouve  particulièrement  dans  la  manière 
de  punir  -,  elle  n'adoucit  pas  la  peine  et  ne  par- 
donne rien.  Les  faux  dévots  n'ont  de  sévérité  que 
pour  autrui.  La  rigueur  ne  peut  être  bonne  que 
dans  les  occasions  où  l'exemple  seroit  de  consé- 
quence. L'usage  a  consacré  les  mots  rigueur  et  sé- 
vérité à  de  certaines  choses  particulières  :  on  dit,  la 
sévérité  des  mœurs,  la  ligueur  de  la  saison.  La 
sévérité  des  femmes  est  un  ajustement  et  un  fard 
qu'elles  ajoutent  à- leur  beauté  j  dans  ce  sens,  le 
mot  de  rigueurs  au  pluriel^  répond  lV  celui  de  sévé' 
rite.     Encyclopédie. 

Signale,  Insigne.  Signalé  marque  l'éclat,  le 
bruit,  l'effet  que  produit  la  chose  3  insigne  n'ex- 
prime que  la  qualité,  le  mérite,  le  prix  de  la  chose.. 
Ce  qui  frappe  est  signalé;  ce  qui  excelle  est  insigne. 
Un  insigne  fripon  n'est  un  fripon  signalé  qu'autant 
qu'il  a  donné  des  preuves  éclatantes  de  friponnerie. 
Une  vertu  obscure  peut  être  insigne,  mais  elle  n'est 
pas  signalée.  On  dit  un  insigne  fripon,  un  insigne 
coquin  5  on  ne  dira  guère  un  insigne  héros,  un  m-< 
^î^/ze» orateur  :  ceux-ci  sont  signalés.  Une  chose 
signalée  est  plus  ou  moins  distinguée  ;  une  chose 
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insigne  l'est  toujours  à  un  très-haut  degré.     Row- 

BAUD, 

SiGX£,  Signal.  Le  5z^7ze  fait  connoître,  il  est  quel- 
quefois naturel  j  le  signal  avertit,  il  est  toujours 
arbitraire.  Les  mouvemens  qui  paroissent  dans  le 
visage,  sont  ordinairement  les  signes  de  ce  qui  se 
.  passe  dans  le  cœur.  Le  coup  de  la  cloche  est  le 
,  signal  qui  appelle  à  l'église.  On  s'explique  par  si- 
gnes  avec  les  muets  et  les  sourds  -,  et  l'on  convient 
d'un  signal  ^our  se  faire  entendre  des  gens  éloignés, 
Girard. 

Silencieux,  Taciturne.  Le  silencieux  garde  le 
silencej  le ^ot^i^z^r/ze  garde  un  silence  opiniâtre.  Le 
premier  ne  parle  pas  quand  il  pourroit  parler  3  Iç 
second  ne  parle  pas,  même  quand  il  devroit  parler. 
Le  silencieux nmnie  pointa  discourir  3  le  taciturne 
y  répugne.  On  est  silencieux  et  taciturne  par  ca- 
ractère et  par  humeur,  ou  par  accident  et  par  occa» 
sion.  L'homme  naturellement  ^zïewdewx,  l'est  par 
•timidité  ou  par  modestie,  par  prudence,  par  paresse, 
par  stupidité.  L'homme  naturellement  taciturne, 
l'est  par  un  tempérament  mélancolique,  par  une 
humeur  farouche,  ou  du  moins  difficile,  par  une 
manière  d'exister  malheureuse  ou  du  moins  pénible. 
La  préoccupation,  la  réflexion,  la  méditation  vous 
rendent  actuellement  silencieux  -,  la  peine,  le  cha- 
grin, la  souffrance,  vous  rendront  taciturne.  Le 
silencieux  a  l'air  sérieux;  le  taciturne  a  l'air  morne. 
Le  silejicieux  est  maître  de  ses  paroles  ;  le  taci- 
turne n'est  pas  maître  de  ses  rêveries.     Roubaud. 

Similitude,  Comparaison.  La  similitude  n'exige, 
selon  la  valeur  du  mot,  que  de  la  ressemblance 
entre  les  objets  j  la  comparaison  établit,  par  la  nlê- 
rne  raison,  une  sorte  de  parité  entre  eux.  Il  ne 
faut  à  la  similitude  que  des  apparences  semblables 
qu'elle  rapproche  -,  il  faudroit  à  la  comparaison  ri- 
goureuse, des  qualités,  presque  égales  qu'elle  ba- 
lanceroit.  La  similitude  purement  pittoresque,  se 
borne  à  l'exposition  des  traits  communs  aux  choses; 
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la  comparaison,  plus  philosophique,  considère  le 
plus  ou  le  moins,  ou  les  degrés  de  la  chose  mise  à 
côté  de  l'autre.     On   assimile  plutôt    des    objets 
étrangers  l'un  à  l'autre  -,  on  compare  plutôt  des  ob- 
jets du  même  genre,  ou  de  la  même  qualité.  Vous  . 
assimilerez,  sous  certains  rapports,  un   homme  à 
un  animal  ;  vous  comparerez  un  héros  à  un  autre, 
selon  le  degré  de  leur  valeur  et  le  mérite  de  leurs 
exploits.     Si  je  à\^  c\yj^ Achille  est  semblable  à  im^ 
lion,  c'est  une  similitude',    je  désigne  seulement 
l'espèce  de  courage  et  de  furie  qu'il  fait  éclater  ;  ; 
si  je  dis  qu'i/  est  tel  quun  lion,  c'est  une   compa* 
raison,  car  je  lui  attribue  les  mêmes  qualités  et  au 
même   degré  qu'au  lion.     On  dit   indistinctement 
similitude  o\\  comparaison,  mais  plutôt  comparaison  • 
que  similitude.     La  similitude  est  bien  une  espèce 
de  comparaison;  mais,  contente  d'un  rapport  ap- 
parent, elle  n'est  ni  aussi  natm^elle,  ni  aussi  rigou-» 
reuse  que  la  comparaison  doit  l'être.     Roubaud. 

Simplicité,  Simplesse.  ASmp/fa^e  a  toutes  les  ac- 
ceptions de  son  adjectif  simple,  et  s'applique  à  tout. 
Simplesse  n'a  qu'un  sens,  et  n'est  propre  qu'à 
l'homme  et  à  l'ame.  La  simplicité,  dans  le  sens 
moral,  est  la  vérité  d'un  caractère  naturel,  innocent 
et  droit,  qui  ne  connoît  ni  le  déguisement,  ni  le 
raffinement,  ni  la  malice;  la  simplesse  est  l'ingénui-  - 
té  d'un  caractère  bon,  doux  et  facile,  qui  ne  con- 
noît ni  la  dissimulation,  ni  la  finesse,  ni,  pour 
ainsi  dire,  le  mal.  La  simplicité  toute  franche 
montre  le  caractère  à  découvert.  La  simplesse,  toute 
cordiale,  s'y  abandonne  toute  sans  réserve.  Au- 
tant la  simplicité  est  naturelle,  autant  la  simplesse 
est  naïve.  La  simplicité  tient  à  une  innocence 
pure  ,•  la  simplesse,  à  une  bonhomie  charmante, 
La  simplicité  n'a  point  de  fard  ;  la  candeur  est  le 
fard  de  la  simplesse.  En  un  mot,  la  simplesse  est 
la  simplicité  de  la  colombe.     Roubaud. 

Simulacre,  Fantôme,  Spectre,     he  simulacre n'^j^ 
qu'un  caractère  vague  5  et  il  se  dit  de  tous  les  ob- 
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jets  vains,  vides  ou  faux,  des  choses  comme  des 
personnes.  Le  fantôme  est  caractérisé  par  des  for- 
mes ou  des  traits  bizarres,  étranges,  et  qui  ne  sont 
.point  dans  la  nature  5  lise  dit  particulièrement  des 
objets  qui  paroissent  vivans.  Le  spectre  a  cela  de 
caractéristique,  qu'il  représente  des  objets  défigu- 
rés, et  faits  pour  inspirer  de  l'horreur  ou  de  l'effroi, 

.  par  leurs  traits  et  par  tout  ce  qui  les  accompagne. 
Il  se  dit  proprement  de  ces  objets  qui  semblent  évo- 
qués, suscités,  envoyés  par  une  puissance  supé- 
rieure pour  avertir,  menacer,  tourmenter  les  hom- 
mes. luQ  simulacre  nous  abuse  3  le  fant âme  nous 
obsède  ;  le  spectre  nous  poursuit".  Les  vapeurs  ou 
les  nuages  élevés  dans  le  cerveau  y  forment  toute 

.  sorte  de  simulacres,  et  ces  simulacres  font  illusion. 

,  L'imagination  forte  et  exaltée  crée  des  fantômes, 
~-.  et  CQS  fantômes  l'aveuglent.  La  peur  fait  des  speo- 
très,  et  les  spectres  font  peur.     Roubaûd. 

Sincérité,  Franchise,  Naïveté,  Ingénuité.  La 
sincérité  empêche  de  parler  autrement  qu'on  ne 
pense  3  c'est  une  vertu.  La  franchise  fait  parler 
comme  on  pense  3  c'est  un  effet  naturel.  La  naï- 
veté fait  dire  librement  ce  qu'on  pense3  cela  vient 
«quelquefois"  d'un  défaut  de  réflexion,  Uingénuité 
fait  avouer  ce  qu'on  sait  et  ce  qu'on  sent:  c'est  sou- 
vent une  bêtise.  Un  homme  sincère  ne  veut  point 
tromper  3  un  homme  ^raTZC  ne  sauroit  dissimuler  3 
un  homme  narf  n'est  guère  propre  à  flatter  3  un 
homme  ingénu  ne  sait  rien  cacher.  La  sincérité  fait 
■  le  plus  grand  mérite  dans  le  commerce  du  cœur. 
1j3.  franchise  facilite  le  commerce  des  affaires  civi- 
les. La  naïveté  fait  souvent  manquer  à  la  politesse. 
Uingénuité  fait  pécher  contre  la  prudence.  Gi- 
rard. 

Singulier,  Extraordinaire.  Le  singulier  ne  res- 
semble pas  à  ce  qui  est  3  il  est  d'un  genre  particulier. 
U extraordinaire  sort  de  la  classe  à  laquelle  il  appar- 
tient 5  il  est  particulier  dans  son  genre.  Il  y  a.  quel- 
que chose  d'original  dans  le  singulier,  et  quelque 
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chose  d'extrême  dans  V extraordinaire.  Le  singu- 
lier est  une  sorte  de  nouveauté  ;  V  extraordinaire 
est  une  sorte  d'extension  de  choses.  La  boussole  a 
une  propriété  singulière  ;  la  vapeur  de  l'eau  bouil- 
lante a  une  force  extraordinaire.  Tout  homme 
qui  a  un  caractère  propre^  a  nécessairement  quelqua 
chose  de  singulier  ;  tout  homme  qui  a  un  caractère 
énergique  et  fortement  prononcé^  a  quelque  chose 
d' extraordinaire.  Ce  qui  est  contraire  à  l'usage 
s'appelle  singulier  ;  ce  qui  est  peu  fréquent  dans 
l'usage,  s'appelle  extraordinaire.  A  mesure  qu'on 
s'accoutume  à  un  objet,  tout  ce  qu'il  avoit  desin» 
gulier  disparoît.  A  mesure  que  les  choses  extraor- 
dinaires deviennent  communes,  les  choses  les  plus 
extraordinaires  cessent  de  l'être  à  nos  yeux.     Rou- 

BAUD. 

Sinueux,  Tortueux.  Sinueux  indique  plutôt  la 
marche,  le  cours  des  choses  ;  tortueux,  leur  forme, 
leur  coupe.  Le  cours  de  la  rivière  est  sinueux  -,  la 
forme  de  la  côte  est  tortueuse.  On  fait  des  replis 
sinueux  ;  et  on  va  par  des  voies  tortueuses.  Vous 
considérez  surtout  les  enfoncemens  dans  la  chose 
sinueuse  ;  vous  considérez  les  obliquités  dans  la 
chose  tortueuse.  On  dit  que  le  Méandre  si  douce- 
ment sinueux  fournit  à  Dédale  le  modèle  de  son. 
tortueux  labyrinthe.  Sinueux  n'a  point  un  mau- 
vais sens  î  tortueux  se  prend  surtout  en  mauvaise 
part.  Aussi  ce  dernier  mot  ne  s'emploie-t-iî  au 
moral  que  dans  un  sens  de   blâme  et  de  censure. 

E.0UBAUD. 

Situation,  Assiette.  La  situation  embrasse  pro- 
prement les  divers  rapports  locaux  que  la  chose 
peut  avoir  avec  les  objets  qu'elle  regarde  ou  qui  la 
regardent  -,  V assiette  est  bornée  à  la  place  ou  à 
l'objet  sur  lequel  la  chose  pose  et  se  repose.  Une 
.  maison  de  campagne  est  dans  une  jolie  situation 
quand  les  alentours  en  sont  agréables^  une  place 
de  guerre  est  forte  d'assiette,  quand  sa  base  est 
ferme^  escarpée^  insurmontable.    Votre  situation 
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est  l'état  oh  vous  êtes  actuellement  ;  votre  assiette 
est  l'état  où  vous  êtes  naturellement.  On  est  tou- 
jours dans  quelque  situation  ;  il  s'agit  d'avoir 
une  assiette.  Les  gens  qui  ne  sont  pas  à  leur 
place,  quelque  situation  qu'ils  prennent,  ne  se 
trouvent  jamais  dans  leur  assiette.  La  vertu  donne 
à  l'ame  un  grand  courage  et  une  grande  force  dans 
les  situations  critiques,  parce  qu'elle  la  tient  dans 
une  assiette  ferme  et  inébranlable.     Roubaud. 

Situation,  Position,  Disposition.  La  situation 
est  une  manière  générale  d'être  en  place  ;  la  posi- 
tion est  une  manière  particulière  d'être  dans  un 
sens.  La  situation  désigne  plutôt  l'habitude  en- 
tière du  corps  ou  de  l'objet;  la  position  désigne 
particulièrement  une  attitude  ou  une  posture  du 
corps  ou  de  l'objet.  1^?l  disposition  marque  la  po- 
sition  combinée  de  différentes  parties  ou  de  divers 
objets  qui  doivent  concourir  au  même  dessein,  et 
une  tendance  particulière  au  but.  Vous  êtes  dans 
une  situation  quelconque  -,  vous  prenez  une  position 
particulière  pour  dormir  à  Taise  -,  votre  corps  est 
pour  cet  effet  dans  une  bonne  disposition.  On  est 
ians  une  situation  très-gênée  quant  à  la  fortune  • 
on  n'est  pas  dans  une  position  à  faire  du  bien  aux 
autres,  va'a\gré.\2i  disposition  où.  l'on  est  de  leur  en 
faire.  On  dit  au  figuré,  la  situation,  la  disposition, 
plutôt  que  la  position  des  esprits,  des  affaires, 
&c.     Roubaud. 

Situation,  Etat.  La  situation  est  moins  ferme, 
moins  durable  que  Vétat  :  celle-là  n'embrasse  point 
comme  celui-ci,  l'objet  entier  ou  toute  sa  manière 
sensible  d'être,  hs.  situation  résulte  de  la  position, 
-de  l'assiette,  de  la  manière  d'être  posé,  placé,  assis  j 
yétat  résulte  des  qualités,  des  modifications,  des 
conditions,  des  dispositions,  des  circonstances  qui 
déterminent  la  manière  d'être.  Sans  argent,  vous 
pouvez  être  dans  la  situation  d'un  pauvre  5  mais 
vous  n'êtes  pas  àansVétat  de  pauvreté,  si  vous  ne 
manquez  de  rien,  si  vous  avez  des  ressources,   si 


tous  ne  ressentez  pas  les  peines  de  cet  état,  L'ame 
est  dans  une  situation  tranquille  lorsque  rien  ne 
l'agite  3  elle  est  dans  un  état  de  tranquillité,  lors- 
qu'elle n'a  aucune  cause,  aucun  motif  d'agitation. 
En  général,  il  n'y  a  pas  aussi  loin  d'une  situation 
à  une  autre  situation,  que  d'un  état  à  un  autre  état, 
parce  que  le  passage  d'une  situation  à  une  autre 
n'est  qu'un  changement,  au  lieu  que  le  passage  d'un 
état  à  un  autre  est  une  révolution.  Une  situation 
n'est  souvent  que  différente  d'une  autre  -,  mais  un 
genre  à! état  est  opposé  à  un  autre,  comme  Y  état 
de  maladie  à  Vétat  de  santé  j  Y  état  de  grandeur  à 
Vétàt  d'abjection.  La  situation  des  affaires  est  Y  état 
où  elles  en  sont,  et  où  elles  ne  doivent  naturelle- 
ment pas  rester  îTe^a^  des  affaires  est  la  disposi- 
tion générale,  ou  l'arrangement  dans  lequel  elle* 
restent  ou  peuvent  rester.     Roubaud. 

Sobre,  Frugal,  Tempérant.  L'homme  soir» 
éviie  l'excès,  content  de  ce  que  le  besoin  exige  ;  le 
frugal  évite  l'excès  dans  la  qualité  et  dans  la  quan- 
tité, content  de  ce  que  la  nature  veut  et  lui  offre  j 
le  tempérant  évite  également  les  excès,  il  garde  un 
juste  milieu.  ASoZ're  se  dit  proprement  du  boire, 
mais  on  l'étend  au  manger  ;  frugal  ne  se  dit  que 
dans  le  sens  rigoureux  j  tempérant  ne  se  dit  guère 
des  appétits  et  des  plaisirs  physiques  ;  mais  tempé^ 
rance  embrasse  toutes  les  passions  et  presque  toutes 
les  actions,  dans  l'usage  ordinaire  du  mot.  La  sim- 
ple raison   rendra  l'homme  sobre  ';    la  philosophie 

■  rendra  Yhomme  frugal  j  la  vertu  le  rendra  tempe-' 
rant.    Roubaud 

Sociable,  Aimable.  L'homme  iodaZ'/ff  a  les  quali- 
tés propres  au  bien  de  la  société,  la  douceur  du  ca- 
ractère, l'humanité,  la  franchise  sans  rudesse,  la 
complaisance  sans  flatterie,  et  surtout  le  cœur  porté 
à  la  bienfaisance  ;  en  un  mot,  l'homme  sociable  est 
le  vrai  citoyen.  L'homme  aimable,  du  moins  celui 
à  qui  on  donne  aujourd'hui  ce  titre,  est  indifférent 
sur  le  bien  public,  ardent  à  plaire  à  toutes  les  socié» 
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tés  où  son  goût  et  le  hasard  le  jettent,  et  prêt  à  eiî 
sacrifier  chaque  particuHer.  Il  n'aime  personne, 
n'est  aimé  de  qui  que  ce  soit,  plaît  à  tous,  et  souvent 
est  méprisé  et  recherché  des  mên\es  gens.  L'hom- 
me sociable  inspire  le  désir  de  vivre  avec  lui  ; 
l'homme  aimable  en  éloigne  ou  doit  en  éloigner 
tout  honnête  homme.     Girard. 

Soi,  Lui,  Soi-même,  Lui-même.  Lui  se  place  dans 
la  proposition  particulière,  lorsqu'il  s'agît  d'une 
seule  personne  j  soi  se  met  dans  la  proposition  gé- 
'  nérale,  lorsqu'il  est  question  d'un  certain  genre  de 
personnes.  Lui-jneme  et  soi-même  n'ajoutent  à 
lui  et  à  soi,  qu'une  force  nouvelle  de  désignation, 
d'augmentation,  d'affirmation.  Un  homme  tait 
mille  fautes,  parce  qu'il  ne  fait  point  de  réflexion 
sur  lui;  on  fait  mille  fautes,  quand  on  ne  fait  point 
de  réflexion  sur  soi.  On  a  souvent  besoin  d'un 
plus  petit  que  soi;  un  prince  a  grand  besoin  de  gens 
plus  petits  que  lui.  C'est  un  bon  moyen  pour  s'é- 
lever soi-même  que  d'exalter  ses  pareils  ;  et  un 
homme  adroit  s'élève  ainsi  hii-même.  Soi  et  soi' 
même  se  disent  quelquefois  d'une  personne  particu- 
lière et  déterminée,  comme  lui  et  lui-mêmey  mais 
soi  désigne  toujours  une  généralité,  ce  que  ne  fait 
pas  lui.  Ainsi  quand  vous  dites  Q\iun  héros  em- 
prunte de  lui  son  lustre,  vous  ne  désignez  que"  le 
fait  ou  la  chose  propre  à  ce  héros  ;  si  vous  dites 
qu'w;2  héros  emprunte  de  soi  son  lustre,  vous  indi-  , 
quez  un  fait,  une  chose  commune  à  tous  les  hé- 
ros, au  genre.  Un  homme  a  bonne  opinion  de  lui, 
c'est  le  fait  ;  un  autre  a  bonne  opinion  de  soi  ;  c'est 
une  chose  fort  ordinaire  que  la  bonne  opinion   de 

soi,       RoUBAUD. 

Soigneusement,  Curieusement.  On  garde  soi- 
gneusement ce  qui  est  utile  ;  on  garde  plutôt  curieu- 
sement ce  qui  est  rare.  On  est  soigneux  dans  les 
choses   qu'on   doit  faire  ;  on  est  curieux  dans  les 

■  choses  qu'on  se  plaît  à  faire.  La  raison  ou  l'atla- 
chement  nous  rend  soigneux  -,  le  goût  ou  la.  passion 
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nous  rend  curieux.  Soyez  plus  soigneux  de  votre 
honneur,  et  moins  curieux  de  votre  réputation, 
La  chanté  sera  soigneuse  de  se  cacher  ;  l'esprit  est 
curieux  de  se  montrer.  Le  plus  heureux  naturel  a 
besoin  diittve soigneusement  cultivé 5  les  inclinations 
des     enfans  doivent  être  curieusement  observées. 

ROUBAUD. 

Soin,  Souci,  Sollicitude.  Le  ^oi^z  est  un  embar- 
ras çt  un  travail  de  l'esprit,  causé  par  une  situation 
critique  dont  il  s'agit  de  sortir  ou  même  de  se  ga- 
rantir, ou  par  une  situation  pénible  qu'il  faudroit 
adoucir  du  moins  par  sa  vigilance,  son  activité  et 
ses  efforts.  Le  souci  est  une  agitation  ou  une  in- 
quiétude d'esprit,  causée  par  des  accidens  qui  trou- 
blent le  calme  et  la  sécurité  de  l'ame,  et  la  jettent 
dans  une  triste  rêverie.  La  sollicitude  est  une  agi- 
tation vive  et  continuelle,  une  espèce  de  tourment 
habituel  de  l'esprit,  causé  par  des  attaches  particu- 
lières ou  par  des  intérêts  particuliers  qui  nous  solli- 
citent sans  cesse,  et  nous  obligent  à  des  soins  sans 
cesse  renaissans,  ou  à  une  vigilance  constante  et 
laborieuse.  Toute^  affaire,  tout  embarras  nous 
donne  du  soin  :  toute  crainte,  tout  désir  nous  donne 
du  souci  ;  toute  charge,  toute  surveillance  nous 
donne  de  la  sollicitude.  Le  soin  ôtê  la  liberté  de 
,  l'esprit  j  il  occupe.  Le  souci  ôte  la  tranquillité  3  il 
agite,  La  sollicitude  ôte  le  repos  de  l'esprit  et  la 
liberté  des  actions  ;  elle  possède^   si  elle  n'absorbe. 

RoUBAUD. 

Solidité,  Solide,  Solidité  ^.-çXws  àe  rapporta  la 
durée^  solide  en  a  davantage  à  l'utilité.  On  donne 
de  la  solidité  à  ses  ouvrages,  et  l'on  cherche  le 
solide  dans  ses  desseins.  Il  y  a  dans  beaucoup 
d'ouvrages  de  littérature  plus  de  grâce  que  de  soli- 
dité ;  les  biens  et  la  santé  joints  à  l'art  d'en  jouir^ 
sont  le  solide  de  la  vie      Girard. 

SoLiLo&UE,    Monologue.      Le    soliloque  est  une 
V  conversation  que  l'on  fait  avec  soi,  comme  avec  un 
second.    Le  monologue  est-une  espèce  de  dialogue  ' 
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dans  lequel  le  personnage  joue  tout  à  la  fois  soa 
rôle  et  celui  d'un  confident.  Le  besoin  de  délibé- 
rer et  de  discuter  le  pour  et  le  contre,  entraîne  le 
soliloque.  L'inconvénient  de  multiplier  les  mono-' 
logues  a  fait  imaginer  les  confidens,  personnages 
postiches  et  ridicules,  si  l'on  ne  sait  pas  d'ailleurs 
les  rendre  nécessaires  à  l'action.  Dict.  Acad. 
d'après  Roubaud. 

Sombre,  Morne.  Somlre  a  quelque  chose  de  plus 
noir,  de  plus  triste,  de  plus  austère,  et  de  plus 
horrible  que  le  morne.  Somlre  est  synonyme  de 
ténébreux  et  non  morne.  Avec  une  très-forte 
teinte  de  noir,  une  couleur  est  sombre  5  sans  lus- 
tre et  sans  gaieté,  une  couleur  est  morne.  On  dit 
les  royaumes  sombres^  pour  désigner  l'enfer  des 
païens  ;  morne  seroit  une  épithète  trop  foible.  Un 
soleil  fort  pâle  et  sans  éclat  est  Tworwe  3  par  elle-- 
même  la  nuit  est  somh^e.  Le  tyran  est  sombre,  il 
effarouche;  l'esclave  abruti  n'est  peut-être  que 
morne,  il  afflige.  On  est  morne  dans  le  malheur  ; 
dans  le  malheur  et  dans  le  crime  on  est  sombre. 
Les  passions  ardentes  et  concentrées  vous  rendent 
sombre  -,  les  passions  douces  et  trompées  vous  ren« 
dent  morne.     Roubaud. 

Sommeil,  Somme.  Le  ^omm^i/ exprime  proprement 
Tétat  de  l'animal  pendant  l'assoupissement  naturel 
de  tous  ses  sens.  Aussi  dit-on,  être  enseveli  dans 
ïe  sommeil  ;  troubler,  rompre,  interrompre,  res- 
pecter le  sommeil  de  quelqu'un  ;  un  sommeil  long, 
profond,  tranquille,  doux,  paisible,  inquiet,  fâ- 
cheux, lue  somme  signifie  principalement,  le  temps 
que  dure  l'assoupissement  naturel,  et  le  présente 
en  quelque  sorte  comme  un  acte  de  la  vie  humaine. 
Aussi  ne  se  dit-il  guère  qu'en  parlant  de  l'homme  ; 
un  bon  somme,  un  somme  léger,  le  premier  somme. 
On  dit  faire  un  somme,  un  petit  ^oTWTwe j  maison 
ne  diroit  pas  faire  un  sommeil.     Roubaud, 

Sommet,  Cime,  Comble,  Faîte.     Le  sommet  sup- 
pose une  grande  élévation  5  Idicime,  la  figure  par- 
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ficulière  du  corps  pointu  j  le  comble,  une  accumu- 
lation de  matériaux  avec  une  sorte  de  courbure  5  le 
faîte,  des  degrés  et  des  rangs  difFérens.  Ainsi  l'on 
dit,  le  sovimet  des  montagnes,  d'un  rocher,  de  la 
tète,  etpar  analogie  les  sommets  ou  les  sommités 
des  fleurs  ;  la  cime  d'une  montagne,  d'un  arbre, 
d'un  rocher  3  le  comlle  d'uHie  maison  3  le  faite  d'un 
temple,  d'un  palais,  d'îine  maison.  Le  sommet 
est  ^opposé  à  l'extrémité  inférieure  ;  la  cime,  au 
pied  ou  à  la  base  j  le  comité,  au  fond  ;  le  faite  au 
rang  le  plus  bas.  Cime  ne  se  dit  guère  au  figuré  ; 
'iiiais  les  trois  autres  y  sont  d'un  grand  usage.  Le 
sommet  est  toujours  le  plus  haut  point  de  la  chose  ; 
àe  faîte  est  le  plus  haut  rang  établi  ou  connu  auquel 
on  parvienne  3  le  comble  est  le  plus  haut  période 
-auquel  il  paroisse  possible  d'atteindre.     Roubaud. 

.Son  de  Voix,  Ton  de  Voix,  Le  son  de  voix  est 
déterminé  par  ia  constitution  physique  de  l'organe  3 
il  est  doux  ou  rude,  agréable  ou  désagréable,  grêle 
,ou  vigoureux.  Le  ton  de  voix  est  une  inflexion  dé- 
terminée par  les  affections  intérieures  que  l'on  veut 
peindre  5  il  est,  selon  l'occurrence,  élevé  ou  bas, 
impérieux  ou  soumis,  fier  ou  ironir[i:.e,  grave  ou 
badin,  triste  ou  gai,  lamentable  ou  plaisant.     Beau- 

ZÉE. 

Sot,  Fat,  Impertinent,  Sot  attaque  plus  l'esprit; 
fat  et  impertinent  attaquent  plus  les  manières. 
C'est  inutilement  qu'on  fait  des  leçons  à  un  sot,  la 
nature  lui  a  refusé  les  moyens  d'en  profiter.  Le* 
discours  les  plus  raisonnables  sont  perdus  auprès 
d'-un/a^  3  mais  le  temps  et  Tâge  lui  montrent  quel- 
quefois l'extravagance  de  la  fatuité.  Ce  n'est  qu'a- 
vec beaucoup  ,<le  peine  qu'on  peut  venir  à  bout  de 
corriger  un  impertinent.  Le  sot  est  celui  qui  n'a 
pas  même  ce  qu'il  faut  d'esprit  pour  être  un  fat.  Le 
fat  est  celui  que  les  sots  croient  un  homme  d'es- 
prit. U impertinent  est  une  espèce  de^à^  enté  .sur 
la  grossièreté.     Beauzée. 

Soudain,    Sujbw.    Soudain,  ce  ,qui  arriva  swr  I« 
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champ,  à  rinstant  même,  dans  un  instant  j  siilîf, 
ce  qui  arrive  tout  de  suite,  presque  aussitôt,  sans 
délai.  Soudain  est  en  soi  plus  prompt  que  subît. 
Le  premier  n'a  point  de  préliminaire  -,  le  second 
semble  en  supposer.  La  chose  soudaine  étonne  ; 
ia  chose  subite  surprend.  Soudain  a  quelque  chose 
de  plus  extraordinaire  que  subit.  L' apparition  de 
l'ennemi  est  soudaine,  lorsqu'elle  trompe  votre 
prévoyance  3  elle  est  subite,  lorsqu'elle  trompe 
seulement  votre  attente.  Pour  l'exécution  d'un 
dessein,  vous  faites  une  marche  subite  ;  dans  un 
danger  pressant,  vous  prenez  une  résolution  sou- 
daine.  Soudain  semble  n'avoir  qu'un  instant  5 
subit  peut  avoir  une  durée.  Une  chose  est  sou- 
daine, comme  l'éclair  ;  subite^  comme  le  passa- 
ge d'un  torrent.  Soudain  est  un  terme  réservé 
pour  la4)£»ésie  et  le  st)'le  relevé;  il  est  fait  pour 
être  appliqué  à  de  grands  objets.  Subit  est,  au 
contraire,  dans  l'ordre  commun  des  choses  ;  il 
n'exprime  que  l'idée  simple  qui  peut  se  retracer 
dans  tous  les  styles.     Roubaud. 

Souffle,  Haleine.  Le  souffle  est  plus  fort  et  plus 
sensible  q\îC  la  simple  haleine.  Avec  V haleine  vous 
échauffez,  avec  le  souffle  vous  refroidissez.  Votre 
haleine  fera  vaciller  la  lumière  d'une  bougie,  votre 

»  sovffle  réteindra.  Le  souffle  ramasse  en  un  point 
tonieY  haleine,  et  en  augmente  la  force  par  l'impul- 
■sion.  \J haleine  et  le  souffle  appartiennent  aussi 
aux  vents  ;  mais  leur  souffle  est  de  même  plus  fort 
et  plus  sensible  que  leur  haleine.  Vous  direz 
le  souffle  des  aquilons,  et  Vhaleine  des  zéphirs. 
Une  douce  agitation  de  l'air  n'est  qu'une  haleine  -, 
un  léger  courant  d'air  est  un  souffle.     Roubaud. 

Souffrir,  Endurer,  Supporter.  Souffrir  se  dit 
d'une  manière  absolue  ;  on  souffre  le  mal  dont  on 
ne  se  venge  point.  jEwflfwr^r a  rapport  au  temps  5  on 
induré  le  mal  dont  on  diffère  à  se  venger.  Suppor- 
ter regards  proprement  les  défauts  personnels  ;  ou 
supporte  la  mauvaise  humeur  de  ses  proches.  L'hu- 
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milité  chrétienne  fait  souffrir  le  mépris  sans  ressen- 
timent. La  politique  fait  endurer  le  joug  qu'on 
n'est  pas  en  état  de  secouer.  La  politesse  fait  sup~ 
porter,  dans  la  société,  une  infinité  de  choses  qui 
déplaisent.  On  souffre  avec  impatience;  on  endure 
avec  dissimulation  3  on  supporte  avec  douceur.  Gi- 
rard. 

Soumettre,  Assujét4R,  Subjuguer,  Asâ'ERViR. 
Soumettre  et  assujétir  ôtent  l'indépendance  3  suù' 
juguer  et  asservir  ôtent  la  liberté.  Soumis  et  assu- 
jéti,  on  peut  être  encore  libre 5  subjugué  ou  asservi, 
on  est  esclave.  On  est  soumis  à  un  prince  juste, 
et  assujéti  à  des  devoirs  légitimes  ;  on  est  subjugué 
par  un  ennemi  victorieux,  et  asservi  par  un  gouver- 
nement tyrannique.  Soumettre  est  un  terme  gé- 
né.'ique  qui  marque  une  certaine  disposition  des 
choses,  mais  susceptible  de  beaucoup  de  variété  j 
la  soumission  va  depuis  la  déférence  jusqu'à  l'a^^'er- 
vissement.  Assujétir  marque  un  état  habituel  ou 
une  habitude  d'obéissance,  de  devoirs,  de  travaux 
ou  de  soins  ;  la  sujétion  désigne  une  contrainte,  ou 
une  assiduité  constante  qui  annonce  la  multiplicité 
des  actes.  Subjuguer  exprime  un  empire  ou  un 
ascendant  plus  ou  moins  absolu,  mais  sans  exiger 
nécessairement,  comme  asservir,  l'oppression  ou 
l'abus.  Il  y  a  un  /oz^§-  doux,  an  joug  léger,  com- 
me un  joz^^  pesant,  un  j^ow^  de  fer.  ^^^erz^ir  dé- 
signe, au  contraire,  un  état  violent,  une  extrême 
contrainte,  la  dépendance  d'un  serf,  c'est-à-dire,, 
d'un  homme  enchaîné.  Plus  on  est  petit,  plus  on 
est  soumis;  plus  on  est  foible,  plus  on  est  subjugué 'f 
plus  on  est  élevé,  plus  on  est  assujéti  ;  plus  on  est 
lâche,  plus  on  est  asservi.     Roubaud. 

Soupçon,  Suspicion.  Soupçon  est  le  terme  vul- 
gaire ;  suspicion  est  un  terme  de  palais.  Le  soup' 
çon  roule  sur  toutes  sortes  d'objets  ;  la  suspicion 
tombe  principalement  sur  les  délits.  Le  soupçon 
entre  dans  les  esprits  défians  j  et  la  suspicion  dan» 
le  conseil  des  juges.     Le  soupçon  peut  donc  être 

^        K  k  2 
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-  sans  fondement;  mais  la  suspicion  doit  avoir  quel- 
que fondement.  Le  soupçon  fait  qu'on  est  soup' 
çonné }  h  suspicion  fait  qu'on  est  suspect.     Rou- 

BAUD. 

SouEiKE,  Souris.  On  voit  le  sourire,  il  repose  sur 
Je  visage  y  on  aperçoit  le  souris,  il  s'évanouit  bien- 
tôt. Le  souris  prolongé  devient  sourire.  Le  jo?^- 
ri/esefixej  le  joz/m  s'échappe.  On  étale  le  sou- 
■rire;  on  cachera  \&  souris.  ,Le  5ozt'm  est  au  sou- 
rire  ce  que  l'accent  est  à  la  voix  :  je  veux  dire  que 
Je  souris  n'est  qu'un  acte  léger,  un  trait  fugitif,  au 
lieu  que  le  sourire  est  une  action  suivie,  un  état  de 
la  chose.  La  peinture  fixe  le  sourire,  en  dévelop^ 
pant  ses  formes  gracieuses  et  les  effets  qu'il  produit 

-  sur  toute  la  figure  5  elle  esquisse  si  finement  le 
souris,  qu'il  semble  se  dissiper  à  l'instant  où.  on  le 
voit  éclore.  Le  sourire,  doit  être  naturel,  fsinon 
c'est  une  grimace  j  le  souris  est  naïf  5  il  échappe 
du  cœur,  à  moins  qu'il  ne  soit  malin.     Roubaud. 

Souvent,  Fré&uemment.  iSoz/zJe/zM'eut  dire,  selon 
l'interprétation  commune,  beaucoup  de  fois,  main- 
tes fois  ;  fréquemment,  selon  l'étyraologie,  veut 
.dire  fort  souvent,  plus  que  de  coutume.  Vous  allez 
souvent  dans  un  lieu  où  vous  avez  coutume  d'aller  j 
.TOUS  allez  fréquemment  dans  une  maison  où  vous 
allez  avec  une  grande  assiduité.  Souvent  n'indi- 
que que  la  pluralité  des  2iCie^  ;  Jréquemment  an- 
nonce une  habitude  formée.  Vous  faites  souvent  ce 
qu'il  est  ordinaire  que  vous  fassiez  3  vous  faitesy}-^'» 
quemment,  ce  que  vous  êtes  le  plus  accoutumé  à  faire  j 
ce  qui  ne  revient  pas  souvent,  est  plus  ou  moin» 
rare  ;  ce  qui  ne  revient  -]^?iS  fréquemment ,  peut  être 
néanmoins  ordinaire.  Fréquemment  est  même 
■particuHèrement  propre  à  désigner  ce  qui  se  fait 
ordinairement,  mais  plus  souvent  qu'à  l'ordinaire. 
Celui  qui  ne  fait  -cas  fréquemment  un  exercice  mo- 
déré, est  souvent  incommodé.     Roubaud. 

Stabilité,    Constance,    Fermeté.     La  stabilité 
empêche  de  varier>  et  soutient  le  cœur  coutre  i&% 
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moiivemens  de  légèreté  et  de  curiosité  que  la  di- 
versité des  objets  pourroit  y  produire  j  elle  tient  de 
la  préférence  et  justifie  le  choix.  La  constance  em- 
pêche de  changer,  et  fournit  au  cœur  des  ressour- 
ces contre  le  dégoût  et  l'ennui  d'un  même  objet  ; 
elle  tient  de  la  persévérance  et  fait  briller  l'attache- 
ment, ha  fermeté  empêche  de  céder  et  donne  au 
cœur  des  forces  contre  les  attaques  qu'on  lui  porte  ; 
.  eHe  tient  de  la  résistance^  et  répand  un  éclat  de 
victoire.     Girard. 

Stature,  Taille.  La  stature  indique  la  hauteur 
du  corps  ;  la  taille  en  exprime  proprement  la  for- 
me, la  coupe,  la  configuration.  On  est  d'une  taille 
ou  d'une  stature  haute  ou  moyenne,  ou  petite  j 
mais  la  taille  est  noble  ou  fine,  belle  ou  difforme, 
bien  ou  mal  prise,  svelte  ou  lourde_,  &c.  ce  qui  ne 
peut  se  dire  de  h  stature.  Nous  considérons  tou-^ 
jours  dans  la  stature  toute  la  hauteur  du  corps  ;  nous 
Déconsidérons  quelquefois  la  taille  que  dans  la 
configuration  du  buste  distingué  du  reste,  qui  n'en 
€st  que  le  piédestal  et  le  couronnement.  Ainsi 
nous  parlons  peu  de  la  stature  des  femmes,  mais 
beaucoup  de  leur  taille.     Roubaud. 

Stérile,  Infertile.  Le  mot  stérile  indique  un 
principe  de  stérilité,  l'aridité,  la  sécheresse  ;  infer" 
/i/e  n'indique  proprement  que  le  fait,  la  rareté  ou 
la  disette  des  productions,  sans  désigner  la  cause. 
Stérile  est  opposé  3.  fécond;  irfcrtile  est  la  négation 
de  fertile.  Or  fécond  exprime  la  faculté  de  pro- 
duire ;  et  fertile  a  plus  de  rapport  à  l'effet  produit. 
Infertile  ne  se  dit  guère  au  figuré  que  de  l'esprit, 
ou  d'une  matière  à  traiter;  stérile  y  est,  au  contraire, 
d'un  grand  usage,  La  gloire  est  stérile  quand  on 
n'en  retire  aucun  fruit  3  un  siècle  est  stérile  en  ver- 
tus, en  grands  hommes.     Roubaud. 

Stipendier,  Soudoyer.  Stipendier  beaucoup 
moins  usité  que  soudoyer  ne  se  dit  guère  que  dans 
le  style  militaire.  Soudoyer  s'applique  fort  com- 
lîiunémç^it  à  toute  espèce  de  gens  mercenaires  que 
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Ton  tient  dans  ses  gnges  ou  dans  ses  intérêts  à' prix 
d'argent^  mais  soa\ent  avec  un  esprit  d'improba- 
tion.  Ainsi  l'on  dit  soudoyer  des  agens.  des  es- 
pions, des  brigands  ;  mais  on  dit  aussi  502/e?Oî/er  des 
puissances.     Roubaud. 

Stoïcien,  SxoïauE.  Stoïcien  signifie,  appartenant 
à  la  secte  philosophique  de  Zenon  ;  et  stoïque 
veut  dire,  conforme  aux  maximes  de  cette  doc- 
trine. Stoicien  va  proprement  à  l'esprit  et  à  la 
•-doctrine  3  '  stoïque ,  à  l'humeur  et  à  la  conduite. 
Des  maximes  stoïciennes  sont  celles  que  Zenon  ou 
ses  disciples  ont  enseignées  j  des  maximes  stoïques 
sont  celles  qui  persuadent  un  attachement  inviola- 
ble à  la  vertu  la  plus  rigide,  et  le  mépris  de  toute 
autre  chose,  indépendamment  des  leçons  du  porti- 
que. Une  vertu  stoïque,  est  une  vertu  courageuse 
et  inébranlable  j  une  vertu  6'/oJ!"67.6;zwe  pourroit  bien 
n'être  qu'un  masque  de  pure  représentation. 
Beauzee. 

Style,  Diction,  Elocutiok.  Le  style  a  plus  d« 
rapport  à  l'auteur  ;  la  diction,  à  l'ouvrage  ;  Vélo- 
cution,  à  l'art  oratoire.  On  dit  d'un  auteur  qu'il  a 
un  bon  style,  pour  faire  entendre  qu'il  possède 
l'art  de  rendre  ses  idées  -,  d'un  ouvrage,  que  la  die* 
tion  en  est  bonne,  pour  exprimer  qu'il  est  écrit 
d'une  manière  convenable  à  son  genre  ;  d'un  ora- 
teur, qu'il  a  une  belle  élocution,  pour  signifier 
q[u'ii  écrit  bien.     Beauzee. 

Subreptlce,  Obreptice.  Termes  de  jurisprudence, 
qui  se  disent  de  lettres  obtenues  par  surprise  : 
mais  avec  cette  différence,  que  sulreptice  se  dit  de 
celles  qui  ont  été  obtenues  sur  un  exposé  faux  j  et 
olreptice,  de  celles  qui  l'ont  été  sur  un  exposé  où 
l'on  a  omis  d'exprimer  quelque  chose  d'essentiel 
qui  eût  empêché  l'effet  de  la  demande.  Un  titre 
oùreptice  peut  avoir  été  obtenu  de  bonne  foi,  mais. 
il  manque  néanmoins  de  solidité  ;  il  ne  donne  pas 
un  droit  réel,  il  est  sujet  à  Tanimadversion  du  col- 
lateur.     Un  titre  olrebtice  et  sulrepticg  tout  à  Ia 
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fols,  a  les  caractères  les  plus  certains  de  réproba- 
tion} et  ïobreptioîi  même  peut  justement  être 
soupçonnée  d'aussi  mauvaise  foi  que  la  suhreptmu 
Beauzee, 

Subsistances,  Denrées.  Vivres.  Les  subsistances 
sont  les  productions  de  la  terre  qui  nous  font  suh^ 
sister^  c'est-à-dire,  qui  maintiennent  la  durée  de 
notre  existence.  Les  denrées  sont  les  espèces  de 
subsistances  qui  entrent  dans  le  commerce  journa- 
lier". Les  vivres  sont  les  espèces  de  subsistances  ou 
de  denrées  qui  font  vivre  ou  qui  alimentent  chaque 
jour  notre  vie  par  la  nourriture.  Un  pays  est  fer- 
tile en  subsistances  ;  im  marché  est  pourvu  de  den^ 
,  rées  j  une  place  est  approvisionnée  de  vivres.  Les 
subsistances  et  les  vivres  ne  se  prennent  qu'en  gros  : 
ces  mots  n'ont  point  de  singulier.  On  dit  une  den^ 
rée,  et  avec  raison  -,  puisque  ce  mot  n'énonçoit 
originairement  que  la  vente  de  détail.      Roubaud. 

Subsistance,  Nourriture,  Alimens.  On  fait 
des  provisions  pour  la  subsistance;  on  apprête  à 
manger  pour  la  7iourriture  ;  on  choisit  entre  les 
mets,  les  alimens  convenables.  La  subsistance  est 
commise  aux  soins  du  pourvoyeur  et  du  maître 
d'hôtel.  La  72o^^m^^ire  se  prépare  à  la  cuisine.  Sur 
les  alimens  on  consulte  le  goût  ou  le  médecin,  selon 
l'état  de  la  santé.  Le  premier  de  ces  termes  a  un 
rapport  particulier  au  besoin  -,  le  second,  à  la  satis- 
faction de  ce  besoin  ;  le  troisième^  à  la  manière  de 
le  satisfaire.     Girard. 

Subsistance,  Substance.  Le  premier  de  ces  mots 
veut  dire  proprement,  ce  qui  sert  à  nourrir,  à  en- 
tretenir^ à  faire  subsister,  de  quelque  part  qu'on  le 
reçoive.  Le  second  signifie,  tout  le  bien  qu'on  a 
pour  subsiîîter  étroitement,  ce  qui  est  absolument 
nécessaire  pour  pouvoir  se  nourrir  et  pour  pouvoir 
vivre.  Que  de  gens,  dans  les  états  mal  gouvernés,, 
qui  s'engraissent  de  la  substance  du  peuple,  et  qui 
mangent  en  un  jour  la  subns(anceé<i  cent  familles. 
Encyclopédie, 
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Suffisant,  Important,  Arrogant.  "Le  suffisant 
est  celui  en  qui  la  pratique  de  certains  détails^  que 
l'on  honore  du  nom  d'affaires^  se  trouve  jointe  à 
une  très-grande  médiocrité  d'esprit.  Un  grain 
d'esprit,  et  une  once  d'affaires  plus  qu'il  n'en  en- 
tre dans  la  composition  àxi  suffisant,  font  Vimpor- 
tant.  Pendant  qu'on  né  fait  que  rire  de  ïimpor' 
tant,  il  n'a  pas  un  autre  nom  3  dès  qu'on  s'en 
plaintj  c'est  farro^a^z^.     La  Esuyère. 

Suggestion,    Inspiration,  Insinuation,    Insti- 
gation, Persuasion.     La  ^z/^o-e^^foTi  est  une  ma- 
nière cachée  et  détournée  de  prévenir  et  d'occuper 
l'esprit  de  quelqu'un  d'une  idée  qu'il  n'auroit  pas. 
Uinspïration  est  un  moyen  insensible  et  pénétrant 
de  faire  naître  dans  l'esprit  de  quelqu'un  des  pen- 
sées^ ou  dans  son  cœur  des  sentimens  qui  semblent 
y  naître  comme  d'eux-mêmes.     Uinsinuation    est 
une  manière  subtile  et  adroite   de    se  glisser  dans 
l'esprit  de  quelqu'un,  et  de  s'emparer  de  sa  volonté 
sans  qu'il  s'en  doute,     ^instigation  est  un  moyen 
stimulant  et  pressant   d'exciter  secrètement  quel- 
qu'un à  faire  ce  à  quoi  il  répugne  et   résiste.     La 
persuasion  est  le  moyen  puissant  et  victorieux   de 
faire  croire  fermement  ou  adopter   pleinement  à 
quelqu'un  ce  qu'on  veut,  malgré  des  préjugés  ou 
des  préventions  contraires,  et  plus  par  le  charme 
du  discours,  que  par  la  force  des  raisons  qui  con- 
vainquent.    La  suggestion    est  un  ressort  caché  j 
Yinspiration,   une  influence  secrète  3  V insinuation, 
nn  manège  fin  ;  Vinstigation,  un  aiguillon  perçant  ^ 
\2i  persuasion  est  l'arme  de  l'éloquence.     On  cède, 
on  obéit  à  la  suggestion;  on   est  saisi,  agité  par 
Yinspiration  ;  on  se  laisse  aller  à  Vinsinuation  ;  on 
se  défend  en  vain  contre  Vinstigation  ;  on  ne  résiste 
■^oint  2i\a. persuasio7i.     Roubaud. 

Suivre  les  Exemples,  Imiter  les  Exemples. 
On  suit  les  exe?nples  de  celui  qu'on  prend  pour 
guide,  pour  règle  3  071  imite  l$s  exemples  de  celui 
qu'on  prend  pour  modèle^  pour  type,     On  suit  les 
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exemples  du  premier,  pour  agir  avec  plus  de  sécu- 
rité et  parvenir  plus  sûrement  au  but  ;  on  iïtiite  les 
exemples  du  second,  pour  lui  ressembler  et  se  dis- 
tinguer comme  lui.  Les  disciples  suivent  les  exem- 
ples de  leurs  maîtres  ;  les  petits  imitent  les  grands 
autant  qu'ils  le  peuvent.  Vous  suivez  les  bons 
exemples j  ce  que  vous  approuvez  ;  vous  imitez  les 
grands  exemples,  ce  que  vous  admirez.  Il  faut 
tâcher  à'imiter  les  beaux  exemples,  pour  en  donner 
dû  moins  de  bons  à  suivre.     Roubaud. 

SuPEKBE,  Orgueil.  Le  mot  de  superbe  renchérit 
sur  celui  d'or^z^ci/.  ha.  superbe  est  un  orgueil  ar- 
rogant, insolent,  fastueux,  dédaigneux.  L'or- 
gueil  est  une  haute  opinion  de  soi-même  qui  fait 
qu'on  n'estime  que  soi.  La  superbe  est  l'ostenta- 
tion de  cet  orgueil.  Il  y  a  toujours  de  la  sottise 
dans  V orgueil  et  de  l'impertinence  dans  la  superbe. 
Vous  connoissez  le  démon  de  V orgueil  ;  Milton 
vous  peint  le  démon  de  la  superbe.  Tout,  jusqu'à 
l'humilité,  sert  de  pâture  à  V orgueil  ;  la  superbe  se 
repaît  de  vaine  gloire,  mais  surtout  de  son  propre 
encens.  ^  U orgueil  rafiné  se  rit  quelquefois  des  va- 
nités de  la  superbe.  U orgueil  se  trouve  dans  tou- 
tes les  conditions,  dans  toutes  les  âmes  ;  la  superbe 
n'est  faite  que  pour  un  état  brillant  des  avantages 
de  la  fortune.  Le  pauvre  sera  orgueilleux  -,  mais 
il  ne  peut  être  superbe.  Uorgueil  inspirera  quel- 
quefois de  bonnes  actions  ;  la  superbe  n'en  inspi- 
rera que  d'éclatantes.  iSorgueil  se  modifie,  il 
s'ennoblit,  et  par  des  modifications,  il  devient  une 
bonne  qualité  j  mais  la  ^«perZ'e  n'est  jamais  qu'un 
vice,  parce  qu'elle  est  l'excès  d'un  vice.    Roubaud. 

DiCT.  ACAD. 

J^uppLÉER  UNE  Chose,  Suppléer  à  une  Chose. 
On  supplée  la  chose  même  qui  manque  ;  on  sup  • 
plée  à  la  chose  qui  manque,  par  un  équivalent. 
Deux  objets  du  même  genre,  égaux  l'un  à  l'autre, 
se  suppléent  l'un  l'autre  ',  deux  objets  d'un  genre? 
4ifférent^  mais  d'une  valeur  égale^  suppléent  l'un  4 
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l'autre.  A  proprement  parler,  il  faut  exactement 
remplir  la  place  de  ce  qu'on  supplée  -,  il  suffit  de 
produire,  à  peu  près  le  même  effet  que  la  chose 
à  laquelle  on  supplée.  L'esprit  ne  supplée  pas  le 
cœur  ;  et  il  est  bien  rare  qu'il  y  supplée,     Rou- 

EAUD. 

-Suprême,  Souverain.  Dans  quelque  genre  que  ce 
soit,  la  chose  suprême  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  j 
en  fait  d'autorité,  de  puissance,  d'influence,  d'ef- 
iicacité,  ce  qui  peut  tout,  ce  qu'il  y  a  de  pleine- 
inent  et  absolument  efficace,  est  souverain.  Il 
faut  s'abaisser  devant  ce  qui  est  suprême  -,  il  faut 
obéir  à  ce  qui  est  souverain.  La  loi  suprême  est  la 
première  de  toutes  les  lois  5  la  loi  souveraine  est 
la  loi  de  l'obéissance  universelle,  et  le  vrai  souve- 
rain des  états.  Le  maître  suprême  aura  des  maî- 
tres au-dessous  de  lui  5  le  souverain  maître  n'a  que 
des  ministres.  Dieu  est  l'être  suprême,  en  tant 
qu'il  est  l'être  par  excellence  et  par  essence  -,  il  est 
le  souverain  seigneur  de  toutes  choses,  en  tant 
qu'il  est  tout-puissant  et  l'auteur  de  toutes  choses, 

ROUBAUD. 

Surface,  Superficie.  On  dit  surjace,  quand  on  ne 
veut  parler  que  de  ce  qui  est  extérieur  et  visible, 
sans  aucun  égard  à  ce  qui  ne  paroît  point.  On  dit 
superficie,  quand  on  a  dessein  de  mettre  ce  qui 
paroît  au  dehors,  en  opposition  avec  ce  qui  ne  pa- 
roît pas.  De  tous  les  animaux  qui  couvrent  la  ^z^r- 
Jace  de  la  terre,  il  n'y  a  que  l'homme  qui  soit  ca- 
pable de  connoître  toutes  les  propriétés  de  ce  globe  ; 
et  entre  les  hommes,  la  plupart  n'en  aperçoivent 
que  la  superficie  ;  il  n'y  a  que  l'œil  perçant  des  phi- 
losophes, qui  sache  en  pénétrer  l'intérieur.     Beau- 

ZÉE. 

Surprendre,    Etonner.      La  surprise  naît  de  la 

présence  subite  d'un  objet  inattendu,  inopiné,  im- 

'prévu  ;     V étonnement  naît  d'un  coup  violent  frappé 

par  un  objet  puissant,  extraordinaire,  irrésistible. 

"    Dans  le  cours  ordinaire  des  choses^  il  arrive  beau-» 
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coup  de  surprises  3  il  n'y  a  de  Vétonnement  que 
dans  le  cours  des  choses  extraordinaires.  Si  la  sur- 
prise trouble  nos  sens  et  nos  idées,  V étonnemeiit  les 
renverse.  Il  y  a  des  surprises  agréables  et  légères^ 
mais  Vétonnement  n'a  rien  qne  de  grand  et  de  fort. 
Un  bruit  ordinaire,  mais  subit  au  milieu  d'un 
grand  calme,  vous  surprend  ;  un  bruit  éclatant, 
dans  les  mêmes  circonstances,  et  sans  causé  connue, 
vous  étonne.  Vous  avez  vu  l'éclair,  le  bruit  de  la 
foudre  ne  vous  surprend  plus  ;  mais  s'il  est  si  vio- 
lent qu'il  abatte  toutes  les  forces  de  vos  organes  et 
de  votre  esprit,  il  vous  étonne  encore.  Le  singu- 
lier vous  surprend,  le  merveilleux  vous  étonne.  On 
est  surpris  à  l'aspect  d'une  jolie  personne  qu'on 
ii'attendoit  pas  ;  on  seroit  e^o/me  à  l'aspect  d'une 
beauté  parfaite  dont  on  n'a  pas  l'idée.  Nous  som- 
mes surpris  de  ce  à  quoi  nofis  n'avons  pas  songé  ; 
nous  sommes  étonnés  de  ce  que  nous  ne  concevons 

pas.    RoUBAUD,    DiCT.    ACAD. 
SURPHENDRE,     TrOMPER,      LeURRER,     DuPER.        Il 

semble  que  surprendre  marque  plus  particulière- 
ment quelque  chose  qui  induit  l'esprit  en  erreur  ^ 
que  tromper  dise  nettement  quelque  chose  qui 
blesse  la  probité  ou  la  fidélité  ;  que  leurrer  expri- 
me quelque  chose  qui  attaque  directement  l'attente 
ou  le  désir  ;  que  duper  ait  proprement  pour  objet 
les  choses  oii  il  est  question  d'intérêt  et  de  prolit. 
Il  est  difficile  que  la  religion  du  prince  ne  soit  pas 
surprise  parTiin  ou  l'autre  des  partis^  lorsqu'il  y  en 
a  plusieurs  dans  ses  états.  Il  y  a  des  gens  à  qui  la 
vérité  est  odieuse  j  il  faut  nécessairement  les  trom- 
per pour  leur  plaire.  L'art  des  grands  est  de  leurrer 
les  petits  par  des  promesses  magnifiques  ;  et  l'art 
des  petits  est  de  duper  les  grands  dans  les  choses 
que  ceux-ci  commettent  à  leurs  soins.     Girard. 

Survivre  à  Quelqu'un, /Survivre  QuELau'uN. 
L'usage  est  pour  survivre  à  quelqu'un  5  survivre 
quelqu'un  est  proprement  du  palais,  mais  il  entre 
«quelquefois  dans  la  conversation  familière.     Survie 
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!vre  quelqu'un  désigne  la  survie  de  la  personne 
dont  la  vie  et  l'existence  avoient  des  rapports  très- 
particuliers  et  très- intimes  avec  celle  de  la  personne 
qui  meurt  la  première.  Ainsi  l'on  dit  qu'une 
femme  a  survécu  son  mari,  qu'un  père  a  survécu 
ses  enfans,  &c.  C'est  ainsi  qu'on  parle  surtout 
quand  il  j  a  quelque  intérêt  stipulé  entre  deux  per- 
sonnes pour  le  survivant.  Selon  l'ordre  de  la  na- 
ture, les  enfans  doivent  survivre  au  père  ;  par  des 
,€vénemens  particuliers^  le  père  survit  les  enfaiis* 

HOUBAUD. 


Tact,  Toucher,  Attouchement.  Le  tact  est  pro- 
prement le  sens  qui  reçoit  l'impression  des  objets^ 
comme  la  vue,  l'ouïe,  le  goût,  l'odorat.     Le  tou' 
cher  est  l'action  de  ce  sens,  ou  le  sens  actif.     L'a^- 
touchement  est  Tapplication    particulière   du  sens 
actif  ou  de  l'organe,  et  particulièrement  de  la  main. 
Un  corps  vous  touche  ;  et  le  sens  du  tact  éprouve 
une  sensation  analogue  à  la  qualité  palpable  du  corps 
froid  ou  chaud,    humide    ou  sec,   dur   ou    mou. 
Vous  touchez  un  corps  5    et  par  cette  action  du 
toucher,  vous  cherchez  âconnoîtreet  à  éprouver 
-  ces  différentes  qualités,  ou  à  produire  vous-même 
divers  effets  sur  les  corps.  Vous  touchez  à  un  corps  j 
et  par  le  simple  attouchement,  vous  éprouvez  ou 
vous  produisez  vous-même  tel  effet.     C'est  au  tact 
que  l'on  attribue  les  qualités  distinctives  du  sens 
ou  de  l'organe  :  on  dit  la  finesse,  la  grossièreté,  la 
délicatesse  du  tact.     C'est  au  toucher  (\m' on  recon- 
noît  la  qualité  des  choses  :  on  dit  qu'un  corps   est 
doux  ou  dur  au  toucher.     C'est  par   V attouchevient 
qu'on  distingue  les  circonstances  particulières  de  tel 
acte  relativement  à  tel  objet:  on  dit  que  les  accusés 
se  purgeoient  autrefois  d'un  crime  par  Vattouche^ 
ment  innocent  d'un  fer  chaud,     Roubaud. 

Taike^  Celer^  Cacher.     Taiz-c  marque  le  pur  si- 


ïerrte  qu^on  garde  sur  ^a  chose  ;  cefér,  le  secret 
Kqu'on  en  fait  ;  cacher,  le  mystère, dans  lequel  on 
veut  l'ensevelir.  Il  n'y  a  qu'à  retenir  sa  langue 
5jour  taire  ce  qu'il  ne  faut  pas  dire  ;  on  a  quelque- 
fois besoin  de  feinte  et  de  dissimulation  pour  le  ce- 
ier^  avec  des  gens  qui. cherchent  à  tirer  votre  se- 
cret j  on  est  souvent  réduit  au  déguisement,  à  l'ar- 
tifice, à  la  tromperie  pour  le  cacher  à  des  gens  pé» 
îîétrans  qui  vous  sondent  et  vous  retournent  de 
mille  manières.  On  doit  taire  ce  qui  déplairoit  à 
Cjuelqu'un  ;  celer  ce  qui  lui  iiuiroit  ;  cacher  avec 
soin  ce  qui  le  perdroit,  s'il  n'y  a  pas  obligation  de 
parler.  Il  y  a  une  manière  de  taire  les  choses  qui 
en  dit  trop  ;  il  y  a  une  affectation  à  les  celer  qui 
vous  décèle  ;  il  y  a  un  embarras  à  les  c-acherj  qui 
les  fait  découvrir.     Roubaud. 

"15e  Tapir,  Se  Blotir.  On  se  tapit  derrière  ua 
buisson  ou  dans  un  coin  pour  n'être  pas  vu  :  or 
dit  qu'un  enfant  est  tout  lloti  ou  couché  en  rond 
•dans  son  lit,  et  il  n'a  pas  eu  l'intention  de  se  cacher. 
Le  froid  fait  naturellement  qu'on  se  hlotit,  sans 
avoir  le  desseiu  de  se  tapir.  L'idée  principale  de 
se  tapir,  est  de  se  cacher,  et  la  manière  n'est  qu'une 
idée  secondaire  j  au  lieu  que  cette  manière  de  s® 
ployer  en  deux  ou  de  se  ramasser  en  'un  tas,  est 
l'idée  première  de  se  blotir  y  et  que  celle  de  se  ca- 
cher n'est  qu'une  idée  accessoire.  Le  lièvre  se  ta- 
pit, se  renferme  dans  un  gîte  3  la  perdrix  se  hlotit^ 
se  pelotonne,  pour  ainsi  dire,  devant  le  chien  cou- 
chant.    Roubaud. 

Tapisserie,  Tenture.  1^3.  tapisserie  est  ioite  ^oxit 
couvrir  quelque  chose  ;  la  tenture  pour  être  ten*» 
due  sur  quelque  chose.  La  tapisserie  est  proprer 
mentun  genre  particulier  de  fabrication  ou  de  ma- 
nufacture :  on  dit  les  tapisseries  de  Flandres,  de 
Bergame,  d'Aubusson,  des  Gobelins.  La  tenture 
iiésigne  vaguement  tout  ce  qui  est  employé  au  mè- 
■me  usage  :  on  dit,  des  tentures  ,de  tapisserie,  des 
^apïers'teniures,  &c.  5  la  tenture  renferme  toutes 
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les  pièces  employées   à   meubler  une   chambre. 

ROUBAUD. 

Tarder,  Différer.  L'idée  propre  de  turder,  ^est 
celle  d'être,  de  demeurer  long-temps  à  venir,  à 
faire  :  et  l'idée  de  différer,  celle  de  remettre,  de 
renvoyer  à  un  autre  temps,  à  un  temps  plus  éloi- 
gné. Tarder  ne  désigne  que  le  fait,  sans  aucune 
raison  du  retard  ;  différer  annonce  une  résolution 
de  la  volonté  -qui  dé^iermine  le  délai.  Ne  tarder 
pas  à  cueillir  le  fruit,  s'il  est  miir  5  s'il  ne  l'est  pas, 
'dfférez.  Il  est  quelquefois  sage  de  dfférer  -,  il  est 
toujours  imprudent -de /ar^er.  En  tout  il  y  a  le 
temps  ou  le  moment  :  dfférez  pour  l'attendre  5 
mais  ne  tardez  point,  car  il  n'attend  pas.  On  dif- 
Jére  d'un  jour  à  l'autre,  lorsque  les  choses  ne  sont 
pas  pressées  3  à  force  d'avoir  tardé,  il  n'est  plus 
temps  de  les  faire.  On  tarde  par  lenteur  et  sans 
<3e3sein  prémédité  -,  on  dffère  d'un  temps  àfautre, 

'  jusqu'à  un  tel  temps  ou  une  telle  circonstance.  On 
éprouve  des  retards  ^   on  prend  des  délais.     Rou- 

BAUD. 

Tas,  Monceau.  Il  paroît  que  le  mot  tas  marque 
toujours  un  amas  fait  exprès,  afin  que  les  choses 
n'étant  point  écartées,  oc<:upent  moins  de  place  3  et 

-  <]ue  celui  de  monceau  ne  désigne  quelquefois  qu'une 
portion  détachée  par  accident,  d'une  masse  ou 
d'un  amas.  On  dit  un  tas  de  pierres,  lorsqu'elles 
sont  des  matériaux  préparés  pour  faire  un  bâti- 
ment j  et  l'on  dit  \xnmonx:eau  de  pierres,  lorsqu'elles 
sont  des  restes  d'un  édifice  renversé.     Girard. 

Taux,  Taxe,  Taxation.  L'idée  commune  de  ces 
trois  mots,  est  celle  de  la  détermination  établie  de 
quelque  valeur  pécuniaire.  Le  taux  est  cette  va- 
leur même  5  la  ta3ce  est  le  règlemient  qui  la  déter- 
mine ;  les  taiatïojis  sont  ceit?ins  droits  fixes  attri- 
bués à  quelques  officiers  qui  ont  le  maniement  des 
deniers  publics.  On  ne  dit  que  taux,  quand  il 
s"agu  du  denier  auquel  les  intérêts  de  l'argent  sont 
iixés  par  la  loi.     On  4it  iudilféremment  taux  ou 
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taxe,  en  parlant  du  prix  établi  pour  la'  vente  àç£ 
denrées;  le  taux  ou  la  taxe  du  pain,  du  vin,  del^ 
viande,  &c.  ;  ou  de  la  somme  que  doit  payer  un  con- 
tribuable 3  un  taux  trop  haut,  une  taxe  trop  forte. 
On  dit  quelquefois  taxation  au  singulier,  pour  si- 
gnifier l'opération  de  la  taxe.     Beauzée. 

Tel,  Pareil,  Semblable.  Tel  marque  la  qualité, 
la  forme,  le  caractère  propre  des  choses,  la  rigou- 
reuse exactitude,'  la  parfaite  conformité,  la  com- 
paraison absolue,  et  jusqu''à  l'identité.  PamZ  dé- 
signe des  choses  qui,  sans  être  rigoureusement 
égales  entre  elles  et  les  mêmes,  ont  néanmoins  de 
si  grands  rapports  qu'elles  peuvent  être  mises  en 
parallèle,  et  comme  pouvant  se  servir  réciproque- 
ment d'équivalent  ou  de  pendant.  Semllahle  n'indi- 
que pas  une  égalité  ou  une  conformité  parfaite.  Les 
choses  qui  ne  sont  que  semblables  ne  soutiennent 
pas  l'examen  ou  le  parallèle  que  les  choses  pareil' 
les  emportent  5  et  elles  sont  loin  d'être  telles  ou 
les  mêmes  quant  à  leur  nature,  à  leur  caractère,  à^ 
leurs  formes  et  à  leurs  qualités  distinctives.  Sem^ 
llable  dit  moins  que  pareil,  et  pareil  moins  que 
tel.  "  Un  objet  tel  qu'un  autre,  ne  diffère  point  de 
celui-ci.  Un  objet  parei/  à  un  autre,  ne  le  cède 
point  à  celui-ci.  Un  objet  semblable  à  un  autre, 
s'assortit  à  celui-ci.  Tel  est  un  mot  énergique, 
foré  propre  pour  animer  les  tableaux  de  la  poésie- 
et  les  mouvemens  de  l'éloquence.  Pareil  est  un 
mot  précis  employé  dans  tous  les  genres  de  style 
pour  déterminer  la  mesure  des  choses.  Semblable 
est  tin  mot  vague,  partout  suffisant  pour  donner 
une  idée  de  la  multiplicité  des  rapports  apparens, 
DiCT.  AcAD.  d'après  Roubaud. 

Temple,  Eglise.  Temple  est  du  style  pompeux  |; 
église,  du  style  ordinaire,  du  moins  à  l'égard  de  la 
religion  Romaine  -,  car  à  l'égard  des  protestans,  et 
du  paganisme,  on  dit  teinple  dans  tous  les  cas. 
Temple  paroît  exprimer  quelque  chose  d'auguste,, 
et  signifier  proprement  un  édifice  consacré  à  ladi-- 
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vinité.     Eglise  paroit   marquer  quelque  chose  à 
plus  commun,  et  signifier  proprement  un  édifice 
fait  pour  l'assemblée  des  fidèles.     L'esprit  et  le 
cœur  sont  les  temples  chéris  du  vrai  Dieu,  c'est  là 
qu'il  veut  être  adoré  ;    en  vain  on  fréquente  les 
égliseSy  il  n'écoute  que  ceux  qui  lui  parlent  dans 
leur  intérieur.     Girard.  ; 

Ténèbres,  Obs-curité,  Nuit.  Les  ténèbres  sem- 
blent signifier  quelque  chose  de  réel,  et  d'opposé 
à  la  lumière,  h'abscuriié  est  une  privation  de 
clarté.  La  ?iuit  est  la  cessation  du  jour,  e'est-à- 
dire,  du  temps  où  le  soleil  n'éclaire  plus.  On  dit 
des  iénèlres,  qu'elles  sont  épaisses  ;  de  Yolscurité^ 
qu'elle  est  grande  j  de  la  nuit,  ^qu'elle  est  sombre. 
On  marche  dans  les  ténèhreSj  à  Yolscuriiéj  et  pen- 
dant la  nuit.     Girard. 

Termes,  Limites,  Bornes.  Lô  terme  est  un 
point  5  les  limites  sont  une  ligne  j  les  homes  sont 
un  obstacle.  Le  fei'înè  est  ou  l'on  peut  aller  -,  les 
limites  sont  tout  ce  qu'on  ne  peut  pas  passer  3  les 
homes,  ce  qui  empêche  de  passer  outre.  On  appro- 
che ou  l'on  éloigne  le  terme  ;  on  resserre  ou  l'on 
étend  l'es  limites  3  on  avance  ou  l'on  recule  les 
homes.  Le  lerme  et  les  limites  appartiennent  à  la 
chose,  ils  la  finissent  3  les  homes  lui  sont  étran- 
gères, elles  la  renferment  dans  le  lieu  qu'elle  oc- 
cupe. Le  terme  de  la  prospérité  arrive  souvent  dans 
Je  moment  qu'on  projette  de  ne  plus  donner  de 
limites  à  son  pouvoir,  et  qu'on  ne  met  plus  de 
homes  à  son  ambition.     Girard. 

Termes  Propres,  Propres  Termes.  Les  termes 
propres  sont  ceux  que  l'usage  a  consacrés,  pour 
rendre  précisément  les  idées  qu'on  veut  exprimer. 
-  Les  propres  termes  sont  ceux  mêmes  qui  ont  été 
employés  par  la  personne  que  l'on  fait  parler,  ou 
par  l'écrivain  que  l'on  cite.  La  justesse  dans  le 
langage  exige  que  l'on  choisisse  scrupuleusement 
les  termes  propres.  Le  confiance  dans  les  citations 
dépend  de  la  fidélité  qu'on  a  à  rapporter  les  propres. 
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termes  des  auteurs  ou  des  actes  qu'on   allègue. . 
Beauzée. 

Terreur,    Epouvante,,    Effroi^    Frayeur.     La 
terreur  est  une  violente  peur  qui,  causée  par  la 
présence  ou  par  l'annonce  d'un  objet  redoutablcj, , 
abat  le  courage,  et  jette  le  corps  dans  un  tremble- 
ment universel.     IJ épouvante  est  une  grande  peur 
qui,  causée  par  un  objet  ou  un  appareil  extraordi- 
naire,  donne  les  signes  del'étonnement  et  de  l'a- 
version, et,  par  la  grandeur  du  trouble  qui  raccom- 
pagne, hepermet  pas  la  délibération.     L'^m  est 
une   peur  extrême  qui,   causée  par  un  objet  horri- 
ble, jette  dans  un  état  funeste,   et  renverse  égale-  - 
ment  les  sens  et  l'esprit.     La  frayeur  est  un  vio- 
lent accès  de  peur  qui,  causé  par  l'impression  su-- 
bite  d'un  objet  surprenant,   fait  frissonner  le  cOrps. 
et  trouble  toutes  nos  pensées  :  elle  n'exprime  que 
la  sensation  imprimée  ou  l'efiet  produit,  sans  être 
jamais   appliqué  à  la  cause.     On  ne  dit  pas  qu'un 
tyran  est  la^r (27/ ewr  de  ses  peuples,  comme  il   en, 
est  V effroi,    Vépouvante,  la    terreur.     Roubaud. 
DicT.  Acad. 

ÏÊTE,  Chef.     Dans  le  sens  littéral,  tête  est  le  mot 
d'usage  î   c/ze/"  ne  se  dit  qu'en  parlant  des  reliques, 
des   saints,   le  chefàe  Saint- Jean.     Mais  ils    sont, 
tous  deux  usités  dans  le  sens  figuré,   avec   cette- 
différence,  que  tête  convient  mieux,  lorsqu'il   est 
question  de  place  et  d'arrangement,  la  tête  d'uRv 
bataillon,   d'un  bâtiment  ;  et  c/îe/ s'emploie  très- 
proprement,  lorsqu'il  s'agit  d'ordre  et  de  subordina- 
tion j   le  cAe/'d'une  entreprise,  d'un  parti.     Ouest'; 
à  la  ^e/e  d'une  armée  et  l'on,  commande  en  chef, 
Girard. 

TÊTU,  Entêté,  Opiniâtre,  Oêstinjé.  Un  hu- 
meur capricieuse  et  volontaire,  un  caractère  entier 
et  décidé,  un  goût  d'indépendance,  font  le  îêtuo 
Un  petit  esprit,  une  tête  vaine,  quelque  intérêt 
d'amour-propre  ou  autre,  font  Ventêté.  L'igno- 
ranccj  la  présomption, .  une  mauvaise  honte,  fbat; 
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Xopinîâtre.  Uindocllité  de  l'esprit,  l'inflexibilité 
de  caractère,  l'impatience  de  la  contradiction, 
font  y  obstiné.  Le  téiu  veut  ce  qu'il  veut  j  V  entêté 
croit  ce  qu'il  croit  j  V opiniâtre  veut  avoir  raison 
contre  toute  raison  3  Vohstiné  veut  malgré  tout  ce 
qu'on  lui  oppose.  Le  têtu  ne  se  soucie  pas  de  ce 
que  vous  dites  ;  V entêté  ne  l'écoute  seulement  pas  ; 
Vopiniâtre  ne  s'y  rendra  jamais  j  Volstiné  s'en  irrite 
plutôt  que  de  céder.     Roubaud. 

Théiste,  Déiste.  Le  ^Am^e  admet  l'existence  de 
Dieu  comme  premxier  fondement  d'une  religion  et 
d'un  culte  public  ;  et  le  déiste,  en  admettant  ce 
fondement,  rejette  une  religion  et  un  culte  public. 
La  Harpe. 

Thermoscope, Thermomètre.  Thermoscope signifie 
un  instrument  qui  marque  ou  représente  aux  yeux 
les  changemens  de  chaleur  et  de  froid  ;  le  thermomè- 
tre esiwn  instrument  qui  sert  à  mesurer  ces  change- 
mens. Le  thermomètre  devroit  être  un  thermoscope 
plus  exact  et  plus  parfait  que  les  thermoscopes  ordi- 
naires. La  plupart  des  physiciens  regardent  tous  les 
thermomètres  qui  sont  en  usage,,  comme  de  simples 
thermoscopes,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  - 
mesure  à  proprement  parler,  les  changemens  de- 
froid  et  de  chaud,  et  qu'ils  ne  font  qu'indiquer  ces 
changemens     Dict.  Acad. 

Tic,  Manie.  Le  ^k  regarde  proprement  les  habi- 
tudes du  corps  -j  et  la  manie  les  travers  de  l'esprit. 
Le  tic  est  désagréable  3  la  manie  est  déraisonnable. 
Le  tic  est  une  pente  qui  nous  entraîne  sans  que 
nous  nous  en  apercevions  j  la  manie  est  un  pen- 
chant auquel  nous  nous  livrons,  sans  garder  aucune 
mesure.  On  voudroit  se  défaire  de  son  tic  :  on  se 
complaît  dans  sa  ?nanie.  Néanmoins  ti£  s'emploie 
quelquefois  au  figuré,  et  manie  ne  se  dit  guère  au 
physique  que  de  la  maladie  de  ce  nom.     Au  figuré 

V  \e  tic  est  une  petite  marrie  plus  puérile,  plus  ridi- 
cule, plus  pitoyable  que  digne  d'une  censure  sé- 
rieuse et  révère.     Le  ^ic  est  plus  bête;    \^  maim 


TIM  391 

plus  folle.     Les  petits  esprits  sont  sujets  à  des  tics; 
et  les  personnes  ardentes  à  des  manies.      Rou- 

BAUD. 

Timidité,  Embarras.  La  ^mzc/zV^ est  la  crainte  de 
dire  ou  de  faire  quelque  chose  de  mal  ;  V embarras 
est  l'incertitude  de  ce  qu'on  doit  dire  ou  faire.  La 
timidité  ne  se  montre  pas  toujours  au  dehors  -, 
rem^'fl7-r(7^  est  toujours  extérieur,  ha.  ti'midité  tient 
au  caractère,  Vemlarras,  aux  circonstances.  On 
peut  être  tiîuide  sans  être  emlarj-assé,  et  embarrassé 
sans  être  timide.     D'Alembert. 

Tissu,  Tissure, Texture,  Contexture.  Le  tissu 
est  l'ouvrage  tissu,  c'est-à-dire,  formé  par  l'entre- 
lacement des  différens  fils  ;  la  tissure  est  la  qualité 
donnée  à  cet  ouvrage  par  le  travail.  Le  tissu  com- 
prend la  matière  et  la  façon  j  la  tissure  ne  désigne 
que  la  qualité  de  la  fabrication.  Un  tissu  est  de 
soie,  de  laine,  de  fil,  de  cheveux  3  la  tissure  est 
lâche  ou  serrée,  égale  ou  inégale,  &:c.  La  tissure 
est  au  tissu  ce  que  la  peinture  est  au  portrait,  i  a 
texture  est  l'ordonnance  ou  J'économie  résultante 
de  la  disposition  et  de  l'arrangement  des  parties 
d'un  tout  La  contexture  est  l'ordonnance  et  la 
concordance  des  rapports  que  les  parties  ont  les 
unes  avec  les  autres^  et  avec  le  tout.  Vous  con- 
sidérez la  texture  ou  du  tout  ou  des  parties  ;  vous 
considérez  la  contexture  particulière  des  parties 
d'où  résulte  l'ensemble  et  sa  texture.  Tissu  se  dit 
au  figuré  pour  désigner  une  suite  d'actions,  de  dis- 
cours, de  choses  enchaînées  les  unes  aux  .autres_, 
le  tissu  d'un  discours,  un  tissu  de  crimes.  Tissure 
est  peu  usité  même  au  propre.  On  dit  texture 
pour  exprimer  la  liaison  et  l'arrangement  des  dif- 
férentes parties  d'un  discours  ;  et  l'on  dit  même 
contexture  dans  lemèniQ  sens.     Roubaud. 

Toiles,  Toileries.  Par  toiles,  on  entend  dans  le 
langage  des  arts  manufacturiers,  tous  les  tissus  unis 
ou  croisés  de  lin  ou  de  chanyre,  destinés  à  être 
teints,  bjaackis  Pti  .CQ;îso£nmés  e;i  écru^  depuis-  le 
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linon  et  la  batiste  jusqu'à  la  toile  d'emballage  et  la 
toile  à  voile  ;  et  par  toileries ,  tous  les  tissus  de  co- 
ton pur  ou  mélangé,  ainsi  que  toutes  les  étoffes 
-  de  matières  végétables,  autres  que  de  chanvre  et 
de  lin  pur,  avec  quelques  matières  qu'elles  soient 
mélangées,  depui^s  la  mousseline  proprement  dite^ 
les  étoffes  de  soie  et  de  coton,  jusqu'aux  siamoi- 
ses, à  toutes  les  espèces  de  cotonades,  au  velours 
de  coton  même.     Dict.   Acad. 

Tolérer,  Souffrir,  Per'mettre.  On  tolère  les 
choses,  lorsque  les  connoissant  et  ayant  le  pouvoir 
en  main,  on  ne  les  empêche  pas.  On  les  souffre, 
lorsqu'on  ne  s'y  oppose  pas,  faisant  semblant  de 
les  ignorer,  ou  ne  pouvant  les  empêcher.  On  les 
permet,  lorsqu'on  les  autorise  par  un  consentement 
formel.  Tolérer  et  souffrir  ne  se  disent  que  pour 
des  choses  mauvaises  ou  ou'on  croit  telles.  Permet" 
ire  se  dit  et  pour  le  bien  et  pour  le  mal.  Les  ma- 
gistrats sont  quelquefois  obligés  de  tolérer  certains 
maux,  de  peur  qu'il  n'en  arrive  de  plus  grands. 
Il  est  queiquefois.de  la  prudence  de  souffrir  des 
abus  qu'on  ne  peut  réformer  sans  danger.  Les 
loishumaines  ne  peuvent  j armais  permettre  ce  que 
la  loi  divine  défend  ;  mais  elles  défendent  quelque- 
fois ce  que  celle-ci  per/Tîe/.      Girard. 

Tombe,  Tombeau,  Sépulcre,  Sépulture.  La 
tombe  et  le  tombeau  sont  des  monumens  élevés  sur 
les  sépulcres  et  au  milieu  des  sépultures.  La  tombe 
est  proprement  la  table  de  pierre,  de  marbre,  de 
bronze,  &c.  placée  au-dessus  de  la  fosse  qui  a  re- 
çu les  ossemens  des  morts.  Le  tombeau  est  un  ou- 
vrage de  l'art  érigé  à  l'honneur  des  morts,  pour 
conserver  et  illustrer  leur  mémoire  par  l'éloge  de 
leur  vie,  par  des  emblèmes,  des  allégories,  &:c. 
La  tombe  est  -liumble,  simple,  modeste:  toutes 
sortes  de  marques  d'honneur  parent  et  relèvent  le 
tombeau.  La  sépulture  est  proprement  le  lieu  con- 
sacré pour  rendre  les  derniers  devoirs  aux  morts. 
Le  sépulcre  est  particulièrement  le  caveau^  la  fcssô 
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et  un  iieii  quelconque  qui  reçoit  les  dépouilles  des 
morts,  et  les  rend  au  néant  d'où  ils  sont  sortis.  On 
est  enterré,  inhumé  dans  la  sépulture,  on  est  en- 
seveli, anéanti  dans  le  sépulcre.  La  tombe  et  le 
tomheau  affectent  encore  la  distinction  et  l'orgueil 
des  noms,  des  rangs  et  des  fortunes  ;  mais  dans 
le  fond  des  sépultures,  mais  dans  l'abîme  du  sépul- 
cre, tout  est  confondu,  tout  est  égal^  tout  n'est 
rien.     Roubaud. 

Tomber  par  Terre,  Tomber  1  Tere.e.  Toviler 
par  terre  se  dit  de  ce  qui,  étant  déjà  à  terre,  tombe 
de  sa. hauteur  ;  et  tomber  à  terre,  de  ce  qui,  étant 
élevé  au-dessus  de  terre,  tom'oe  de  haut  Ua 
homme  qui  passe  dans  une  rue  et  qui  vient  à  tom- 
ber, tombe  par  terre  et  non  à  terre  ;  car  il  y  est 
déjà.  Mais  un  couvreur  à  qui  le  pied  manque  sur 
vm  toit,  tombe  à  terre  et  non  par  terre.  Un  arbre 
tombe  par  terre -,  les  fruits  de  l'arbre  tombent  çk 
terre.     Andry   de   Boirregard. 

Ton  Haut,  Haut  Ton.  Le  ton  haut,  est  un  de- 
gré supérieur  d'élévation  d'une  voix  chantante,  ou 
du  son  d'un  instrument.  Le  haut  ton,  est  une  ma- 
nière de  parler  arrogante,  audacieuse,  et  qui  an- 
nonce des  prétentions  de   supériorité.     Beauzée. 

Toi^nerre,  Foudre.  Nous  considérons  plutôt  le 
tonnerre  comme  un  météore  de  l'air  ou  un  effet  na- 
turel. Nous  considérons  plutôt  la  foudre  comme 
l'insirument  d'une  puissance  terrible,  dirigé  par 
l'intelligence,  vers  une  fin  morale.  Le  tonnerre 
frappe  les  corps,  mais  surtout  les  corps  élevés  ;  la 
foudre  frappe  les  personnages,  mais  surtout  les 
personnages  les  plus  élevés.  Le  tonnerre  tue,  la 
foudre  punit.  Un  coup  de  tonnerre  se  perd  quelque- 
fois dans  les  airs  en  un  vain  bruit  :  mais  le  coup 
deybi/c/re  porte  à  son  but.     Dict.  Acad. 

Tors,  Tortu,  Tordu,  Tortue,  Tortillé.  Tors 
indique  sim-plement  la  direction  d'un  corps  qui  va 
tournant  en  long  et  de  biais,  mais  sans  marquer  un 
défaut  dans  la  chose  torse  )  fil  tors^  colonne  torse  | 
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si  Ton  dit  encore  cou  tors,  jambe  torse,  pour  rrrar-^ 
quer  un  défaut^  c'est  un  reste  de  l'ancien  usage 
<:jui  n'étcit  point  exact.  Tortu  emporte  une  idée 
de  défaut  ou  de  censure.  Un  corps  est  tortu,  quand 
au  lieu  d'être  droit,  comme  il  devroit  l'être,  il  est 
de  travers,  contrefait,  mal  tourné.  Un  corps  peut 
être  ou  accidentellement  ou  naturellement  tortUy 
mais  il  n'y  a  de  tordu  que  ce  qu'on  a  tordu  de  force, 
ou  en  changeant  avec  effort  sa  direction  simple  et 
naturelle.  Si  le  corps  tordu  conserve  sa  tournure 
accidentelle,  il  reste  tordu  ou  contourné.  Tortue 
signifie  tourné  en  divers  sens,  courbé,  faussé,  en 
sorte  que  le  corps -^or/zze  conserve  une  direction 
contraire  à  sa  destination.  Une  aiguille,  une  pointe 
dé  compas,  une  épingle,  une  règle  tor tuées  ne  sont 
plus  propres  ou  le  sont  moins  pour  l'usage  qu'on  en 
fait  :  pour  «'en  servir,  il  faut  les  redresser.  Tor- 
tillé signifie  tordu  à  plusieurs  tours  plus  ou  moins 
serrés,  et  se  dit  des  corps  flexibles.  On  tortille  des 
fils,  des  cheveux,  des  brins  d'osier,  &c.  pour  eu 
faire  quelque  ouvrage.  Au  propre,  'tortillé,  com- 
me tors,  n'emporte  pas  un  défaut  ;  mais  au  figu- 
ré il  se  prend  en  mauvaise  part.     Roubaud. 

Tort,  Injure.  Le  tort  regarde  particulièrement 
les  biens  et  la  réputation  ;  il  ravit  ce  qui  est  dû. 
IJiftjure  regarde  proprement  les  qualités  person- 
nelles j  elle  impute  des  défauts.  Le  premier  nuit, 
le  second  offense.  Le  zèle  imprudent  d'un  ami  fait 
quelquefois  plus  de  tort  que  la  colère  d'un  enne- 
mi. La  plus  grande  injure  que  l'on  puisse  faire  à 
vin  honnête  homme,  est  de  se  défier  de  sa  probité. 
Girard. 

Tort,  Préjudice,  Dommage,  Détriment.  Le 
tort  blesse  le  droit  de  celui  à  qui  on  le  fait.  Le 
préjudice  nuit  aux  intérêts  de  celui  à  qui  on  le 
porte.  Le  dommage  cause  une  perte  à  celui  qui 
le  souffre.  Le  détriment  détériore  la  chose  de  celui 
qui  le  reçoit.  L'action  injuste  fait  par  elle-même 
le  tort.     L'action  nuisible  cause,  par  ses  suites,  lô 
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préjudice.  L'action  offensive  porte  avec  elle  1© 
dojnmage.  L'action  maligne  opère  le  détriment. 
L'auteur  du  tort  fait  son  bien  ou  se  satisfait  par 
le  mal  d'autrui.  L'auteur  du  préjudice  fait  son  af- 
faire, d'où  il  résulte  quelque  mal  pour  autrui. 
L'auteur  du  dommage  fait  une  action  qui  fait  le 
mal  d'autrui.  L'auteur  du  détriment  fait  une  ac- 
tianqui  devient  un   mal  pour  autrui.     Roubaud. 

DiCT.  ACAD. 

"Toucher,  Emouvoir.  L'action  de  ^oz^c^^r  fait  une 
impression  dans  l'ame  -,  l'action  à' émouvoir  lui 
cause  une  agitation  :  l'impression  produit  l'agita- 
tion j  ce  qui  vous  touche  vous  émeut  -,  si  vous  êtes 
ému,  vous  êtes  touché.  L'orateur  a  pour  objet 
d'émouvoir,  et  il  emploie  les  moyens  de  toucher. 
Pour  émouvoir  l'ame,  il  faut  la  toucher.  Ce  qui 
touche  excite  la  sensibilité  j  ce  qui  émeut  excite 
une  passion.  On  est  touché  de  compassion,  de  re- 
pentir, kc.  On  est  ému  de  peur,  de  colère^  &c. 
Roubaud. 

ToucH'R,  Manier.  On  iozfcAe  plus  légèrement  j 
on  înanie  à  pleine  main.  On  ^OMc//e  une  colonne, 
mais  sans  savoir  si  elle  est  de  marbre  ou  de  bois. 
On  jnanie  une  étoffe,  pour  savoir  si  elle  a  du 
corps.  11  y  a  du  danger  3.  toucher  ce  qui  est  fra- 
gile 3  il  n'y  en  a  pas  à  manier  ce  qui  est  rude. 
Girard. 

Toujours,  Continuellement.  Ce  qu'on  fait 
toujours  se  fait  en  tout  temps  et  en  toute  occasion  ; 
ce  qu'on  fait  continueltemejit,  se  fait  sans  inter- 
ruption et  sans  relâche.  11  faut  toujours  préférer 
son  devoir  à  son  plaisir  ;  il  est  difficile  d'êice  con" 
iinuellement  appliqué  au  travail.     Girard. 

Tour,  Tournure.  Tour  est  un  mot  vague  qui  se 
prend  de  mille  manières  -,  tournure  est  un  nriot 
précis  qui  n'a  qu'un  sens  déterminé.  Un  tour 
d'esprit,  c'est  un  tour  d'adresse,  un  trait  de  fi- 
nesse, ou  la  tournure,  la   manière  particulière  de 

'    penser  d'une  personne.     Le  tour  donne  la  toumu- 


S93  TÔlT 

re  ;  h  cho<;e  reçoit  la  tournure  donnée  par  îe  toiir^ 
et  la  tournure  est  la  forme  qui  reste  à  la  chose  tour-- 
née  ou  changée  par  un  certain  tour.  Avec  un  tour 
d'imagination^  on  voit  les  objets  comme  on  veut 
les  voir  5  avec  une  certaine  tournure  d'imagination 
ou  tçlle  manière  habituelle  devoir,  on  est  heureux 
ou  malheureux  dans  toute  sorte  de  positions,  et 
quoiqu'il  arrive.  Selon  la  tournure  d'esprit  et  de 
caractère  des  personnes  à  qui  vons  parlez,  vous 
donnez  un  tour  ou  un  autre  aux  choses  que  vous 
dites.     RouBAUD.  Dict.  Acad. 

Tour,  Circonférence,  Circuit.     Le  tour  est  la 
ligne  qu'on  décrit,    ou  l'espace  qu'on  parcourt  en 
suivant  la  direction  courbe  des  parties  extérieures 
d'un  corps  ou  d'une  étendue^  de  manière  à  revenir 
au  point  d'où  Ton  étoit  parti.     La  circonférence  est 
îa  ligne  courbe  décrite  ou  formée  par  les  parties 
d'un   corps  ou  de  l'espace,   les  plus  éloignées    du 
centre.     Le  circuit  est  la  ligne  ou  le  terme  auquel  . 
aboutissent  et  dans  lequel  se  renferment  les  parties 
'      d'un  corps  ou  d'une  étendue,   en  s'éloignant  de   la 
ligne  droite,    et  en  formant  des  tours,  des  détours, 
des  retours.     Des  remparts  font  le  tour  de  îa  ville. 
Un  corps  a  sa  ci^'conjérence,  une  chose  fait  un  cir- 
cuit dans  lequel  elle  est  renfermée.     Roubaud. 

Tout,  Chaôue.  Ces  mots  désignent  également  la 
totalité  des  individus  de  l'espèce  désignée  par  le 
nom  auquel  ils  sont  joints  :  ïn?As  tout  suppose  uni- 
formité dans  le  détail,  et  exclut  les  exceptions  et 
les  différences  ;  chaque,  au  contraire,  suppose  et 
indique  nécessairem.ent  des  différences  dans  le  dé- 
tail. Tout  homme  a  des  passions,  c'est  une  suite 
nécessaire  de  sa  nature  ;  chaque  homme  a  sa  pas- 
sion dominante,  c'est  une  suite  nécessaire  delà  di- 
versité des  lempéramens.     Beauzée. 

Tout,  Le.  Ces  deux  mots  marquent  également  îa 
totalité  physique  des  individus  de  l'espèce  signifiée 
par  le  nom  commun  qu'ils  précèdent.  Tout  marque 
primitivement  et  directement  la  totalité .  physique 
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>ies  individus  et  ne  désigne  l'espèce  que  secondaire* 
ment  et  indirectennient,  tandis  que  le,  au  contraire^ 
désigne  primitivement  et  directement  l'espèce,  et 
qu'il  ne  marque  la  totalité  des  individus  que  secon- 
dairement et  indirectement.  Tout  désigne  Tes- 
pèce,  parce  que  la  totalité  des  individus  la  consti- 
tue j  le  marque  la  totalité  des  individus,  parce  que 
l'espèce  les  comprend  tous.  Tout  est  mieux,  si 
l'on  veut  passer  d'un  principe  général  à  des  consé- 
quences ou  à  des  applications  particulières,  Toiié 
homme  est  Joille  et  continuellement  exposé  à  de 
dangereuses  tentations  :  par  quel  privilège  particu- 
lier prétendez-vous  donc  n'avoir  rien  à  craindre  de 
celles  auxquelles  vous  vous  exposez  de  gaieté  de 
cœur.  Mais  'le  doit  être  préféré  si  l'on  veut  éta- 
blir un  principe  général,  pour  en  tirer  des  consé- 
quences également  générales.  L'homme  est  Joille  et 
continuellement  exposé  à  de  dangereuses  tentations  »• 
il  a  donc  un  besoin  perpétuel  de  la  grâce  pour  ne 
pas  succomber,     Beauzee. 

Traction,  Attraction.  Traction  se  dit  des  puis- 
sances qui  tirent  un  corps  par  le  moyen  d'une  cor- 
de, d'un  trait,  d'un  crochet  ou  de  toute  autre  chose 
semblable  ;  attraction,  de  l'action  qu'un  corps 
€xerce,  ou  paroît  exercer  sur  un  autre,  pour  l'atti- 
rer à  lui,  mais  sans  qu'il  paroisse  de  corps  inter- 
médiaire par  le  moyen  duquel  cette  action  s'exerce. 
La  traction  d'un  chariot  par  un  cheval  j  V attraction, 
du  fer  par  l'aimant.     Dict.  Açad. 

Train,  Eôuipage.  Le  train  regarde  la  suitej  Véquî-' 
page,  le  service.  On  dit,  un  grand  train,  et  uii 
bel  équipage.  Il  n'appartient  qu'aux  princes  d'a- 
voir des  trains  nombreux,  et  de  superbes  équipa- 
ges.    Girard. 

Traîner,  Entraîner.  Traîner  ,  c'est  tirer  après 
soi  5  entraîner,  traîner  avec  soi.  On  trains  à  sa 
suite  :  on  entraîne  dans  son  cours.  La  o-uerre  en- 
traîne  après  elle  des  maux  sans  nombre,  et  traîne 
avec  elle  des  maux  saîis  fin.     Des  chevaux,  traînent 
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un   char  )  et  quelq'uefois  le  char  entraîne  les  che-» 

vaux  dans  une  pente  rapide.     Roubaud. 

Traite^  Trajet^,  Trotte.  La  traite  est  propre- 
ment l'étendue  de  l'espace  ou  du  chemin  qu'il  y  a 
d'un  ]ieu  à  un  autre.  IjQ  trajci  est  le  passage  qu'il 
faut  traverser  pour  aller  d'un  lieu  à  un  autre.  La 
traite  mène  à  un  lieu  ;  le  trajet  en  sépare.     On  dit 

*"  traite  en  parlant  de  la  terre  ;  et  trajet,  en  parlant 
des  eaux.  La  traite  de  Paris  à  Calais  ;  le  trajet  de 
Calais  àDouvres.  La  traite  est  plus  ou  moins 
longue ^  on  dit  une  longue^,  grande  ou  forte  traite', 
le  trajet  peut  être  fort  court,  on  dit  le  .trajet  d'une 
rivière,  d'un  fossé,  d'une  rue.  Trotte  est  un  mot 
populaire  j  elle  est  en  petit  ce  que  la  traite  est  en 
grand:  elle  regarde  particulièrement  les  gens  à 
pied.     Rouj3aud. 

Traité,  Marché.  Le  traité  est  une  convention, 
un  accommodement  sur  des  affaires  importantes. 
Le  viarché  est  le  prix  de  la  chose  qu'on  achète 
avec  des  conventions,  des  conditions.  L'idée  pro  • 
pre  et  dominante  de  traité,  est  celle  de  iixer  les 
conventions  et  d'établir  les  stipulations  respectives 
ces  parties.  L'idée  propre  et  dominante  du  viarché, 
i»st  celle  de  s'accorder  sur  le  prix  des  choses,  et  de 

-  faire  un  échange  de  valeurs  ou  de  services.  On 
négocie  pour  faire  un  truite,  il  y  a  des  intérêts 
considérables  îi  régler;  on  mar*.haiide  pour  faire  un 
marché,  il  s'agit  d'obtenir  un  bon  prix.  Roubaud. 

Tranchant,  Décisif,  Péremptoire.  Ce  qui 
lève  les  difficultés  et  applanitles  obstacles'tout^d"un 
coup,  est  tranchant;  ce  qui  ne  laisse  plus  de  doute 
et  entraîne  le  jugement,  est  décisif;  ce  qui  ne 
soutire  plus  d'opposition,  et  interdit  la  réplique, 
est  téremlitoire.  Ce  dernier  ne  se  dit  que  des  cho- 
ses ;  mais  les  deux  premiers  se  disent  aussi  des  per- 
sonnes. L'h.cmme  tranchant  ne  voit  point  de 
difficulté  ;  l'homme  décisif  n'a  point  de  doute.  A 
la  coiiiiance  de  celui-ci,  l'autre  ajoute  l'arrogance. 
L'homme  tranchant  prend  un  ton  et  un  air  d'au- 
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torité  ;  rhomme  décisif  a  le  ton  sec  et  un  air  d« 
témérité.  Il  n'y  a  point  à  raisonner  avec  le  premierj 
il  n'est  pas  aisé  de  raisonner  avec  le  second.     E.ou- 

BAUD.       DiCT.    ACAI>. 

Tranciuillité,,  Paix,  Calsie;  On  à  la.  trojiqiàU i- 
té  en  soi-même  ;  lu  paix  avec  les  antres  3  le  calme 
après  l'agitation.  Les  gens  inquiets  n'ont  point  de 
tranquiLlité  dans  leur  domestique.  Les  querelïeurs^ 
ne  sont  sfuère  en  taix  avec  leurs  voisins.  Plus  la 
situation  a  été  orageuse^  plus  on  goûte  de  calme, 
Girard, 

Transcrire,  Copier,  On  transcrit  pour  inett^'e 
au  net,  en  form€,  en  règle,  en  état,  dans  un  en- 
droit convenable  5  on  copie  pour  multiplier,  distri- 
buer, répandre,  conserver.  Un  marchant  trans- 
crira, chaque  jour,  îa  feuille  de  ses  ventes  et  de 
ses  achats,  sur  ses  livres  de  comptes,,  "pour  être  en 
règle  ;  avant  l'invention  de  l'imprimerie,  il  falloit 
copier  les  ouvrages  à  la  main.     Roubaud. 

Tra^îsfuge,  Déserteur.  Transfuge  ajoute  à 
i'idée  de  déserteur  l'idée  accessoire  de  passer  au 
"service  des  ennemis.  Le  transfuge  est  plus  cou- 
pable et  plus  criminel  que  le  déserteur  ;  colm- (à 
n'est  qu'infidèle  j  mais  le  premier  est  traître.» 
Beauzée. 

Travail,  Labeur.  Le  travail  est  une  application 
soigneuse  j  le  laheiir  est  un  travail  pénible.  Le 
travail  occupe  nos  forces  j  le  labeur  exige  des 
efforts  soutenus.  L'homme  est  né  pour  le  travail  j 
le  malheureux  est  condamné  au  labeur.  Les  diffi- 
cultés obligent  au  travail  ;  les  grands  obstacles 
imposent  un  labeur.  L'habitude  du  travail  rend 
-le  labeur  supportable.  Malgré  cette  différence 
bien  marquée^  labeur  a  vieilli- dans  le  style  ordi- 
naire, et  les  orateurs  et  les  poètes  s'en  sont  empa- 
ré pour  l'appliquer  à  tout  ce  qui  demande  beaucoup 
de  soin,  de  courage,  de  constance,  de  talent  et  d© 
peine.     Roubaud.  Dict.  Acad. 
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A  Travers,  Au  Travers.  On  passe  à  travers  le 
milieu  qui  laisse  un  passage,  une  ouverture,  un 
jour  ;  on  passe  au  travers  du  milieu  dans  lequel  il 
faut  se  faire  un  passage,  une  ouverture,  un  jour 
pour  percer.  Là,  vous  avez  la  liberté  de  passer, 
rien  ne  s'y  appose  5  ici  vous  trouvez  de  la  résis- 
tance, il  faut  la  forcer.  On  passe  une  épée  au 
travers  du  corps  ;  on  passe  à  travers  les  champs  5 
le  poil  de  chèvre  ou  de  chameau  passe  à  travers 
î'aiguille  qui  est  percée  ;  l'aiguille  passe  au  travers 
de  la  peau  qu'elle  perce.     Dict.  Acad. 

Travestir,  Déguiser.  Travestir  annonce  rigou- 
reusement et  uniquement  un  changement  dans  len 
habits  ou  un  vêtement  contraire  au  costume  3  tan- 
dis que  déguiser  souffre  toute  sorte  de  changement, 
ou  toute  forme  contraire  aux  foi'mes  naturelles  ou 
habituelles.  Travestir,  c'est  simplement  substi- 
tuer au  vêtement  propre  un  vêtement  étranger,  de 
manière  que  l'objet  ne  soit  pas  reconnu  pour  ce 
qu'il  est  j  et  déguiser  c'est  substituer  aux  appa- 
rences ordinaires  et  vraies  des  apparences  trom- 
peuses, de  manière  que  l'objet  ne  soit  pas,  du 
moins  facilement  reconnu.     Roubaud. 

Trébucher,  Broncher,  On  trébuche,  lorsqu'on 
perd  l'équilibre  et  qu'on  va  tomber  3  on  Iroiiche, 
lorsqu'on  fait  un  faux  pas,  qu'on  cesse  d'aller 
'droit  et  ferme,  pour  avoir  heurté  contre  un  corps 
pointu  et  eminent.  Celui  qui  n'a  pas  le  pied  ferme 
est  sujet  à  trébucher  ;  celui  qui  marche  dans  un 
mauvais  chemin  est  sujet  à  broncher.  Il  ne  faut 
qu'un  petit  caillou,  pour  v^ous  faire  broncher',  si 
vous  perdez  l'équilibre,  vous  .trébucherez.  On 
peut  broncher  et  se  redresser  tout  de  suite  -,  si  Von 
ne  tombe  pas  en  trébuchaiit,  du  moins  on  chan- 
celle.    Roubaud. 

TuipAS,  Mort,  DÉcès.  Trépas  est  poétique,  et 
emporte  dans  son  idée  le  passage  d'une  vie  à  l'autre. 
Mort  est  du  style  ordinaire,  et  signifie  précisé- 
ment la  cessation  de  vivre,     Déch  «st  d'un  »tyl« 
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pîus  recherché,  tenant  un  peu  de  l'usage  dit  palais, 
et  marque  proprement  le  retranchement  du  nom- 
bre des  mortels.  Le  second  de  ces  mots  se  dit  à 
l'égard  de  toutes  sortes  d'animaux,  et  les  deux  au- 
tres ne  se  disent  qu'à  l'égard  de  l'homme.  Un 
trépas  glorieux  est  préférable  à  une  vie  honteuse. 
"  La  moré  est  le  terme  commun  de  tout  ce  qui  est 
animé  sur  la  terre.  Toute  succession  n'est  ouverte- 
qu'au  momexit  à\x  décès.     Girard. 

Très,  Fort,  Bien.  Très  marque  précisément  et 
clairement  le  superlatif,  sans  mélange  d'autre 
idée,  ni  d'aucun  sentiment.  Fort  le  marque 
moins  précisément,  mais  il  ajoute  une  espèce  d'af- 
tirmation.  Bien  exprime  de  plus  un  sentiment 
d'admiration.  Très  ne  convient  que  dans  le  sens 
moral  et  littéral  j  car  lorsqu'on  dit  d'un  homme 
qu'il  est  très-sage,  cela  veut  dire  qu'il  l'est  vérita- 
blement. Au  lieu  que  fort  et  l-icn  peuvent  quel- 
quefois être  employés  dans  un  sens  ironique  5 
avec  cette  différence  que  fort  convient  mieux  lors- 
que l'ironie  fait  encendre  qu'on  pèche  par  défaut, 
et  que  biefi  est  plus  d'usage  lorsque  l'ironie  fait  en- 
tendre qu'on  pèche  par  excès.     On  diroit  donc  en; 

'  saillant,  c'est  être  fort  sage  que  de  quitter  ce  qu'on 
a  pour  courir  après  ce  qu'on  ne  peut  avoir  ;  c'est 
être  biefï  patient  que  de  souffrir  des  coups  de  bâton> 
sans  en  rendre.     Girard: 

Tromper,  Décevoir,  Abuser,  On  vous  trompe 
e«  vous  donnant  pbur  vrai  ce  qui  est  faux,  pour 
bon  ce  qui  est  mauvais  -,  et  vous  serez  trompé,  tant 
que  vous  ne  serez  pas  en  garde  contre  ]es  person- 
nes, et  que  vous  ne  voudrez  pas  connoître  la  va- 
leur des  choses.  On  vous  déçoit  en  flattant  vos 
goûts  et  en  connivant  à  vos  idées  ;  et  vous  serez 
déçu,  tant  que  vous  croirez  facilement  ce  qui  yous^" 
plaît,  et  que  légèrement  vous  vous  attacherez  ace 
qui  vous  rit.  On  vous  abuse,  en  captivant  votre  es-- 
prit  et  vous  livrant  à  la  séduction  j  vous  serez  g Zz^:- 
se,  tant  que  vous  n'apprendrez  pas  à  douter  et  d 
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craindre,  et  que  vous  vous  abandonnerez  vous-mê- 
me 'sans  savoir  v'ous  défendre.  On  trompe  tout  le 
monde  et  même  plus  habile  que  soi.  On  déçoit  les 
gens  qui  s'en  rapportent  aux  apparences,  qui  abon- 
dent dans  leur  propre  sens.  On  abuse  les  person- 
nes crédules,  foibles,  vives  qui  ne  soupçonnent 
pas  qu'on  veuille  les  tromper.     Roueaud.  ' 

Trompeur,  Fallacieux.  Ce  qui  trompe  ou  induit 
à  erreur,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  est  trom- 
peur ;  ce  qui  est  fait  pour  tromper,  abuser,  jeter 
dans  l'erreur  par  un  dessein  formé  de  tromper, 
avec  l'artifice  et  l'appareil  imposant  le  plus  propre 
pour  abuser,  est  fallacieux.  Trompeur  est  un 
mot  générique  et  vague  :  tous  les  genres  de  signes 
et  d'apparences  incertaines,  sont  trompeurs  -,  fal" 
lacieux  déigne  la  fausseté,  la  fourberie,  l'impos- 
ture étudiées.     Roubaud. 

Troupe,  Bande,  Compagnie.  La  troupe  est  pa- 
rement et  simplement  une  multitude  de  gens  ras- 
semblés en  un  lieu.  La  lande  est  une  troupe  par- 
ticulière de  gens  de  la  même  sorte,  séparés  du 
reste  et  liés  ensemble  par  quelque  chose  qui  leur 
^t'commun.  La  compagnie  est  une  association 
de  gens  qui  forment  une  espèce  de  corps,  attac2?é 
ou  appliqué  à  un  certain  genre  d'occupations  ou 
de  geins.  Ces  trois  mots  se  disent  aussi  des  ani- 
maux. On  dit,  des  troupes  d'oies,  d'insectes  ;  des 
landes  d'étourneauxj  àes  compagnies  de  perdrix. 
La  troupe  est  nombreuse  3  la  lande  va  par  déta- 
chemens  j  la  compagnie  vit  ensemble  et  forme  une 
espèce  de  famille.     Roubaud. 

Tube,  Tuyau.  Le /wZ'p  est,  en  général,  un  corps 
d'une  telle  figure  ;  le  /?/?/«?^  est  plutôt  un  ouvrage 
propre  pour  tel  usage.  Tule  est  le  mot  primitif 
et  simple  ;  il  ne  présente  donc  par  lui-même  que 
}es  propriétés  générales  de  la  chose.  Tuyau  est  un 
àérivé  distingué  par  une  modification  particulière  3 
il  doit  dcnc  ajouter  quelque  idée  accessoire  et  dis- 
tinctive  à  l'idée  générale  ;  il  signifie  proprement 
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Y^etithih,  Tule  est  un  terme  de  science  5  tuyau 
est  de  l'usage  ordinaire.  Le  physicien  et  l'astro- 
nome se  servent  de  tubes  ;  nous  employons  diffé- 
rentes sortes  de  tuyaux'  pour  conduire  les  liquides. 
Le  géomètre  et  le  physicien  considèrent  les  pro- 
priétés des  tules  ;  nous  considérons  l'utilité  du 
tuyau.  On  appelle  proprement  tules  les  choses 
propres  aux  sciences  et  d'un  artifice  savant  ;  on  dit 
les  tuhes  des  lunettes  j  les  tuyaux  sont  pour  les 
choses  usuelles,  communes,  familières  ;  on  dit 
\e  tuyau  d'une  plume,  d'une  paille,  d'une  chemi- 
née, &C.      DiCT.   ACAD.     ROUBAUD.    BeaUZÉE. 

'Tumultueux,  Tumultuaire.  ..Tumultueux  est  à 
tumultuaire,  à  peu  près  comme  la  cause  à  l'effet  5 
du  moins  tumultuaire  désigne  le  résultat,  le  terme 
oh  le  tumulte  aboutit  naturellement  -,  tandis  que 
tumultueux  marque  l'existence  du  tumulte.  Une 
décision  tumultueuse  produira  une  décision  tu- 
viultuaire.  Dans  une  assemblée  tumultueuse,  on 
fait  une  élection  tumultuaire.  Avec  des  passions 
tumultueuses,  on  n'a  que  des  volontés  tumultuaires,' 
Roueaud. 

Type,  Modèle.  Le  #^pe  porte  l'empreinte  de  l'ob- 
jet j  le  modèle  en  est  la  règle.  Le  type  vous  repré- 
sente ce  que  les  objets  sont  aux  yeux  ;  le  modèle 
vous  montre  ce  que  les  objets  doivent  être.  Le 
type  est  fidèle,  il  est  tel  que  la  chose  3  le  modèle  est 
bon,  il  faut  faire  la  chose  d'après  lui.  Vous  tire- 
rez des  espèces  de  copies  du  type  par  impression  j 
vous  en  ferez  du  modèle  par  imitation.  L'impri- 
meur ou  typographe  travaille  sur  des  types;  le 
sculpteur,  comme  le  peintre^  travaille  d'après  des 
modèles.     Roubaud. 

u 

Uni,  Plain.  Ce  qui  est  uni  n'est  pas  raboteux  5  ce 
qui  est  plain  n'a  ni  enfoncement  ni  élévation.  Le 
marbre  le  plus  uni  est  le  plus  beau.  Un  pays  où 
il  n'y  ni  montagnes  ni  vallées  est  plain,    Gikaho. 
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Union,  Jonction.  L'union  regarde  partîcuîiène* 
ment  deux  différentes  choses  qui  se  trouvent  bien, 
ensemble  ;  la  joîiction  regarde  proprement  demx 
choses  qui  se  rapprochent  Tune  auprès  de  l'autre. 
Le  mot  d'union  renferme  une  idée  d'accord  ou  de 
convenance  >  celui  àe.  jonction  semble  supposer  une 
marche,  ou  quelque  mouvement.  On  dit  Vunion 
des  couleurs,  et  la.joncilon  des  armées  ;  Vunion  de 
deux  voisinSj,  et  \?LJonction  de  deux  rivières.  Union 
s'emploie  souvent  au  figuré  ^j  mais  on  ne  se  sert  de 
jonction  que  dans  le  sens  littéral.  Ij'uniori  soutient 
les  familles  et  fait  la  puissance  des  états  ;  la  jonc-- 
tion  des  ruisseaux  forme  les  grands  fleuves.  Gi- 
rard. 

Uniôue,  Seul.  Une  chose  est  unique,  lorsqu'il 
n'y  en  a  point  d'autre  de  la  même  espèce  y  elle  est 
seule,  lorsqu'elle, n'est  pas  accompagnée.  Un  en- 
fant qui  n'a  ni  frère  ni  sœur  est  unique  ;  un  hom- 
me abandonné  de  tout  le  monde  reste  seul.  Gi- 
rard-. 

Usage,  Coutume.  Uusage  semble  être  universel  j 
la  coutume  paroit  plus  ancienne.  Ce  que  la  plus 
grande  partie  des  gens  pratiquent,  est  en  usage  5, 
ce  qui,  est  pratiqué  depuis  long- temps,  est  une  cou- 
tume. L'usage  s'introduit  et  s'étend  j  la  coutume 
s'établit  et  acquiert  de  l'autorité.  Le  premier  fait 
la  mode  ;  la  seconde  forme  l'habitude.  L'un  et 
l'autre  sont  des  espèces  de  lois>  entièrement  indé- 
pendantes de  la  raison  dans  ce  qui  regarde  Texte-»- 
rieur  de  la  conduite.     Girard.. 

U'SER>  Se  Servir,  Employer.  Z/^er  exprime  l'ac* 
tioa  de  faire  usage  d'une  chose,  selon  le  droit  ou  la 
liberté  qu'on  a  d'en  disposer  à  son  gré  et  à  son 
avantage.  Se  servir  exprime  l'action  de  tirer  un 
service  d'une  chose,  selon  le  pouvoir  et  les  moyen* 
qu'on  a  de  s'en  aider  dans  une  occasion  donnée. 
Emploijer  exprime  l'action  de  faire  une  application 
particulière  d'une  chose,  selon  les  propriétés  qu'elle 
a,  et  le  pouvoir  que  vous  avez  ^'qh  régler  la  desti- 


trSÛ  405 

iTation.  On  use  de  la  chose^  de  son  droit,  de  ses 
facultés  .à  sa  fantaisie;  on  en  iise  bien  ou  mal,  selon 
qu'on  en  fait  un' emploi  bon  ou  mauvais.  On  se 
sert  d'un  agent,  d'un  instrument,  d'un  moyen, 
comme  on  le  peut,  comme  on  le  sait  -,  on  s'en  sert 
bien  ou  mal,  selon  le  talent  ou  rhabileté  que  l'orr 
n,  la  manière  dont  on  s'y  prend,  le  rapport  que  le 
m^yen  a  avec  la  fin.  On  emploie  les  choses,  les 
''  personnes,  ses  moyens,  ses  ressources,  comme  on 
le  juge  convenable,  eu  égard  à  l'objet  qu'il  s'agit 
de  remplir  ;  on  les  emploie  bien  ou  mal,  selon 
qu'ils  sont  propres  ou  Vion  à  produire  l'eiiet  que 
l'on  désire.     Roubaud.^ 

c 

Usurper,  Envahir,  S'emparer.  Usurper,  c'est 
prendre  injustement  une  chose  à  son  légitime  maî- 
tre, par  voie  d'autorité  et  de  puissance  :  il  se  dit 
également  des  biens,  des  droits  et  du  pouvoir* 
Envahir,  c'est  prendre  tout  d'un  coup  par  voie  dô 
fait  quelque  pays  ou  quelque  canton,  sans  préve* 
nir  par  aucun  acte  d'hostilité.  5  emparer,  c'est 
précisément  se  rendre  maître  d'une  chose,  en  pré- 
venant les  concurrens,  et  tous  ceux  qui  peuvent  • 
y  prétendre  avec  plus  de  droit.  On  n'usurpe 
point  la  couronne,  lorsqu'on  la  reçoit  des  mains 
de  la  nation.  Prendre  des  provinces  après  que  la 
guerre  est  déclarée,  c'est  en  faire  la  conquête,  et 
non  les  e-jvahir.  Il  n'y  a  point  d'injustice  à  s^em* 
porer  des  choses  qui  nous  appartiennent,  quoique 
nos  droits  et  nos  prétentions  soient  contestés. 
Girard. 

Utilité,  Profit,  Avantage.  "L'utilité'  naît  du 
service  qu'on  tire  des  choses  j  le  profil,  du  gain 
qu'elles  produisent  -,  Y  avantage,  de  l'honneur  ou 
de  la  commodité  qu'on  y  trouve.  Un  meuble  a 
Bon  utilité  ;  une  terre  apporte  du  profit  j  une 
grande  maison  a  son  ai;a«/c^c.  Les  richesses  ne 
sont  d'aucune  utilité  quand  (\i  n'en  fait  pas  usage. 
Les  profits  sont  plus  grands  dans  les  finances  et 
plus  fréquens  dans  le  commerce.     L'argent  donne 
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beaucoup  à' avcnitages  dans  les  affaires^  il  en  facilite 
le  succès.     Girard. 

V 

Vacances^  Vacations,  J^acances  se  dit  de  la  ces- 
sation des  études  publiques  dans  les  écoles  ou  dans 
les  collèges  ;  vacations,  de  la  cessation  desîéances 
des  gens  de  justice.  Le  temps  des  vacances  sem- 
ble plus  particulièrement  destiné  au  pliiisir;  c'est 
un  relâche  accordé  au  travail  j  le  temps  des  vaca» 
tions  semble  plus  spécialement  destiné  aux  be- 
soins personnels  des  gens  de  justice  :  c'est  une  in- 
terruption des  affaires  publiques^  qui  leur  est  ac^ 
cordée,  afin  qu'ils  puissent  s'occuper  des  leurs. 
Les  écoliers  perdent  le  temps  durant  les  vacances  | 
les  juges  étudient  durant  les  vacations.    Beauzée. 

Vacarme,  Tumulte.  /^c«r7??e  emporte  par  sa  va- 
leur l'idée  d'un  plus  grand  bruit  ;  et  tumulte  cç\\% 
d'un  plus  grand  désordre.  Une  seule  personne 
fait  quelquefois  du  vacarme;  mais  tumulte  supposa 
toujours  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  gens.  Leg 
maisons  de  débauche  sont  sujettes  au  vacarme;  il  ar- 
rive souvent  du  tumulte  dans  les  villes  mal  policées. 
Vacarme  ne  se  dit  qu'au  propre  ;  tumulte  se  dit  aii 
figuré  du  trouble  et  de  l'agitation  de,  l'ame.  On 
tient  mal  une  résolution  qu'on  a  prise  dans  le  tu- 
mulie  àç.s   passions.     Chevalier  de  Jaucourt. 

Vaillant  et  Vaillance,  Valeureux  et  Valeur. 
Le  vaillant  a  de  la  vaillance,  et  le  valeureux  de  la 
valeur.  La  vaillance  est  la  force  courageuse  qui 
règne  dans  le  cœur,  et  qui  constitue  Thomme  vé- 
ritablement vaillant  ;  la  valeur  est  cette  vertu  qui 
se  déploie  avec  éclat  dans  l'occasion,  et  qui  rend 
l'homme  valeureux  dans  le  combat,  ha.  vaillance 
annonce* la  grandeur  du  courage;  et  la  valeur,  la 
grandeur  des  exploits.  La  vaillance  ordonne,  et 
la  valeur  exécute.  Le  héros  a  une  haute  vaillance 
et  fait  des  prodiges  de  valeur,     lî  faut  que  l'ojiii- 
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cier  50it vaillant;   et  le  soldat,   valeureux.     Rou- 

BAUD. 

Vaincue,  Surmonter.  Vaincre  suppose  un  com- 
bat contre  un  ennemi  qu'on  attaque,  et  qui  se    dé- 

■  fend  j  surmonter  suppose  seulement  des  efforts 
contre  quelque  chose  qu'on  rencontre,  et  qui  fait 
de  la  résistance.  On  a  vaincu  ses  ennemis,  quand 
on  les  a  si  bien  battus  qu'ils  sont  hors  d'état  de 
nuire.  On  a  surmonté  ses  adversaires,  quand  on 
est  venu  à  bout  de  ses  desseins  malgré  leur  opposi- 
tion. Il  faut  du  courage  et  de'la  valeur  pour  vain- 
cre ;  de  la  patience  et  de  la  force  pour  surmonter. 
On  se  sert  du  mot  vaincre  pour  les  passions  ;  et  de 
celui  de  surmonter  pour  les  difficultés.     Girard. 

Vaikcu,  Battu,  Défait.  Une  armée  Qsivaincue, 
quand  elle  perd  le  champ  de  bataille  j  elle  est.  bat- 
tue quand  elle  le  perd  avec  un  échec  considérable; 
elle  est  défaite,  lorsque  cet  échec  va  au  point  que 
l'armée  est  dissipée,  ou  tellement  affoiblie,  qu'elle 
ne  puisse  plus  tenir  la  campagne.  Vaincu  et  dé- 
Jdit  ne  se  disent  que  des  armées  ou  des  grands  corps. 
Un  détachement  n'est  que  battu,     D'Alc-mbert. 

Vainement,  En  vain.  On  a  travaillé  vahiQment 
'  quand  on  l'a  fait  sans  succès  ;  et  en  vain,  quand  on 
a  travaillé  sans  fruit.  L'ouvrage  est  manqué  dans 
le  premier  cas  3  l'objet  est  manqué  dans  le  second. 
Si  je  ne  puis  pas  venir  à  bout  de  ma  besogne,  je 
travaille  vainement  ;  si  ma  besogne  ''faite  n'a  pas 
-  l'effet  que  j'en   attendois,   j'ai  travaillé    en   vain. 

IloUBAUD. 

Valet,  Laquais.  Valet  a  uu  sens  général  qu'on 
applique  à  tous  ceux  qui  servent  :  laquais  a  un 
sens  particulier  qui  ne  convient  qu  à  une  sorte  de 
domestique.  Le  premier  désigne  proprement  un 
homme  de  service,  et  le  second,  un  homme  de 
suite.  L'un  emporte  uriQ  idée  d'utilité  ;  l'autre  une 
idée  d'ostentation.  Les  princes  et  les  gens  de 
basse  condition  n'ont  point  de  laquaJs:  mais  les 
premiers   ont   des  valets  de  pied  qui  en   font  les 
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fonctions  et  qui  en  portoieiit  même  autrefois  le 
nom  3  et  les  seconds  ont  des  valets  de  labeur. 
Girard. 

Valétudinaire,  Maladif,  Infirme,  Cacochy- 
me. Le  î;û/e7«(ii72airt?  est  d'une  santé  chancelante  j 
le  maladif  est  sujet  à  être  malade  j  Viiifirme  est  af- 
fligé de  quelque  dérangement  d'organes  j  le  caco^ 
ehi/me  est  plein  de  mauvaises  humeurs.  Les  fem- 
mes par  la  constitution  propre  de  leur  sexe,  sont 
naturellement  plus  valétudinaires  que  les  hommes. 
Les  gens  malsains  sont  nécessairement  vialadifs  j 
les  vieillards  sont  vifirmes  par  le  dépérissement  na- 
turel de  leurs  organes  j  il  y  a  beaucoup  d'enfans 
•cacochymes  par  le  vice  de  leur  origine  ou  de  leur 
nourriture.     Roubaud.  Dict.  Acad. 

Valeur,  Courage.  Le  valeureux  peut  manquer  de 
courage  j  le  courageux  est  toujours  maître  d'avoir  de 
la  valeur.  La  valeur  sert  au  guerrier  qui  va  com- 
battre 3  le  courage,  à  tous  les  êtres  qui,  jouissant 
de  l'existence,  sont   sujets  à  toutes  les  calamités 

_  qui  l'accompagnent.  Contre  les  passions,  que 
peut  la  valeur,  sans  courage  ?  elle  est  leur  esclave 
et  le  courage  est  leur  maître.  La  valeur  outragée 
se  venge  avec  éclat,  tandis  que  le  courage  pardonne 
en  silence,  ha  valeur  brave  les  horreurs  de  la 
mort  ;  le  courage  plus  grand,  brave  la  mort  et  la 
vie.     De  Pezai. 

Valeur,  Prix.  Le  mérite  des  choses  en  elles-mê- 
mes en  fait  la  valeur  ;  l'estimation  en  fait  le  prix. 
La  valeur  est  la  règle  àuprix,  mais  une  règle  qu'on 
ne  suit  pas  toujours.  De  deux  choses,  celle  qui 
est  d'une  plus  grande  valeur  vaut  mieux  ;  celle  qui 
est  du  plus  grand  prix,  vaut  plus.  Le  mot  de 
prix  suppose  quelque  rapport  à  l'achat  ou  à  la  ven- 
te, ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  mot  de  valeur. 
Ainsi  l'on  dit  que  ce  n'est  pas  être  connoisseur, 
que  de  ne  juger  de  la  valeur  des  choses  que  par  le 
prix  qu'elles  coûtent.     Girard. 

Vallée^  Vallon,     p^allée  semble  signifier  un  es- 
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pace  plus  étendu  ;  vallon  semble  en  marquer  un 
plus  resserré.  Les  poètes  ont  rendu  le  mot  val- 
lon plus  usité,  parce  qu'ils  ont  ajouté  à  la  force  de 
ce  mot,  une  idée  de  quelque  chose  d'agréable  et 
de  champêtre  ;  et  que  celui  de  vallée  n'a  ret'^na 
l'idée  que  d'un  lieu  bas,  et  situé  entre  d'autres  lieuK 
plus  élevés.  On  ditlaz^a/Zeede  Josaphat  oià  le  vulgaire 
pensoit  autrefois  que  se  devoit  faire  le  jugement 
universel  j  et  l'on  dit,  le  sacré  vallon,  où  la  fable 
établit  la  demeure  des  muses.     Girard. 

Se  Vanter,  Se  Jacter.  Se  vanter,  c'est  se  louer 
indiscrètement,  immodestement,  impertinem- 
ment  3  se  jacter,  c'est  se  vanter  avec  arrogance, 
impudence.  Celui  qui  se  vante,  se  complaît  dans 
la  louange  qu'il  se  donne  :  celui  -qui  se  jacte  s'é- 
panouit dans  le  panégyrique  qu'il  fait  de  lui.  La 
vanité,  selon  la  valeur  propre  du  ter^ne,  n'est 
que  du  vent  5  \^  jactance  est  le  déchaînement  de 
la  vanité.  Celui  qui  se  vante  veut  attirer  vos  re- 
gards sur  lui  ;  celui  qui  se  jade,  voudroit  les  faire 
baisser  devant  lui.  Celui  qui  se  vante  d'une 
bonne  action,  semble  n'être  pas  accoutumé  à  en 
faire  ;  celui  se  jacte  d'une  grande  action,  paroît 
tout  étonné  de  l'avoir  faite.     Beauzée. 

Vanter,  Louer.  On  vante  une  personne  pour  lui 
procurer  l'estime  des  autres,  ou  pour  lui  donner 
de  la  réputation  ;  on  la  /oz^epour  témoigner  l'esti- 
me qu'on  fait  d'elle,  ou  pour  1^1  applaudir.  Van- 
ter, c'est  dire  beaucoup  de  bien  des  gens,  et  leur 
attribuer  de  grandes  qualités,  soit  qu'ils  les 
Client  ou  qu'ils  ne  les  aient  paè.  Louer,  c'est  ap- 
prouver avec  une  sorte  d'admiration  ce  qu'ils  ont 
dit  ou  ce  qu'ils  ont  fait,  soit  que  cela  le  mérite  ou 
ne  le  mérite  pas.  Il  est  plus  ridicule  de  se  louer 
soi-même  que  de  se  vanter  ;  car  on  se  vante  par 
un  grand  désir  d'être  estimé,  c'est  une  vanil^ 
qu'on  pardonne  ;  mais  on  se  loue  par  une  grande 
estime  de  soi,  c'est  un  orgueil  dont  on  se  moque, 
Girard^ 
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Variation,  Variété.  Les  changémens  successifs 
dans  le  même  sujet  font  la  variatioji  j  la  multitu- 
de des  diifér  =ns  objets  fait  la  variété.  Ainsi  l'on 
dit,  la.  amriat'w??  du  temps  et  la  vanéié  des  cou- 
leurs. Il  n'y  a  pas  eu  de  gouvernement  où  il  n'y 
ait  eu  des  variations  5  il  n'y  a  point  d'espèce  dans 
la  nature,  où  l'on  ne  remarque  beaucoup  de  varié' 
tés.     Girard. 

Variation,  Changement.  La  variation  consiste 
à  être  tantôt  d'une  façon  et  tantôt  d'une  antre  ;  le 
changevient  consiste  seulement  à  cesser  d'être  le 
même.  C'est  varier  dans  ses  sentimens,  que  de 
les  abandonner  et  les  reprendre  successivement  5 
c'est  changer  d'opinion  que  de  rejeter  celle  qu'on 
avoit  embrassée  pour  en  prendre  une  nouvelle. 
Les  variations  sont  ordinaires  aux  personnes  qui 
n'ont  point  de  volontés  déterminées  ;  le  charige- 
7nent  esc  le  propre  des  circonstances,     Girard. 

Variété,  Diversité,  Différence,  La  variété. 
suppose  plusieurs  choses  dissemblables  et  rassem- 
blées comme  sur  un  mêmie  fond.  La  diversité ôA- 
truit,  exclut  ïa  conformité.  La  différence  exclut 
l'identité  ou  la  parfaite  ressembhince.  Des  cou- 
leurs et  des  ngures  différentes  répandent  la  variété 
sur  une  étoffe  Des  collines,  ûes  ruisseaux,  des 
bol-  jettent  sur  un  pays-ige  non  seulement  de  la 
variété  mais  encore  de  la  diversité.  La  différence 
des  figures  ne  suffit  point  dans  un  tableau,  si- leurs 
couleurs,  leurs  auitudes,  leur  expression  ne  sont 
'  au  moins  variées  La  conversation  est  agréable 
parla  variété  des  objets  qu'on  y  passe  en  revue; 
la  diversité  des  esprits  qui  se  partagent,  la  rend 
vive  et  piquante  ;  mais  elie  devient  bien  ennuyeuse, 
quand  -'n  est  réduit  à  dire  à  tout  venant  ce  qu'on 
a  dit  lAi entendu  due  aux  premiers  venus,  sans  au- 
tre différence  que  celle  des  personnes  ou  des  temps. 
Dict.  Acad.     Roubaud 

Vedette,  Sentinelle.     Une  vec^e^^e  est  à  cheval  ; 
une  sentinelle  est  à  pied.     L'une  et  l'autre  veillent 
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à  la  sûreté  du  corps,  dont  elles  sont  détachées,  et 
pour  la  garde  duquel  elles  sont  mises  en  faction. 
Girard. 

Veiller  à,  Veiller  sur,  Survi  iller.  On  veille 
à,  afin  que,  pour  que  -,  on  veille  à  une  chose,  à 
son  exécution,  à  sa  conservation.  On  veille  sur» 
au-desriuSj  par-dessus  j  on  veille  sur  ce  qui  se  fait, 
sur  les  gens  qui  font  la  chose  j  on  veille  sur  les 
objets,  sur  les  personnes,  sur  ce  qu'on  a  dans  sa 
dépendance.  Sous  son  inspection,  en  sa  garde. 
On  surveille  d'en  haut,  d'office,  avec  charge  ou 
autorité  j  on  surveille  à  tout,  sur  tout,  et  par  une 
inspection  supérieure,  générale,  comme  chef, 
comme  conducteur.  Les  soldats  veillent  à  leurs 
postes  ;  les  officiers  veillent  sur  la  chose  et  sur 
euxj  le  générai  surveille  à  tout  et  les  surveille  tous, 

ROUBAUD. 

VÉLOCITÉ,  Vitesse,  Rapidité.  La  vélocité  est 
la  qualité  du  mouvement  fort  et  léger  ;  elle  mar- 
que une  grande  vitesse,  et  proprement  la  vitesse  de 
ce  qui  vole  ^  la  vitesse  est  la  qualité  du  mouve- 
ment prompt  et  accéléré  ;  elle  exprime  propre- 
ment la  course  prompte  et  accélérée  de  l'animal  ar- 
dent qui  s'essouffle.  La  rapidité  est  la  qualité  du 
mouvement  impétueux  et  violent  3  plus  ou  moins 
impttuease  et  violente,  elle  est  assez  forte  pour 
vaincre  les  obstacles,  pour  ravager,  pour  entraîner 
ce  qu'elle  rencontre  sur  son  passage,  A  propre- 
ment parler,  on  dira,  la  vélocité  d'un  oiseau,  la 
î^i^e^^e  d'un  cheval,  la  rapidité  d  un  torrent.  On 
dira  également  la  vélocité ,  la  vitesse  et  la  rapidité 
d'un  trait,  parce  qu'un  trait  vole,  siffle,   renverse. 

RoUBAUD. 

Vénal,  Mercenaire.  La  chose  vénale  est  à  ven- 
dre ;  on  l'acquiert,  elle  est  à  vons  en  toute  pro- 
priété. Le  mercenaire,  au  contraire,  n'est  qu'au 
jour  le  jour  3  il  est  au  plus  offi-ant,  aujourd'hui  pour 
et  demain  contre.  On  dira  qu'un  corps  poHiique, 
qu'un  tribunal  est  vénal  ;   on  ne  dira  pas  qu'il  est 
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7nercenaire.  On  ne  dira  pas  d'un  écrivain  qui  se 
vend  alternativement,  qu'il  est  vénal,  mais  qu'il 
est  mercenaire  :  miiis  on  dira  que  sa  plume  est  vé' 
7iale,  Le  caractère  de  la  vénalité  est  de  transmet- 
tre sa  propriété  3  celui  du  mercenaire  n'est  que  de 
ia  louer  à  temps.     Houbaud, 

Vendre^  Aliéner.  Fendre^  c'est  donner^  céder 
pour  de  l'argent  une  chose  dont  on  a  la  propriété;, 
la  libre  disposition  y  aliéner,  c'est  transférer  à  un 
autre  la  propriété  d'un  bien  qu'on  lui  vend  ou 
qu'on  lui  donne^  dont  on  le  rend  maître  d'une 
manière  ou  d'une  autre.  On  vend  ce  que  quel- 
quelqu'un  achète  3  on  aliène  ce  qu'un  autre  ac- 
quiert. "Tout  ce  qui  s'apprécie  en  argent  se  vend, 
fonds,  mobilier^,  denrées^»  marchandi3es,  travail, 
&e.  On  n' aliène  que  des  fonds,  des  rentes,  des  droits, 
une  succession,  un  mobilier  de  prix  qui  tient  lieu 
de  fonds.     Roubaud. 

ViNERATiON,  RÉVÉRENCE,  Respect.  La  vénéra^ 
tion  est  un  profond  respect  ;  elle  n'a  au-dessus 
que  l'adoration.  La  révérence  est  une  crainte  res- 
pectueuse 3  elle  impose  avec  le  respect  une  sorte 
de  frein.  Le  respect  est  une  distinction  honorable  ; 
c'est  le  moindre  degré  d'honneur.  La  vénération 
est  l'hommage  de  la  civilité  ou  de  la  supplication  j 
elle  est  due  au  mérite  éminent,  à  la  sainteté,  à  la 
vertu  exemplaire  qui  se  présente  à  nous  avec  un 
certain  appareil  de  majesté,  digne  également  et 
cie  notre  imitation  et  de  nos  hommages.  La  révé- 
rence est  l'hommage  de  la  soumission  ou  de  la  foi- 
blesse  3  elle  est  due  au  mérite,  à  la  vertu  revêtue 
d'une  certaine  autorité,  soit  par  les  pouvoirs  qu'elle 
exerce,  soit  par  le  puissant  ascendant  qu'elle  a  sur 
les  esprits.  Le  respect  est  l'hommage  de  l'infé- 
riorité ou  de  l'abaissement  volontaire  3  il  est  dû 
au  mérite,  et  il  n'est  dû  au  rang,  que  parce  que  le 
rang  suppose  le  mérite.     Roubaud.  Dict.  Acad. 

Venimeux,  Vénéneux.     Venimeux  ne  se  dit  pro- 
prement que  des  animaux^  ou  des  choses  qui  sont 
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infectées  du  veiiin  de  quelque  animal  ;  et  vénéneux 
ne  se  dit  que  des  plantes.  Au  figuré,  venimeux 
est  très-propre  à  caractériser  tout  ce  qui  peut  pro- 
duire un  grand  mal  sans  avoir  des  apparences  bien 
marquées  j  et  vénéneux  peut  s'appliquer  aui  cho- 
ses dont  on  regardera  la  fécondité  comme  dange- 
reuse. Il  peut  se  trouver  dans  un  ouvrage  utile  à 
beaucoup  d'égards,  des  principes  vénéneux  contre 
lesquels  il  faut  prémunir  les  lecteurs,  ou  par  des 
préparations,  ou  par  la  suppression  totale  de  ces 
principes.  Mais  il  faut  rejeter,  sans  ménagement, 
ces  écrits  séduisans  par  le  coloris,  dont  les  auteurs 
ont  affecté  de  couvrir  la  doctrine  venimeuse  qu'ils 
y  établissent.     Beauzee. 

Vérifier,  Avérer.  Vérifier,  c'est  employer  lés 
moyens  de  se  convaincre  ou  de  convaincre  quel- 
qu'un, qu'une  chose  est  véritable  ou  conforme  à 
ce  qu'elle  est.  Avérer,  c'est  constater  d'une  ma- 
nière convaincante  qu'une  chose  est  vraie  ou  réelle, 
<]u'elle  existe.  Vous  vérifiez  un  rapport,  pour 
savoir  s'il  est  véritable  ou  fidèle  ;  vous  avérez  un 
fait,  en  vous  assurant  qu'il  est  vrai  ou  réel.  L'é- 
criture et  la  signature  d'un  billet  étant  vérifiées^ 
l'obligation  est  avérée.  On  vérifie  une  citation,  en 
la  comparant  avec  le  texte  cité;  il  s'agit  alors  seu- 
lement de  savoir  si  la  copie  est  conforme  à  i' origi- 
nal ;  et  il  n'y  a  rien  à  avérer  à  l'égard  de  la  chose 
citée.     RouBAUD. 

Verser,  Répandre.  Verser  ne  se  dit  que  des  li- 
quides ;  son  idée  propre,  c'est  l'effusion.  Répan^ 
dre  se  dit  même  au  propre,  de  divers  objets  soli- 
des et  assemblés,  comme  des  liquides.  On  verse 
et  on  répand  de  l'eau,  du  vin,  du  sang,  des  larmes  j 
on  répand  et  on  ne  verse  pas  des  fleurs,  des  par- 
fums, des  monnoies.  Répandre,  ne  prend  qu'ac- 
cidentellement l'idée  d'effusion,  en  s'appii quant 
aux  liqueurs  ;  mais  alors  même,  son  idée  distinc- 
tive  est  celle  de  diffusion  ou  de  dispersion  des  cho- 
ses liquides.      Une  source   verse  ses  eaux,    dès 
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qu'elles  coulent;  eWe  les  répand,  quand  elles   s'é- 
tendent çà  et  là.     On  verse  sivec  dessein,  ou   par' 
une  cause  naturelle  et  nécessaire  :  on  ver^e  du  vin 
dans  un  tonneau  pour  le  garder  ;  on  'verse  de  l'eau 
sur  les  mains  pour  les  laver.     On  répand  avec  des- 
.    sein  ou  sans  le  vouloir  :    vous  répandez  du  sel  ou 
du  funiier  sur  les  terres  pour  les  fertiliser;  vous 
répandez  de  l'argent,   des  secours  parmi  le  peuple, 
pour  le  soulager.     L'effusion  marque  une  succes- 
sion, une  continuité  d'écoulement  dans  les  choses 
*versées  ;  et  la  dispersion^  une  étendue,  une   cer- 
taine abondance  de  choses  répandues  çàet  là  :    le 
ciel  verse  la  pluie  sur  les  campagnes  et  répand  au 
loin  la  rosée.     Dict.  Acad.  d'après  Beau zée. 

Version,  Traduction,  ha  version  est  plus  litté- 
rale, plus  attachée  aux  procédés  propres  de  la  lan- 
gue originale  et  plus  asservie  dans  ses  moyens  aux 
vues  de  la  construction  analytique,  La  traduction 
est  plus  occupée  du  fond  c'es  pensées,  plus  atten- 
tive à  les  présenter  sous  la  forme  qui  peut  leur 
convenir  dans  la  langue  nouvelle,  et  plus  assujet- 
tie, dans  ses  expressions,  aux  tours  et  aux  idio- 
mes de  cette  langue..  La  version  ne  doit  être  que 
fidèle  et  claire  3  la  traduction  doit  avoir  de  plus  de 
la  facilité,  de  la  convenance,  de  la  correction  et  le 
ton  propre  à  la  chose,  conformément  au  génie  du 
nouvel  idiome.  L'art  de  la  traduction^  suppose 
nécessairement  celui  de  -a  version,     Beauzée. 

Vestige,  Trace.  Le  vesf  ge  est  l'empr^i-nte  laissée 
par  un  corps  sur  l'endr^  it  où  il  a  posé  et  pesé  ; 
la  //«cf  est  un  trait  quel' cnque  de  l'objet,  impri- 
mé ou  décrit  d'une  manière  quelconque  sur  un  au- 
tre corps.  On  cherche,  on  découvre  les  vestiges  ; 
on  reconnolt,  on  suit  les  traces.  Le  vestige  n'est 
qu'un  trait  imprimé,  on  Je  cherche  :  la  trace  est 
une  ligne  plus  ou  maoins  prolongc'e,  on  la  su't.  Le 
vestige  marque  l'eudroit  où  un  homme  a  passé  ;  la 
trace  marque  la  voie  qu'il  a  suivie.  Les  vestiges 
sont  plus  ou  iiioins  épars  j    les  traces  sont  plus  013, 
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moins  continues.  En  marchant  sur  un  pavé  gras, 
vous  y  laissez  des-vcsùiges  -,  en  glissant  sur  ce  même 
pavé,  vous  y  formez  des  traces.  L'empreinte  des 
vestiges  est  plus  ou  moins  superficielle  ;  l'impres- 
sion des  traces  est  plus  ou  moins  profonde.     Rou- 

BAUD.    DiCT.    ACAD. 

Vêtement,  Habillement,  Habit.  Vêtement tX" 
prime  simplement  ce  qui  sert  à  couvrir  le  corps  et 
il  comprend  tout  ce  qui  est  à  cet  usage,  même  la 
coiffure  et  la  chaussure,  et  rien  au-delà.  Outre 
l'essentiel  de  vêtir,  ïhalilkment  renferme  dans 
son  idée  un  rapport  à  la  forme,  à  In  façon  dont  on 
est  vêtu  ;  et  il  s'étend  non-seulement  à  tout  ce 
qui  sert  à  couvrir  le  corps,  mais  encore  à  la  parure 
et  à  tout  ce  qui  n'est  que  pur  ornement,  comme 
rubans,  pierreries,  épée,  &c.  Habit  ne  signifie 
que  ce  qui  est  robe  ou  ce  qui  tient  de  la  robe  ;  l'on 
ne  s'en  sert  que  pour  marquer  ce  qui  est  l'ouvrage 
du  tailleur  ou  de  la  couturière.     Girard. 

Vêtu,  Revêtu,  Affublé.  Fétu  se  dit  des  habits 
ordinaires  faits  pour  le  besoin  et  la  commodité  ou 
même  pour  les  ornemens  de  la  mode.  Revêtu  s'ap- 
plique aux  habillemens  établis  pour  distinguer 
dans  l'ordre  civil  les  emplois,  les  honneurs  et  les 
dignités.  Jff uh lé  est  d'un  uage  ironique  pour  les 
habillemens  extraordinaires  et  de  caprice,  ou  pour 
ceux -que  portent  les  personnes  qui  ont  fait  le  sa- 
crifice de  leur  liberté.  Les  femmes  peuvent  être 
vêtues  galamment,  mais  toujours  selon  les  lois  de 
h  pudeur.  L'homme  en  place  doit  être  revêtu  de 
son  costume,  lorsqu'il  est  en  fonctions.  Pour  se 
déguiser,  on  s'affuble  quelquefois  d'un  froc  ou  de 
quelque  habillement  extraordinaire.     Girard. 

Vexer,  Molester,  Tourmenter.  Vous  êtes  vescé 
par  la  violence  qui  vous  ^oz^r7;ie«/e  pour  vous  dé- 
pouiller injustement.  Vous  êtes  7nolesté  par  des 
charges,  des  attaques,  des  poursuites  qui  vous  har- 
cèlent et  vous  fatiguent.  Vous  êtes  tourmenté 
par  toutes  sortes  de  peines  dont  la  force  et  la  con-. 
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tinuité  ne  vous  laissent  point  de  repos.  On  vexé  le 
foible  ',  on  moleste  surtout  le  débonnaire  j  on  tour" 
,  meute  tout  le  monde.     Roubaud. 

Viande,  Chair  Le  mot  lia^z^e porte  âveclui  une 
idée  de  nourriture,  que  n'a  pas  celui  de  chair^ 
mais  ce  dernier  a,  à  la   composition   physique  de 

-  l'animal,  un  rapport  que  n'a  pas  le  premier.  Ainsi 
l'on  dit  que  le  poisson  et  les  légumes  sont  'viandes 
de  carême  ;  que  la  perdrix  a  la  chair  courte  et 
tendre.  Chair  ne  se  dit  que  des  parties  molles  -, 
n)iande  se  dit  d'une  portion  de  substance  animale, 
mêlée  de  parties  molles  et  de  parties  dures.  Fïahde 
se  prend  encore  d'une  manière  plus  générale  que 
chair.  On  dit  de  la  chair  de  perdrix,  de  poulet, 
de  lièvre,  &:c.  et  de  toutes  ces  chairs  que  ce  sont 
des  viandes  ;  maison  ne  dit  pas  de  la  via?ide  de 
perdrix,  de  poulet.  Sec.  On  dit  viande  et  non 
c/iair  de  boucherie.     Girard.  Diderot. 

Vibration,  Oscillation.  Vibration  indique  pro- 
prement tout  mouvement  alternatif  et  réciproque 
sur  lui-même,  dont  la  cause  réside  uniquement 
dans  l'élasticité  :  tels  sont  les  mouvemens  des 
cordes  vibrantes,  et  des  parties  internes  de  tout 
corps  soaore  en  général  ;  tels  sont  aussi  les  balan- 
ciers, les  montres,  qui  font  leurs  ^vibrations  en 
vertu  de  l'élasticité  des  ressorts  spiraux  qu'on  leur 
applique.  Oscillation  signifie  proprement  tout 
mouvement  alternatif  et  réciproque  sur  lui-même, 
dont  la  cause  réside  uniquement  dans  la  pesanteur 
ou  gravitation  ;  tels  sont  les  mouvemens  des  ondes, 
et  tous  ceux  des  corps  suspendus,  d'oii  dérive  la 
théorie  des  pendules.  Le  mouvement  de  vibration 
mesure  les  sons  ;  celui  à' oscillation  mesure  le 
temps.     RoMiLLY. 

Vic^  DÉFAUT,  Imperfection,  /^ce  marque  une 
mauvaise  qualité  morale,  qui  procède  de  la  dépra- 
vation ou  de  la  bassesse  du  cœur  j  ■  défaut  marque 
une  mauvaise  qualité  de  l'esprit,  ou  une  mauvaise 
qualité  purement  extérieure.     Imperfection  est  le 
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diminutif  de  défaut.  La  négligence  dans  le 
'  maintien  est  une  imperfection  ;  la  difformité  et  la 
timidité  sont  des  défauts  ;  la  cruauté  et  la  lâcheté 
sont  des  vices.  Ces  mots  diffèrent  également  dans 
le  physique  et  au  figuré.  Souvent  une  guéri  son 
reste  dans  un  état  à' imperfection^  lorqu'on  n'a 
pas  corrigé  le  vice  des  humeurs  ou  le  défaut  de 
fluidité  du  sang.  Le  commerce  d'un  état  s'affoi- 
blit  par  V imperfection  des  manufactures,  par  le 
défaut  d'industrie^  et  par  le  vice  de  la  constitution. 
D'Alembert. 

Vice,  Défaut,  Ridicule.  En  parlant  des  im- 
perfections de  l'ame,  les  t'ices  partent  d'une  dé- 
pravation du  cœur  ;  les  défauts,  d'un  vice  de  tem- 
pérament} \e  ridicule j  d'un  défaut  d'esprit.  La 
Bruyère. 

ViDUiTÉ,  Veuvage.  La  a^Z(ii.'i/t?  est  l'état  actuel  du 
survivant  des  deux  conjoints,  qui  n'a  point  encore 
^passé  à  un  autre  mariage}  le  veuvage  est  le  temps 
que  dure  cet  état.  Ainsi  on  ne  joint  à  'viduité  que 
des  prépositions  relatives  à  l'état  ;  et  à  veuvage  des 
prépositions  relatives  à  la  durée.     Beauzée. 

Vieux,  Ancien,  Antique.  Vieux  dit  moins 
qu'ancien,  et  ancien  moins  qu  antique.  Une  mode 
est  vieille,  lorsqu'elle  cesse  d'être  en  usage  }  elle 
est  ancienne  lorsque  l'usage  en  est  entièrement 
passé }  elle  est  antique  lorsqu'il  y  a  déjà  long- 
temps qu'elle  est  ancienne.  Ce  qui  est  récent, 
n'est  pas  vieujc  5  ce  qui  est  nouveau,  n'est  pas  an* 
cien  ;  ce  qui  est  moderne,  n'est  pas  antique. 
Vieillesse  regarde  particulièrement  l'âge  •  ancien^ 
neté  est  plus  propre  à  l'égard  de  l'origine  des  fa- 
milles ;  antiquité  convient  mieux  à  ce  qui  a  été 
dans  des  temps  fort  éloignés.  On  dit  vieillesse  àé^ 
crépite,  ancienneté  immémoriale,  antiquité  recu- 
lée.    Girard. 

Vigoureux,  Fort,  Robuste.  Le  <rigo?/r<?z/jr  sem- 
ble plus  agile,  et  doit  beaucoup  au  courage.  Le 
fort  paroit  être  plus  ferme,  et  doit  beaucoup  à  la 
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construction  des  muscles.  Le  roluste  est  moiiîs 
sujet  aux  infirmités,  et  doit  beaucoup  à  la  nature 
du  tempérament.  On  est  vigoureux  par  le  mou- 
vement er  par  les  efforts  qu'on  fait.  On  est  fort 
par  la  solidité  et  par  la  résistance  des  membres. 
On  est  roluste  par  la  bonne  conformation  des  par- 
ties qui  servent  aux  fonctions  naturelles.  Un 
homme  vigoureux  attaque  av^ec  violence  3  un  hom- 
me yèr^  porte  d'un  air  aisé  ce  qui  accableroit  un 
autre.  Un  homme  robuste  est  à  l'épreuve  de  la 
fatigue.     Girard. 

Village,  Hamfau,  Bourg.  La  privation  d'un 
marché  distingue  un  village  d'un  bourg,  comme 
la  privation  d'une  église  paroissiale  distingue  un 
hameau   d'un  village.     Beauzée. 

Ville,  Cité.  La  aille  est  l'enclave  des  murailies, 
ou  la  population  renfermée  dans  cette  enclave. 
La  cité  est  le  peuple  d'une  contrée,  ou  la  contrée 
même,  gouvernée  par  les  mêmes  lois.  La  ville  a 
des  maisons  et  des  habitans  ;  la  cité,  des  citoyens. 
La  ville  est  à  la  cité  ce  que  la  maison  est  à  la  fa- 
mille, dans  le  sens  propre  et  naturel.  La  cité 
peut  être  répandue  comme  la  famille  ;  la  avilie  est 
renfermée  comme  la  maison.  Un  Lacédémonien 
célèbre  disoit  :  ^  Sparte,  la  cité  sert  de  mur  à  la 
ville.     RouBAUD. 

Vi*N"  Nouveau,  Nouveau  Vin.  Du  'vin  nouveau, 
c'est  du  vin  nouvellement  fait.  Du  nouveau  vin, 
t'est  du  vin  nouvellement  mis  en  perce,  ou  du  vin 
diiférent  de  celui  qu'on  buvoit  auparavant,  Beau- 
zée. 

Viol,  Violement,  Violation.  Le  fuiol  est  le 
crime  de  celui  qui  attente  par  force  à  la  pudicité 
d'une  fille  ou  d'une  femme.  Ploiement  ne  se  dit 
que  de  l'infraction  de  ce  qu'on  doit  observer,  et  ce 
mot  exige  toujours  un  complément  qui  fasse  con- 
iioître  la  nature  du  devoir  qui  est  transgressé.  Vio- 
lation se  dit  plus  spécialement  des  choses  sacrées 
ou  très-respectâbles,  quand  elles  sont  profanées. 


Le  viol  est  puni  de  mort.  Le  violement  d^un  traité, 
d'une  promesse,  d'une  loi,  8tC.  est  plus  ou 
moii.s  criminel,  La  vrvlaiion  d'un  serment,  d'un 
temple,  &c.  est  toujours  d'une  nature  grave. 
Beauzéb. 

Violent,  Emporte.  Il  me  semble  que  le  violent 
va  jusqu'à  l'action,  et  que  V emporté  s'arrête  ordi- 
nairement aux  discours.  Un  homme  violent  est 
prompt  à  lever  la  mam  ;  il  frappe  aussitôt  qu'il 
menace.  Un  homme  emporté  est  prompt  à  dire 
des  injures,  et  il  se  fâche  aisément.  Les  emportés 
n'ont  quelquefois  que  le  premier  feu  de  mauvais^ 
Xe^viotens  sont  plus  dangereux.  Il  faut  se  tenir 
sur  ses  gardes  avec  les  personnes  violentes ,  et  il 
ne  faut  souvent  que  de  la  patience  avec  les  person- 
nes emportées.     Girard. 

Vis-À-vis,  En  Face,  Face  à  Face.     Vis-à-vis àQ- 
signe  le  rapport   de  deux  objets  qui  sont  en  vue 
l'un  de  l'autre,  en  perspective  l'un  à  l'autre  ;   qui 
se  regardent,  qui  sont  en  opposition  directe,  et  sur 
la  même  ligne   du  rayon  visuel.     En  face  ne  mar- 
que qu'un  simple  rapport  de  perspective  j  face  à 
face  marque  un  double  rapport  de  réciprocité.     La 
face  d'un  objet  a  plus  ou   moins    d'étendue.     On 
dit  la  face  de  la  terre,   on  ne  dit  pas  la  face  d'un 
corps  pointu.     Deux  objets  sont  face  à  face,  lors- 
que la  face  de  l'un  correspond  à  lajace  de  l'autre, 
dans  une  certaine  étendue   un  objet   est  en  face 
d'un  autre  3  mais  deux  objets  sont  face  à  face,  lun 
à  l'égard  de  l'autre.     On  ne  dira  pas  qu'une  mai- 
son est  en  face  d'un  arbre,    un  arbre  peut  être  en. 
face  d'une  maison  ;  deux  arbres  seront   vis-à-^is 
l'un  de  l'autre,   et  non  face  à  face.     Dict.  Acad. 

Viscères,  Intestins,  Entrailles.  Des  viscères 
sont  des  organes  intérieurs,  destinés  à  produire 
dans  les  alimens  ou  dans  les  humeurs,  des  Glxange- 
mens  utiles  à  la  santé  et  à  la  vie  :  le  cœur,  le  foie, 
les  poumons,  les  boyaux,  &c.  sont  des  visçh-es. 
Les  intestins  sont  proprement  des  substances  char- 


=^Bi^^B^M^^HHiB|| 


420  VIS 

hues  en  dedans,  membraneuses  en  dehors,  qui 
servent  à  digérer,  à  purifier,  à  distribuer  le  chyJe, 
et  à  vider  les  excrémens.  Tout  cela  est  renfermé 
dans  les  e7z^rfli^/^5,  mais  indistinctement  et  indéfi- 
niment, de  manière  qu'un  liscère,  un  intestin, 
fait  partie  des  entrailles.  Les  entrailles  sont  de 
la  langue  vulgaire  :  lisceres  et  intestins  appartien- 
nent à  l'anatomie  et  à  la  médecine.  Entrailles 
est  le  seul  qui  s'emploie  au  figuré.  On  a  des  en- 
trailles de  père,    de  miséricorde,  &c.      Roubaud. 

Vision,  Apparition.  La  vision  se  passe  dans  les 
sens  intérieurs,  et  ne  suppose  que  l'action  de  l'ima- 
gination. Uapparitien  frappe  de  plus  les  sens  ex- 
térieurs, et  suppose  un  obiet  au  dehors.  Les  cer- 
veaux échaufiés  et  vides  de  nourriture  croient  sou- 
vent avoir  des  visions  3  les  esprits  timides  et  crédu- 
les prennent  quelquefois  pour,  des  apparitions  ce 
qui  n'est  rien  ou  qui  n'est  qu'un  jeu.     Girard, 

Vite,  '  Tôt,  Promptement.  Le  mot  vite  paroît 
plus  propre  pour  exprimer  le  mouvement  avec  le- 
quel on  agit,  son  opposé  est  lentement.  Le  mot 
tôt  regarde  le  moment  où  l'action  se  fait,  son  oppo- 
sé est  tard.  Promptement  semble  avoir  plus  de 
rapport  au  temps  qu'on  emploie  à  la  chose  -,  son 
opposé  est  long-temps.  On  avance  en  allant  vite  ; 
mais  on  va  sûrement  en  allant  lentement.  Le  cri- 
me est  toujours  puni  ;  si  ce  n'est  tôt,  c'est  tard.  Il 
faut  être  long-temps  à  délibérer  ;  mais  il  faut  exé- 
cuter promptement.  Qui  commence  tôt,  et  tra- 
vaille vite,    achève  promptement,     Girard. 

Vivacité,  Promptitude.  La  vivacité  tient  beau- 
coup de  la  sensibilité  et  de  l'esprit.  Les  moindres 
choses  piquent  un  homme  vif;  il  sent  d'abord  ce 
qu'on  lui  dit,  et  réfléchit  moins  qu'un  autre  dans 
ses  répenses.  La  promptitude  tient  davantage  de 
l'humeur  et  de  l'action  :  un  homme  prompt  est  plus 
sujet  aux  emportemens  qu'un  autre  3  il  a  la  main 
légère  et  il  est  expéditif  au  travail.  L'indolence 
est  l'opposé  delà  vii'acité  ;  la  lenteur  Test  de  la 
promptitude   .     Girard. 


VOI  42Î 

YoiE,  Moyen.  On  suit  la  voie,  on  emploie  les 
moyens.  La  voie  est  une  carrière  à  parcourir  par 
une  suite  d'actions  -,  le  moyen  est  la  force  ou  la 
puissance  mise  en  action  pour  obtenir.  Le  propre 
de  la  voie  est  de  tracer  ou  retracer  votre  marche,  ce 
que  vous  avez  à  faire,  ce  que  vous  faites  avec 
suite  ;  le  propre  du  moyen  est  d'agir,  d'exécuter,  de 
produire  l'effet.  La  voie  est  bonne,  juste,  sage  j 
elle  va  au  but.  Le  moyen  est  puissant,  efficace^ 
sûr  î  il  tend  à  la  fin.  Il  y  a  différentes  voies  pour 
parvenir  j  le  moyen  le  plus  sûr,  quelque  voie  que 
l'on'  prenne,  est  une  volonté  ferme,  constante, 
inébranlable.     Girard.  Roubaud.  Dict.  Acad  , 

Voir,  Apercevoir.  Les  objets  qui  ont  quelque 
durée  ou  qui  se  montrent,  sont  vus  :  ceux  qui 
fuient  ou  qui  se  cachent  sont  aperçus.  On  voit 
dans  un  visage  la  régularité  des  traits  ;  et  l'on  y 
aperçoit  les  mouvemens  de  l'ame.  Dans  une 
nombreuse  cour,  les  premiers  sont  vus  du  prince  : 
à  peine  les  autres  en   sont-ils   aperçus,     Girard. 

Voir,  Regarder.  On  voil  ce  qui  frappe  la  vue;  on 
regarde  où  l'on  jette  un  coup  d'œil.  'NousvoyonslQS 
objets  qui  se  présentent  à  nos  yeux  j  nous  regardons 
ceux  qui  excitent  notre  curiosité.  On  voit  ou  dis- 
tinctement ou  confusément  j  on  regarde  ou  de  loin 
ou  de  près.  Les  yeux  s'ouvrent  pour  voir  ',  ils  se 
tournent  pour  regarder.  Le  connoisseur  regarde 
les  beautés  d'un  tableau  qu'il  voit  ;  celui  qui  ne 
l'est  pas,  regarde  le  tableau  sans  en  voir  les  beau- 
tés.    Girard. 

Voix  Commune,  Commune  Voix.  V ne  voix  corn" 
mune,  est  une  voix  ordinaire,  qui  n'a  rien  de  plus 
remarquable  qu'une  autre.  Une  commune  voix 
est  l'unanimité^  la  réunion  de  tous  les  suffrages 
prononcés  unanimement.     Beauzée. 

Vol,  Volée,  Essor.  Le  vol  est  l'action  de  s'éle- 
ver dans  les  airs  et  d'en  parcourir  un  espace.  La 
volée  est  un  vol  soutenu  et  prolongé,  ou  varié  : 
V essor  est  un  vol  hardi,  haut  et  long,  le  plein  vol 
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d'an  grand  oiseau.  Tout  oiseau  prend  son  vol -^ 
vous  donnez  la  volée  à  qui  vous  donnez  la  liberté  de 
s'envoler  où  il  voudra  et  de  s'enfuir  tout  à  fait; 
vous  le  prenez  à  la  volée,  dans  le  cours  de  son  vol  ; 
l'oiseau  de  proie  prend  un  essor  d'autant  plus  véhé- 
ment, qu'il  a  été  plus  long-temps  contraint.  Au 
figuré,  on  prend  son  vol  pour  s'élever  à  une  cer- 
taine hauteur  et  s'y  maintenir  ;  on  prend  son  essor 
comme  par  impulsion  et  par  instinct.  Pour  pren- 
dre son  vol,  l'esprit  mesure  ses  forces  ;  le  génie, 
pour  prendre  son  ^5^07-,  obéit  au  sentiment  qu'il  a 
de  ses  forces,  sans  les  mesurer.  Le  vol  suit  V essor  ^ 
■par  V essor  ou  par  la  manière  de  s'élever,  vous  ju- 
gez si  le  vol  sera  haut  et  soutenu.     Roubaud. 

DiCT.   ACAD. 

Volonté,  Intention,  Dessein,  La  volonté  est 
une  détermination  fixe,  qui  regarde  quelque 
chose  de  prochain  -,  elle  le  fait  rechercher.  Lj'w- 
ienùion  est  un  mouvement,  ou  un  penchant  de 
l'anie,  qui  envisage  quelque  chose  d'éloigné  -,  elle 
y  fait  tendre.  Le  dessein  est  une  idée  adaptée  et 
choisie,  qui  paroît  supposer  quelque  chose  de  mé- 
dité et  de  méthodique  5  il  faut  chercher  les  moyens 
de  l'exécution,  hes  volontés  sont  plus  connues  et 
plus  précises;  les  intentions  sont  plus  cachées  et 
plus  vagues  ;  les  desseins  sont  plus  vastes  et  plus 
raisonnes.  On  dit,  faire  une  chose  de  bonue  vo- 
Jonté^,  avec  une  intention  pure  et  de  dessein  pré- 
médité. 11  est  d'un  grand  homme  d'être  ferme 
dans  ses  volontés,  droit  dans  ses  intentions  et  rai- 
sonnable dans  ses  desseins.     Gikard. 

Volume,  Tome.  Le  volume  peut  contenir  plusieurs 
tomes,  et  le  tome  peut  faire  plusieurs  volumes  ; 
maia  la  reliure  sépare  les  volumes,  et  la  division 
de  l'ouvrage  distingue  les  tomes.  Il  ne  faut  pas 
toujours  juger  de  la  science  de  l'auteur  parla  gros- 

■  seur  du  volume.  Il  y  a  beaucoup  d'ouvrages  en 
plusieurs  tomes,  qui  seroient  meilleurs  s'ils  étoient 
réduits  en  un  seul.     Girakd. 
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VoLUPTé,  DÉBAUCHE,  Crapule.  La  volupté  sup- 
pose beaucoup  de  choix  dans  les  objets,  et  même 
de  la  modération  dans  la  jouissance.  La  déhanche 
suppose  le  même  choix  dans  les  objets,  mais  nulle 
modération  dans  la  jouissance.  La  cra/)M/e  exclut 
l'un  et  l'autre.     Diderot. 

Vouer,  Dévouer,  Dédier,  Consacrer.  Ces 
termes  s'emploient  proprement  dans  le  style  reli- 
gieux. Dans  un  danger,  vous  vouez,  vous 'engagez 
par  un  lien  sacré  vos  enfans  à  Dieu.  Les  religieux 
se  voueîit  ou  se  dévouent  sans  réserve  au  service 
de  Dieu.  Les  martyrs  se  dévouoient  à  la  mort 
pour  le  triomphe  de  la  religion.  On  dédie  une 
église,  une  chapelle,,  un  autel,  sous  l'inv^ocatiori 
de  quelque  saint  ;  on  dit  aussi,  dédier,  donner 
tout  entier  à  une  profession  sainte,  sous  de  saints 
auspices.  On  ne  consacre  qu'à  Dieu  ;  on  consacre 
une  é2"lise  avec  des  cérémonies  relie"ieuses.  Ces 
termes  ont  passé  dans  le  style  profane,  et  le  vœu, 
est  un  engagement  inviolable  ;  le  dévouement,  un 
abandonnement  entier  aux  volontés  d'autrui  ;  la 
dédicace,  le  tribut  d'honneur  d'un  client  ;  la  con- 
sécration, un  dévouement  si  absolu,  si  inaltérable, 
qu'il  en  est  comme  sacré.      Roubaud. 

Vouloir,  Avoir  Envie,  Souhaiter,  Désirer, 
Soupirer,  Convoiter.  Le  dernier  de  ces  mots 
suppose  toujours  un  objet  illicite  et  défendu  par 
la  loi  de  Dieu  :  on  convoite  la  femme  ou  le  bien 
d'autrui.  Les  autres  cinq  ne  disent  rien  de  bon  ou 
de  mauvais  dans  l'objet  j  ils  n'expriment  que  le- 
mouvement  par  lequel  l'ame  se  porte  vers  lui,  quel 
qu'il  soit,  avec  les  différences  suivantes  pour  cha- 
cun d'eux.  On  veut  un  objet  présent  et  on  en  a 
envie;  mais  on  le  veut  avec  plus  de  connoissaace  et 
de  réflexion,  et  l'on  en  a  envie  avec  plus  de  ressen- 
timent et  de  goût.  On  souhaite  et  on  désire  des 
choses  plus  éloignées  ;  mais  les  souhaits  sont  plus 
vagues  et  les  désirs  plus  ardens.  On  soupire  pour 
des  choses  plus  touchantes.     Les  volontés  se  con- 
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daisent  par  Fespritj  elles  doivent  être  justes  j  les 
envies  tiernent  des  sens^  elles  doivent  être  réglées  5 
ies  souhaits  se  nourrissent  d'imaginations,  ils  doi- 
vent être  bornés  ;  les  désirs  viennent  des  passions, 
ils  doivent  être  modérés  ;  les  soupirs  partent  du 
cœur,  ils  doivent  être  bien  adressés.  On  fait  sa 
'volonté,  on  satisfait  son  envie j  on  se  repaît  de 
souhaits  ;  on  s'abandonne  à  ses  désirs  3  on  pousse 
des  soupirs.  On  dit  de  la  volonté,  qu'elle  est  éclai- 
rée ou  aveugle  ;  de  Venvie,  qu'elle  est  bonne  ou 
■  mauvaise  -,  du  souhait,  qu'il  est  raisonnable  ou  ri- 
dicule ;  du  désir,  qu'il  est  foible  ou  violent  ;  et 
dn  soupir,   qu'il  est  naturel  ou  affecté.     Girard. 

Vrai,  VÉRiDiauE.  Vrai  se  prend  quelquefois  dans 
l'accepiion  de  véridique,  mais  avec  une  grande  dif- 
férence. L'homme  véridique  dit  vrai  j  l'homme 
vrai  dit  le  vrai.  L'homme  vrai  est  véridique  par 
caractère,  par  la  simplicité,  la  droiture,  l'honnête- 
té, la  véracité  de  son  caractère.  L'homme  7; eViaff- 
ffue  aimera  bien  à  dire  la  vériié  ;  l'homme  vrai  ne 
peut  que  la  dire.  Dieu  est  vrai  par  essence  -,  l'é- 
crivain inspiré  par  lui  est  contraint  d'être  véridique. 

EOITEAUD. 

Vkai,  Véritable.  Frai  marque  précisément  la  vé- 
rité objective,  c'est-à-dire,  qu'il  tombe  directe- 
ment sur  la  réalité  de  la  chose  ;  il  signifie  qu'elle 
est  telle  qu'on  la  dit,  Féritalle  désigne  propre- 
ment la  vérité  expressive,  c'est-à-dire,  qu'il  se 
rapporte  principalement  à  l'exposition  de  la  chose  j 
et  il  sigûifie  qu'on  la  dit  telle  qu'elle  est.  Ainsi  le 
premier  de  ces  mots  aura  une  grâce  particulière 
lorsque,  dans  l'emploi,  on  portera  d'abord  son 
point  de  vue  sur  le  sujet  lui-même  ;  et  le  second 
conviendra  mieux,  lorsqu'on  portera  ce  point  de 
vue  sur  le  discours.  Quelques  auteurs,  même  pro- 
testans,  soutiennent  qu'il  n'est  pas  vrai  qu'il  y  ait 
eu  une  papesse  Jeanne,  et  que  l'histoire  qu'on  en 
a  faite  n'est  pas  véritalle.     Gikaed. 
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SUPPLEMENT. 


Abécédaire,  ALPHABÉTiauE.  Ahécédaire  a  rap- 
port au  fond  de  la  chosej  au  lieu  qu  alphabétique 
se  dit  par  rapport  à  l'ordre.  Les  dictionnaires  sont 
disposés  par  ordre  aiphahétique,  et  ne  sont  pas 
pour  cela  abécédaires.     Dict.  Acad. 

Attagiuer  Quelqu'un,  S'Attaquer  a  Quel- 
qu'un, Atlaqiinr  n'exprime  qu'une  simple  atta- 
que, l'oppression,  un  acte  d'hostilité  :  s'attaquer 
annonce  une  résolution  décidée  de  prendre  à  partie^ 
à' attaquer  et  de  poursuivre  quelqu'un  qu'on  rend 
responsable  de  quelque  événement,  ou  pour  un 
tort  qu'on  lui  attribue.  Ainsi  le  verbe,  joint  au 
pronom  personnel,  diffère  du  verbe  simple,  en  ce 
qu'il  exprime  un  choix,  une  préférence,  un  res- 
sentiment, une  volonté  acharnée  qui  fait  qu'on 
s'en  prend  à  quelqu'un  plutôt  qu'à  d'autres,  qu'on 
le  prend  pour  l'objet  de  ses  poursuites,  &-c.     Kou- 

BAUD. 

Aussi,  C'est  Pourquoi,  Ainsi.  Il  est  des  cas  oii 
aussi,  c'est  pourquoi,  ainsi  ne  servent  qu'à  lier  une 
proposition  avec  une  autre  :  mais  alors  même  aussi 
a  quelque  chose  de  plus  énergique,  c  est  pourquoi 
quelque  chose  de  pins  raisonné,  ainsi  quelque 
chose  de  plus  modéré  et  de  plus  vague.  En  effet 
aussi  désigne  l'égalité,  la  parité  entière,  la  corres- 
pondance parfaite  :  cet  hom.ne  a  été  bien  récom^ 
pensé,  aussi  a-t-il  bien  mérité.  C\'si  pourquoi  ex- 
prime la  raison  d'une  chose,  raison  donnée  dans  le 
discours  qui  précède  la  phrase  q;:e  cette  locution 
comtïîence  :  Dieu,  est  bon,  c'est  pourquoi  il  nous 
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envole  des  maux  qui  nous  rappellent  à  lui.  Ainsi, 
plus  foible  d'expression,  ne  désigne  que  la  coii" 
formilé,  la  ressemblance,  l'analogie  :  le  hihou 
cherche  roZ-jcurité  ;  ainsi  le  méchant  cherche  les  té' 
nèbres.  Quelquefois  cependant  ses  rapports  sont  plus 
marqués  :  ainsi  que  la  vertu,  le  crime  a  ses  degrés. 
Il  en  est  de  même,  lorsque  ce  mot  exprime  une 
dépendance  entre  deux  propositions.     Roubaud. 

Avoir  iTE,  Etre  Allé.  Ces  deux  expressions 
font  entendre  un  transport  local  ;  mais  la  première 
le  double.  Qui  est  allé,  a  quitté  un  lieu  pour  se 
rendre  dans  un  autre;  qui  a  été  a  de  plus  quitté  ce 
lieu  où  il  s'étoit  réuni.  Tous  ceux  qui  sont  allés 
à  la  guerre  n'en  reviendront  pas.  Tous  ceux  qui 
ont  été  à  Rome  n'en  sont  pas  meilleurs.     Giraed. 

Avoir,  Posséder.  Pour  avoir  une  chose,  il  suffit 
qu^eile  nous  appartienne  ;  mais  pour  la. posséder,  il 
faut  qu^elle  soit  en  nos  mains,  et  que  nous  ayons 
la  liberté  actuelle  d'en  disposer  ou  d'en  jouir.  Nous 
a'vons  des  revenus,  quoique  non  payés,  et  même 
saisis  par  des  créanciers,  et  nous  possédons  des  tré- 
sors. On  n'est  pas  toujours  le  maître  de  ce  qu'on  a; 
en  Test  de  ce  qu'on  possède.  Ea  fait  de  science  et 
de  talent,  il  suffit,  pour  les  avoir,  d'y  être  médio- 
crement habile  ^  pour  les  posséder,  il  faut  y  excel- 
ler.    Girard. 

Bon  Sens,  Bon  Goût.  Le  Consens  et  le  bon  goût 
ne  sont  qu'une  même  chose  à  les  considérer  du  cô- 
té de  la  faculté.  Le  Ion  sens  est  une  certaine  droi- 
ture de  l'ame  qui  voit  le  vrai,  le  juste,  et  s'y  atta- 
che. Le  bon  goût  est  cette  même  droiture  par 
laquelle  l'ame  voit  le  bon  et  l'approuve.  La  diffé- 
rence de  ces  deux  choses  ne  se  tient  que  du  côté 
des  objets.  On  restreint  ordinairement  le  bon  sens 
aux  choses  plus  sensibles,  et  le  bon  goût  à  des  ob- 
jets plus  fins  et  plus  relevés.  Chevalier  de  Jau- 
couRT..  Entre  le  bon  sens  et  le  bon  goût,  il  y  a  la 
différence  de  la  cause  à  son  effet.      La  Bruyère. 

Panacher,  Se  Panacher.     Des  fleurs,  des  oiseaux 
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panachent  j  c'est  leur  propriété  de  prendre  les  cou- 
leiuTf  ou  les  formes  d'un  panache.  Les  oiseaux, 
les  fleurs  se  panachent  lorsque,  par  le  développe- 
ment et  l'énergie  de  cette  propriété,  ils  prennent 
en  effet  ces  couleurs  et  ces  formes.     Dict.  Acad. 

Précision,  Concision.  La  précision  consiste  dans 
la  proportion  exacte  entre  l'idée  et  l'expression, 
entre  ce  qui  étoit  à  dire  et  ce  qui  est  dit,  de  ma- 
nière que  l'un  n'excède  pas  l'autre,  et  que  la  me- 
sure des  pensées  règle  celle  des  paroles,  et  la  me- 
sure du  sujet  celle  de  l'ouvrrge.  Telle  est  la  jôre- 
cision,  qualité  des  bons  esprits  en  prose  comme  en 
vers,  et  devoir  de  tcut  écrivain  dans  tous  les  gen- 
res. La  concision  au  contraire  n'e->t  point  un  dé-, 
voir  :  c'est  une  qualité  de  tel  ou  tel  écrivain  :  elle(' 
consiste  à  renfermer  hiibit  tellement  sa  pensée  dans 
le  moindre  e^-pace  possible  :  elle  .joute  à  la  force, 
si  elle  li'ôte  rien  à  la  ckric,  comme  dajis  Tacite  et 
Sailuste  chez  qui  elle  est  une  beauté  :  elle  est  un 
défaut  dcins  Perse  dont  il  faut  deviner  la  pensée,  c^uî 
n'est  pas  suffisamment  exprimée.  La  Harpb, 


FIN. 
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